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L'Ouvrage  que  j'ai  l'honneur  de 
présenter  à  Votre  Majesté  , 
ejl  un  monument  de  la  piété  de  vos 
augufles  Aïeux  ,  &  de  leur  ryle 
pour  les  Arts  &  les  Sciences. 

Si  Votre  Majesté  daigne  le 
parcourir  ,  elle  y  verra  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  étendre  &  propager  les  lu¬ 
mières  de  l'Evangile ,  pour  perfec¬ 
tionner  la  Navigation  ,  &  pour 


vj  ÉPITRE, 

ouvrir  à  leurs  Sujets  de  nouvelles 
fources  de  riehejje  &  d’opulence. 
Elle  y  verra  combien  le  nom  des 
Rois  de  France  ejl  chéri  &  refpeclé 
juf qu’aux  extrémités  de  la  terre . 
V i ous  en  fou  tiendrez  ,  Sire  ,  vous 
en  augmenterez  l’éclat  &  la  dignité.- 
Nous  en  avons  pour  garans  la  foli- 
dité  de  votre  efprit ,  la  droiture  de 
votre  coeur  ,  votre  amour  pour  la 
Religion  ,  &  votre  application  conf¬ 
iante  à  travailler  au  bonheur  des 
Peuples  dont  la  Providence  vous  a 
confié  le  gouvernement. 

Je  fuis  avec  le  plus  projbnd  ref- 
peS  , 

SIRE, 

j de  votre  Majesté , 

Le  très-humble  &  très-obéitfanr 
ferviteur  &  très-fidele 
Querbeuf,  Prêtre» 


PREFACE. 

L’Ouvrage  dont  nous  donnons 
aujourd’hui  une  nouvelle  édition, 
n’a  pas  bel’oin  de  nos  éloges  :  Ta 
réputation  eft  depuis  longtemps 
établie  auprès  des  vrais  Littéra¬ 
teurs  &  de  toutes  les  perfonnes  qui 
aiment  la  Religion  &  qui  s’intéref- 
fent  à  Tes  progrès.  Quoiqu’ayènt 
fait  pour  le  décréditer  quelques 
Ecrivains  modernes ,  il  a  été  cons¬ 
tamment  recherché  ,  cité  ,  copié 
même  par  ceux  qui  en  difoient.le 
plus  de  mal,  &  qui  ne  rougiffoient 
cependant  pas  de  fe  parer  des  con- 
noiffances  qu’ils  y  avoient  puifëes. 

Nous  croyons  donc  fervir  les 
fciences  &  la  piété  ,  en  fauvant , 
pour  ainli  dire ,  de  la  nuit  du  temps 
cette  précieufe  Collection. 

a  W 
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ISous  n  entrerons  point  ici  dans 
le  détail  de  tout  ce  cpi’clle  préfente 
d’obfervations  utiles  fur  la  Géo¬ 
graphie  ,  fur  1  Agronomie ,  fur  les 
mœurs  ,  les  uiages ,  le  gouverne¬ 
ment  de  tant  de  Nations  qui  nous 
étoient  auparavant  inconnues  ; 
•  nous  ne  dirons  rien  de  tout  ce 
qu’elle  nous  a  appris  fur  des  Arts 
prefque  ignorés  parmi  nous  ;  nous 
ne  chercherons  point  à  faire  valoir 
les  differtations  fçavantesdont  elle 
eft  parfemee ,  ni  la  maniéré  limple , 
claire,  élégante,  naturelle ,  métho¬ 
dique  ôc  intéreffante  avec  laquelle 
prefque  toutes  ces  Lettres  font 
écrites. 

Cet  Ouvrage  eft  déjà’  connu , 
jugé  par  le  Public  ,  &  il  faut  qu’il 
foit  excellent ,  pour  avoir  rélîfté 
aux  attaques  de  la  prévention  & 
de  la  haine,  li  fouvent  &  toujours 
h  vainement  réitérées. 

Il  a  été  entrepris  fans  ces  motifs 
de  vanité  qu’on  prête  allez  légé- 
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« 

rement  à  ceux  qui  en  font  les  Au- 
teursi  Ce  n’ét'oit  d’abord  que  le 
commerce  épiftolaire  de  quelques 
Millionnaires  avec  des  amis  ,  des 
Supérieurs,  des  parens  &  des  Pro- 
tefteurs.  Ils  y  rendoient  compte 
de  leur  fituation ,  de  leurs  travaux, 
de  leurs  fuccès ,  de  leurs  fentimens, 
&  de  tout  ce  qu’ils  remarquoient 
de  digne  de  quelqu’attention.  Ces 
premières  Lettres  parurent  li  bien 
faites  qu’on  crut  devoir  les  publier. 

i°.  Pour  encourager  les  Million¬ 
naires  même  à  éviter  l’oifiveté  ,  en 
donnant  à  l’utilité  d’une  Patrie  que 
les  François  n’oublient  jamais ,  les 
momens  de  liberté  que  leur  laif- 
foient  les  fondions  auxquelles  ils 
s’étoient  généreufement  dévoués. 

i°i  Pour  entretenir  parmi  leurs 
Confrères  d’Europe  le  zèle  pour 
les  Millions ,  &  le  delir  d’en  aller 
partager  le  pénible  Miniftere. 

30.  Enfin  pour  juftifier  ,  foutenir 
&  exciter  la  charité  de  leurs  Bien¬ 
faiteurs,  a  v 
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Le  premier  Recueil  fut  favora¬ 
blement  accueilli ,  on  en  demanda; 
la  fuite  avec  empreflement  j  & 
pour  y  fatisfaire,  on  imprimoit  ces 
Lettres  fucceffivement  dès  qu’on 
en  avoir  ralTemblé  un.  nombre  fufs 
filant  pour  en  faire  un  volume.* 
Mais  on  n’oblérva  point ,  on  ne 
put  point  obferver  un  ordre  cepen¬ 
dant  défirable.  On  mit  en  quelque 
forte  pêle-mêle  les  Lettres  de  la 
Chine ,  de  l’înde  &  de  l’Amérique  y 
&  fi  dans  cet  arrangement  on  ga- 
gnoit  du  côté  de  la  variété ,  il  s’y 
trouvoit  auffi  une  confufion  défa- 
gréable  pour  les  le&eurs  qui  ai¬ 
ment  à  fuivre  les  objets  ;  &  à  claf- 
fer  fans  peine  leurs  idées  &  leurs 
eonnoiflances. 

Nous  avons  taché  de  remédier 
à  cet  inconvénient  en  partageant 
ee  Recueil  en  quatre  parties. 

La  première  renfermera  les  Mé¬ 
moires  du  Levant ,  la  plus  ancienne 
des  Millions  Fr'ançoifes &  l’une- 
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des  plus  importantes  à  foutenir  & 
à  conierver. 

La  fécondé  fera  compofée  des 
Lettres  de  l’Amérique  tant  Septen¬ 
trionale  que  Méridionale. 

•  La  troifieme  eft  toute  confacrée 
aux  Indes  ;  &  la  quatrième  à  la 
Chine. ,  au  Tonquin  &  à  la  Cochin- 
chine. 

Chaque  Partie  fera  précédée 
d’une  Préface ,  &  terminée  par  une 
Table  générale  des  matières.  Table 
que  nous  avons  préféré  de  partager 
ainfi  ,  parce  que  non  divifée  & 
renvoyée  à  la  fin  de  tout  1  Ou¬ 
vrage  y  il  nous  fembloit  qu  elle 
feroit  trop  longue  &  plus  pénible 
à  confulter. 

Enfin  pour  qu’on  puifle  aifément 
comparer  notre  Edition  avec  1  an¬ 
cienne  ,  s’aflurer  qu’on  n’y  a  rien 
changé ,  rien  retranché  d’elîentiel, 
&  vérifier  les  citations  fans  nom¬ 
bre  qu’on  en  a  fait  dans  différens 
Ouvrages ,  nous  avons  marqué  le 

a  yj 
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tome  &  la  page  où  fe  trouvent  dans 
l’ancienne  édition  les  Lettres  dont 
nous  avons  changé  l’ordre  &  l’ar¬ 
rangement  dans  la  nouvelle. 

M.  Broder, l’Editeur  célébré  de 
Tacite  &  de  Pline  ,  a  bien  voulu 
nous  aider  de  fes  confeils  &  de  fes 
lumières;  nous  lui  devons  prefque 
toutes  les  notes  ajoutées  à'  cette 
première  partie;  &  pour  les  autres 
nous  avons  confulté  les  Million¬ 
naires  qui  ont  longtemps  féjourné 
dans  les  différentes  Contrées  dont 
il  fera  queffion  dans  cet  Ouvrage , 
Sc  nous  n’avons  rien  négligé  pour 
éclaircir  &  conftater  tout  ce  qu’on 
y  rapporte. 

Les  Millions  du  Levant  com¬ 
prennent  l’Archipel  ,  Conftanti- 
nople  ,  la  Syrie  ,  l’Arménie  ,  la 
Crimée,  l’Ethiopie  ,  la  Perfe  & 
l’Egypte.  Elles  ont  toujours  été 
protégées  &  prefque  toutes  fon¬ 
dées  par  nos  Rois.  Non  contens  de 
maintenir  la  Religion  dans  leurs 
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Etats ,  ils  aimèrent  à  en  étendre  la 
lumierè  bienfaifante  dans  les  Ré¬ 
gions  les  plus  lointaines ,  &  ne  re- 
fuferent  jamais  à  ces  faints  établif- 
femens  l’appui  de  leur  puiffance  & 
le  fecours  de  leurs  libéralités.  Auffi 
les  Peuples  fchifmatiques  ou  infi¬ 
dèles  qui  ont  ouvert  les  yeux  à  la 
vérité ,  regardent-ils  nos  Souve¬ 
rains  comme  leurs  peres  dans  la 
foi ,  comme  les  proteêleurs  &  les 
défenfeurs  de  leur  croyance. 

Le  Pere  Fleuriau  d’Armenon- 
ville  efi;  le  premier  qui  ait  recueilli 
d’une  maniéré  exafte  &  fuivie  les 
Mémoires  qu'il  recevoit  du  Le¬ 
vant.  Chargé  en  France  de  fournir 
aux  befoins  de  ces  Millions  ,  il  y 
pourvoy oit  avec  zèle  &  ne  négh- 
geoit  aucuns  des  moyens  qu’il 
croyoit  propres  à  les  rendre  florii- 
fantes.  Il  choififl'oit ,  il  inftruifoit , 
il  formoit  lui-même  les  Million¬ 
naires  quil  y  defiinoit ,  &  ne  leur 
demandoit  pour  récompenfe  de  fes 
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foins  vraiment  paternels,  que  le 
fecours  de  leurs  prières  &  les  oh-^ 
fervations  qu’ils  avoient  le  temps 
&  l’occafion  de  faire  fur  tout  ce 
qu’ils  rencontreraient  de  curieux 
&  d  utile*- 

C’eft  à  lui  que  nous  fommes  re¬ 
devables  des  fept  premiers  volumes* 
des  Mémoires  du  Levant.  Le  Pere 
ïngoult  nous  a  donné  le  huitième  5 
&  le  Pere  Geoffrôi ,  fi  connu  par 
fes  fuccès  brillants  lorfqü’il  profef- 
foit  la  Rhétorique  au  College  de 
Louis-le-Grand  ,  eft  le  rédaéleur 
du  neuvième. 

Nous  avons  fait  entrer  dans  cette 
première  Partie  toutes  les  Lettres 
écrites  du  Levant  qui  étoient  dif- 
perfées  dans  le  Recueil  des  Lettres 
édifiantes ,  ce  qu’on  y  trouve  de 
relatif  au  trop  célébré  ufurpateur 
Thamas  Kouli-Kan ,  &  la  relation 
du  voyage  en  Éthiopie  ,  de  M. 
Poncet  ,  Médecin  François  ait 
Caire,.  Mais  nous  avons  fupprima 
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les  Lettres  préliminaires ,  qui  n’é-- 
toient  qu’une  efpece  de  nomen¬ 
clature  ou  d’annonce  de  ce  que 
eontenoit  chaque  volume. 

Il  nous  a  paru  déformais  inutile 
de  réimprimer  les  Epîtres  dédica-- 
toires  au  nombre  de  vingt-huit,- 
toutes  adreffées  aux  Jéfuites  de 
France  ;  nous  en  avons  cependant 
confervé  le  fonds  dans  nos  Préfac¬ 
ées, &  extrait  fidèlement  ce  qu’elles 
renfermoient  de  curieux. 

Nous  dirons  donc  ici  ce  qui  a 
donné  occafion  au  voyage  fi  long 
&  fi  pénible  d’Ethiopie  (i).  L’Em¬ 
pereur  de  cette  vafte  contrée  ayant 
une  maladie  dont  il  craignoit  les 
fuites ,  &  ne  trouvant  pas  dans  fes^ 
Etats  de  Médecins  affez,  habiles 
pour  le  guérir ,  crut  en  devoir  faire 
venir  d’ailleurs  :  dans  ce  deffein 
ayant  fçu  qu’un  de  fes  Officiers 
avoit  la  même  maladie  que  lui ,  il 


(x)  Voyez  tome  4  des  Lettres  édifiantes^ 
IL^krs  dédicatoire,. 
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l’envoya  au  Caire  ,  Capitale  de 
l’Egypte ,  afin  que  s’il  pouvoit 
rétablir  fa  fanté  par  les  remedes 
qu’on  lui  donneroit  dans  cette 
grande  ville,  il  lui  amenât  le  Mé¬ 
decin  dont  il  fe  feroit  fervi.  L’Offi¬ 
cier  qui  fe  nommoit  Hagi  Ali ,  & 
qui  avoir  déjà  fait  ce  voyage  plus 
d’une  fois,  s’ouvrit  à  un  Arménien 
de  fes  amis ,  fur  le  fujet  qui  le  fai- 
foit  venir  au  Caire.  L’Arménien 
infiruit  par  fa  propre  expérience 
de  l’habileté  de  M.  Poncet ,  qui 
l’avoit  guéri  autrefois  d’une  mala¬ 
die  très -violente  &  très-dange- 
reufe,  l’indiqua  à  fon  ami. 

Hagi  Ali ,  fur  la  parole  de  l’Ar¬ 
ménien  ,  fe  mit  entre  les  mains  de 
M.  Poncet,  prit  fes  remedes,  garda 
le  régime  de  vie  qu’il  lui  prefcrivit, 
&  fe  trouva  en  peu  de  temps  guéri. 
Ï1  ne  fongea  plus  qu’à  engager  le 
Médecin  François  à  faire  le  voyage 
d’Ethiopie  ,  pour  rendre  à  l’Empe¬ 
reur  le  même  fervice  qu’il  lui  avoit 
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rendu.  M.  Poncet  y  confentit ,  & 
fe  difpofa  à  fuivre  l’Officier  Ethio¬ 
pien.  , 

Nos  Miffionnaires  qui  avoient 
déjà  tenté  plulîeurs  fois  d  entrer 
dans  cet  Empire  fans  avoir  pu  y. 
réuffir ,  crurent  qu’il  falioit  fe  fervir 
d’une  conjon&ure  li  favorable  , 
pour  exécuter  le  projet  qu  ils 
avoient  formé.  Ils  communiquè¬ 
rent  leurs  vues  à  M.  Poncet  &  à 
M.  Maillet ,  Conful  de  France  au 
Caire.  On  convint  qu’un  de  nos 
Millionnaires  accompagneroit  M. 
Poncet  en  Ethiopie,  &  qu’il  pren- 
droit  l’habit  &  la  qualité  de  fon 
domeftique,  pour  ne  point  donner 
d’ombrage  ni  de  jaloufie  à  une  Na¬ 
tion  dont  on  ne  connoiffoit  ni 
le  génie ,  ni  les  difpolitions  à 
l’égard  des  Européens.  L’emploi 
étoit  important ,  &  demandoit  un 
homme  éclairé  &  plein  de  zèle  ; 
car  il  devoit  s’inftruire  fur  les  lieux 
de  l’état  du  Chriftianifme  ,  &  voir 
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quelles  mefures  on  pouvoit  prendre 
pour  rétablir  la  Religion  Catho¬ 
lique  dans  un  pays  où  elle  avoifi 
fait  autrefois  de  grands  progrès 
fous  les  Patriarches  Jean  Nunez 
Baretto ,  André  Oviedo ,  Apolli¬ 
naire  d  Almeida ,  &  plufîeurs  autres 
Millionnaires  Jéfuites. 

Le  Pere  Brédevent ,  d’une  fa¬ 
mille  difHnguée  de  la  ville  de 
Rouen,  fut  celui  fur  qui  on  jetta 
les  yeux.  Il  avoittouteslesqualités 
necefîaires  pour  une  entreprife 
àulîi  difficile  &  auffi  importante 
que  celle-là un  courage  à  l’é¬ 
preuve  des  plus  grands  dangers  , 
un  delîr  ardent  de  travailler  à  la 
converlîon  des  âmes  &  de  fouffrir 
beaucoup  pour  la  gloire  de  Jélus- 
Chrift  ,  un  efprit  pénétrant  &  cul¬ 
tive  par  1  etude  de  la  Théologie- 
&  des  Mathématiques.  Une  dif- 
fertation  phyfico  -  mathématique 
qu’il  publia  en  1685  ,  &  dont  il 
a  été  parlé  dans  les  Journaux  de 
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ee  temps-là  ,  lui  donna  de  la  ré¬ 
putation  parmi  les  Içavans ,  &  fit 
voir  jufqu’où  alloit  la  pénétration  & 
l’étendue  de  fon  efprit.  Il  demanda, 
quelques  années  après ,  à  fes  fupé- 
rieurs ,  la  permiffion  de  fie  confia- 
crer  aux  millions  ,  &  il  le  fit  avec 
tant  d’inftances  ,  qu’ils  ne  crurent 
pas  devoir  s’oppofier  à  une  voca¬ 
tion  fi  fiainte.  Il  travailla  pendant 
plus  de  dix  ans  dans  les  illes  de 
l’Archipel  &  dans  la  Syrie  :  il  y 
donna  une  haute  idée  de  fit  vertu , 
&  fit  des  convenons  fi  fiurprenan- 
tes ,  que  fia  mémoire  fiera  long¬ 
temps  en  bérrédiftion  dans  toutes 
ces  Contrées.  Sa  douceur  &  fies  ma¬ 
niérés  ,  pleines  d’onéfion  ,  enga- 
geoient  les  plus  endurcis  à  quitter 
leurs  défordres,  &  les  hérétiques 
les  plus  opiniâtres  à  abjurer  leurs 
erreurs.  On  le  regardoit  comme 
un  véritable  Apôtre. 

Il  portoit  fi  loin  fies  auftérités  ». 
gué  dans  fes  courfes  évangéliques* 
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fa  nourriture  étoit  un  peu  de  fon 
détrempé  dans  de  l’eau ,  avec  quel¬ 
ques  herbes  ou  quelques  racines. 
Il  couchoit  fur  la  dure,  paffoit  sou¬ 
tes  les  nuits  deux  ou  trois  heures 
en  oraifon ,  &  y  ajoutoit  tant  de 
mortifications ,  que  fes  Supérieurs 
avertis  qu’il  ne  pourroit  pas  long¬ 
temps  foutenir  un  genre  de  vie  û 
auftere  ,  furent  obligés  de  modé¬ 
rer  la  rigueur  de  fa  pénitence  , 
pour  ne  pas  perdre  un  homme  fi 
utile  a  la  miffion.  Son  union  avec 
Dieu  étoit  prefque  continuelle  ;  il 
ne  partait  que  de  fa  bonté  &  de 
fes  miféricordes,  &  il  le  faifoit 
<1  une  maniéré  fi  vive  ,  qu’on  ne 
pouvoic  l’entendre  fans  en  être  pé- 
•nétré. 

Il  comptoit  pour  rien  fa  fanté 
&  fa  vie  ,  quand  il  s’agiffoit  du 
falut  du  prochain.  Dans  le  temps 
qu’il  demeura  au  Caire  ,  &  que 
la  pelle  détala*  l'Egypte  ,  il  fe  dé-  . 
voua  au  fervice  des  peftiférés  * 
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avec  un  courage  &  un  zèle  qui 
édifia  également  les  Chrétiens 
les  infidèles.  Enfin  un  de  fes  plus 
ardens  defirs  étoit  de  répandre  fon 
fang  pour  Jéfus-Chrift  ;  &  c’èfi: 
cet  ardent  defir  qui  lui  fit  entre¬ 
prendre  le  voyage  d’Ethiopie  avec 
une  joie  qu’on. ne  fçauroit  expri¬ 
mer.  Cette  million  avoit  été  au¬ 
trefois  féconde  en  martyrs.  Plu- 
fieurs  de  fes  confrères  avoient  eu 
le  bonheur  d’y  mourir  pour  la  dé^- 
fenfe  de  la  foi ,  &  de  la  primauté 
du  liège  de  Rome.  Il  efpéra  de 
jouir  d’un  fort  fi  heureux  :  mais 
Dieu  qui  lui  avoit  infpiré  ces  fen- 
timens,  fe  contenta  de  fa  bonne 
volonté.  Ce  fervent  Millionnaire  , 
avant  que  d’être  arrivé  au  terme 
de  fon  voyage ,  confomma  fon  fa- 
crifice ,  de  la  maniéré  dont  M.  Pon- 
cet  le  raconte  dans  la  relation  de 
fon  voyage. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  ni  des 
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objets,  ni  des  Auteurs  des  autres 
lettres  du  Levant  ;  mais  il  nous 
paroît  indifpenfable  de  dire  un  mot 
du  Pere  Siccard  j  on  trouvera 
plufieurs  Mémoires  de  lui  ,  avec 
le  plan  d’un  grand  ouvrage  qui 
avoit  pour  titre  :  Defcnption  de 
T  Egypte  ancienne  &  moderne  ;  des¬ 
cription  qu’il  avoit  achevée  ,  & 
pour  l’exécution  de  laquelle  M.  le 
Comte  de  Maurepas  ,  alors  Minif- 
•îre  de  la  Marine ,  avoit  fourni  à 
ce  £çavant  Millionnaire  des  deffi- 
nateurs  qui  l’accompagn oient  dans 
l'es  voyages  ,  &  qui ,  fous  fa  di- 
f  eélion ,  levoient  les  plans ,  deffi- 
noient  les  monumens ,  &  drelïbient 
les  cartes  de  tout  le  Pays  qu’ils 
parcouroient  avec  lui.  Ce  fruit 
de  tant  de  peines  ,  de  recherches 
&;  de  dépenfes  efl  perdu  pour  les 
lettres.  Envoyé  en  France  ,  &  dé- 
pofé  à  la  Maifon  profefîe  ,  il  a 
dilparu  fans  qu’on  ait  jamais  pu 
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découvrir  ni  comment ,  ni  par  qui 
il  a  été  enlevé.  PuifTe-t-il.fortlr  enfin 
des  ténèbres  où  fon  raviffeur  Fa 
condamné,  &  ajouter  encore  aux 
connoiflances  que  nous  avons  fur 
une  Contrée  aufti  intéreflante  que 
l’Egypte  ! 

Puifie  fur- tout  le  Recueil  que 
nous  redonnons  au  Public  ,  rani¬ 
mer  le  zèle  des  Sociétés  eccléfiafti- 
ques  &  Religieufes  pour  les  Mif- 
fions  étrangères  !  que  de  Peuples 
encore  plongés  dans  la  nuit  de  l’i¬ 
gnorance  &  de  la  fuperftition  !  que 
de  Nations  pour  qui  l’aurore  des 
vérités  Chrétiennes  ne  commence 
qu’à  luire  !  la  moiffon  eft  abondante, 
mais  les  ouvriers  font  rares. 

Que  ceux  donc  qui  fe  fentent 
touchés  des  befoins  de  ces  malheu- 
reufes  Régions  ;  que  ceux  à  qui  il 
eft  donné  ,  à  qui  il  eft  encore  per¬ 
mis  de  voler  à  leur  fecours  ,  ne  dé¬ 
daignent  pas  de  lire  un  Ouvrage 
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difté  par  l’amour  de  la  Religion  , 
&  peut  êtjre  propre  à  éclairer  ,  à 
diriger ,  à  foutenir  leur  ardeur  pour 
la  gloire  de  Dieu  &  pour  le  falut 
des  âmes.  » 


P  ROT  E  ST  AT  10  N. 

Pour  obéir  aux  Décrets  du  Pape 
Urbain  VIH  &  des  autres  Souverains 
Pontifes  ,  je  protefte  que  je  ne  prétends 
point  attribuer  le  titre  de  Saint  ,  d’A- 
pôtre  ou  de  Martyr ,  aux  hommes  Apof* 
toliques  dont  il  eft  parlé  dans  ces  Lettres, 
&.  que  je  ne  demande  de  ceux  qui  les 
liront  qu’une  foi  purement  humaine. 

L’Approbation  &  le  Privilège  feront  à  la  fin 
du  dernier  volume  de  cet  Ouvrage. 
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LETTRE 

Du  Pere  Tari  lion  à  Monfeigneur  le  Comte 
de  P ontchartrain  ,  Secrétaire  d' Et  ut,  fur 
l'état  préfent  des  Mifiîons  des  Peres 
Jéfuites  dans  la  Grèce . 

Monseigneur, 

Prêt  à  repaffer  dans  la  Grèce ,  dont  je 
fuis  abfent  depuis  près  d’un  an  ,  agréez 
que  j’aie  l’honneur  de  vous  entretenir  de 
Tome  1,  A 
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l’état  où  j’ai  laiffé  les  Millions  que  nous 
y  ayons.  Vous  parler  ,  Monfeigneur  9 
de  ces  belles  &  floriffantes  Millions  ,  &C 
des  facilités  que  nous  trouvons  par-tout 
à  y  exercer  nos  faints  minifteres  ;  c’eft 
moins  vous  en  faire  la  relation, que  vous 
rappeller  le  fouvenir  des  grandes  obliga¬ 
tions  que  nous  vous  avons ,  &  que  vous 
rendre  compte  de  l’ufage  que  nous  fai- 
fons  de  votre  proteûion.  J’ofe  dire  que 
c’eft  encore  fatisfaire  en  quelque  façon 
votre  piété.  Je  fçai,  Monfeigneur ,  &  je 
fçai ,  par  ma  propre  expérience ,  le  plaifir 
que  vous  prenez  à  être  informé  dans  le 
plus  grand  détail  de  tout  ce  qui  a  rapport 
à  ^avancement  de  la  Religion  ,  pour  la¬ 
quelle  vous  avez  un  zèle  qui  doit  bien 
animer  le  nôtre.  Dans  cette  confiance , 
Monfeigneur,  &  prefifé  d’ailleurs  par  ma 
reconnoiffance  particulière  ,  j’ai  cru  ne 
pouvoir  me  difpenfer  de  faire  à  votre 
Grandeur ,  avant  que  de  partir  ,  un  récit 
fidele  &  circonflancié  des  différens  lieux 
où  nous  réüdons  «,  ôc  des  emplois  que 
nous  y  exerçons. 

Les  principales  demeures  de§  Million^ 
naîres  font  Conflantinople  en  Thrace  9 
Smyrne  en  Ionie  ,  Theffalonique  en  Ma¬ 
cédoine  ,  Scio  3  Naxie  3  Santorin  dans 

J’Ajçhipel,  ' 
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La  Mission  de  Constantinople. 

ConRantinople  efl  un  monde  *où  le 
nombre  des  Chrétiens  efl  prodigieux. 
On  ne  parle  pas  moins  que  de  deux  cent 
mille  Grecs  ,  &  de  quatre-vingt  mille 
Arméniens  d’habitans  fixes  ?  fans  y  com¬ 
prendre  ceux  qui  vont  &  viennent  5  & 
que  la  demeure  de  la  Cour  9  eu  le  mou¬ 
vement  du  grand  commerce  y  fait  in- 
ceffamment  circuler.  Rien  ne  donne  une 
plus  véritable  idée  de  la  multitude  du 
peuple  de  Conflantinople  que  les  temps 
de  mortalité.  J’ai  été  témoin  que  la  pelle 
y  a  enlevé  jufqu’à  deux  &  trois  cens 
mille  perfonnes.  On  faifoit  cette  fuppu- 
tationpar  le  nombre  des  corps  morts,  que 
l’on  paffoit  aux  portes  .pour  les  aller 
enterrer  hors  de  la  ville.  Au  bout  de 
quelques  femaines  on  revoyoit  par-tout 
la  même  foule  ,  &  il  ne  •paroifîbit  pas 
que  le  peuple  eût  diminué. 

De  toutes  les  familles  qui  y  habitoient 
du  temps  des  Génois ,  il  y  en  a  encore 
plufieurs  qui  fe  font  maintenues  à  Galata 
&  à  Péra.  Ces  familles  font  entr’elles 
trois  à  quatre  cens  perfonnes.  La  plupart 
font  Interprètes  des  Ambaffadeurs  ,  quel¬ 
ques-uns  font  Médecins  ,  ce  qui  leur 
donne  une  grande  confidération  Sc  de 
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grandes  entrées  auprès  des  Seigneurs 
Turcs ,  6c  même  jufques  dans  le  Serrail. 

Les  mailons  des  Ambafladeurs  des 
Princes  Chrétiens ,  &  les  Marchands  de 
leurs  nations  ,  font  la  portion  la .  plus 
diftinguée  des  Chrétiens  francs  ;  ils  fe 
montent  à  près  de  trois  mille  perfonnes. 

Les  bâtimens  des  Chrétiens  jettent 
encore  beaucoup  de  monde.  On  voit 
fouvent  d’un  jour  à  l’autre  les  avenues 
de  la  marine  remplies  de  nouveaux  dé¬ 
barqués  de  tout  pays. 

Il  faut  encore  compter  parmi  les  Ca¬ 
tholiques  de  Conflantinople  quatre  ou 
cinq  mille  efclaves  fervans  fur  les  vaif- 
feaux  êc  les  galeres ,  ou  enfermés  dans 
le  Bagne  du  Grand-Seigneur ,  8c  plus  de 
vingt  mille  autres  répandus  dans  les  di- 
verfes  maifons  des  particuliers.  Tous  ces 
Catholiques  ont  pour  Supérieur  ecclé- 
fiaftique  M.  Raymond  Galani ,  Arche¬ 
vêque  titulaire  d’Ancyre  ,  de  l’Ordre 
de  faint  Dominique  ,  6c  Ragufois  de 
nation  ,  Prélat  d’une  très-exaûe  régu¬ 
larité  ,  êc  d’une  grande  attention  à  tous 
fes  devoirs. 

La  fituation  de  notre  maifon  nous  met 
fort  à  portée  de  fecourir  ce  grand 
peuple- là.  Nous  fommes  prefaue  au 
centre  de  Galata  -,  Yoifins  de  la  marine, 
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&  au  grand  paffage  de  tout  ce  qui  vient 
de  l’entrée  &  du  fond  du  port.  Notre 
Eglife  paffe  pour  la  plus  belle  &  la  plus 
finguliere  de  toute  la  Turquie.  Les  co¬ 
lonnes  qui  foutiennent  fon  veftibule  , 
la  baluftrade  qui  le  termine ,  &  qui  régné 
Te  long  de  l’efcalier  qui  y  conduit ,  tout 
cela  eft  de  marbre  blanc.  Le  corps  de 
l’Eglife  eft  voûté  avec  fa  coupole  &  fa 
couverture  de  plomb  ,  qui  eft  le  privi¬ 
lège  des  feules  Mofquées.  La  nef  eft 
décorée  des  fépultures  de  quelques  Am- 
baffadeurs  de  France  ,  &  de  celle  de  la 
jeune  Princeffe  Tekeli.  La  fépulture  de 
Madame  la  Princeffe  Ragotzki,  fa  mere  * 
mariée  ea  fécondés  noces  au  feu  Prince 
Tekeli,  eft  dans  une  chapelle  leparée. 
Cette  pieufe  &  courageufe  Princeffe 
mourut  à  Nicomédie.  Tant  qu’elle  y  a 
demeuré,  les  Jéfuites  fe  font  fait  un  de¬ 
voir  d’aller  lui  rendre  les  fervices  qu’ils 
lui  avoient  rendus  pendant  plufieurs  an¬ 
nées  à  Conftantinople.  A  cette  occafron 
ils  avoient  commencé  à  Nicomédie  une 
petite  Miffion,  que  la  mort  de  la  Prin¬ 
ceffe  a  interrompue  ,  ces  Millions  déta¬ 
chées  n’étant  pas  pratiquables  autour  de 
Conftantinople ,  à  moins  qu’on  n’ait  quel¬ 
que  prétexte  plaufible,  comme  étoit  celiji 
de#vifiter  cette  Princefie. 
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^  Les  fondions  ordinaires  de  notre  Eglife 
font  la  célébration  du  fervice  divin , 
l’adminiftration  des  facremens  ,  les  pré¬ 
dications  ,  les  catéchifmes  ,  les  confé¬ 
rences  fur  l’Evangile  ;  tout  cela  avec 
une  liberté  aufîi  entière  que  fi  nous  étions 
au  milieu  des  villes  les  plus  chrétiennes. 
Les  prédications  fe  font  en  Grec  ,  en 
Turc  ,  en  Italien, -en François.  Quantité 
d’hommes  &  de  femmes  des  trois  rits. 
Franc  ,  Grec  &  Arménien  ,  y  affiftènt 
fiicceffivement.  Les  hommes  occupent 
le  plein  -  pied  de  i’Eglîîe  ;  les  femmes 
font ,  à  la  maniéré  d’Orient ,  dans  une 
tribune  féparée  &  entourée  de  hautes 
jaloufies.  Les  catéchifmes  en  Grec  &,  en 
Turc,  quoiqu’établis  pour  les  feuls  en- 
fans  3  ne  font  pas  moins  utiles  à  beaucoup 
de  personnes  d’âge  qui  s’y  trouvent. 

Depuis  quelques  années  le  Pere- Jac¬ 
ques  Portier,  notre  Supérieur  ,  homme 
vraiment  apoftolique  ,  a  établi  deux 
inxlructions  Turques  tous  les  lundis ,  une 
le  matin  pour  les  Marabutes  ou  vierges 
Arméniennes  confacrées  à  Dieu  ,  &  qui 
dans  les  maifons  de  leurs  parens  mènent 
une  vie  fort  retirée  &  fort  auflere. 
L’autre  inftruôion  ,  qui  fe  fait  l’après- 
dinée  en  forme  de  Conférence,  a  été 
inûituée  pour  apprendre  les  principaux 
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points  de  la  Religion  orthodoxe  ,  &  les 
devoirs  des  Eccléfiaftiques  à  beaucoup 
de  jeunes  Diacres  &  Sous-Diacres  Ar¬ 
méniens  ,  d’un  fort  bon  efprit ,  qui  par-ïi 
s’aguerrirent  contre  les  erreurs  ,  &  fe¬ 
ront  eux  -  mêmes  un  jour  d’excellens 
Millionnaires  ,  quand  ils  auront  été  faits 
Prêtres  ou  Vertabiets. 

Le  dimanche  les  Marchands  s’affem- 
blent  pour  leur  confrairie  du  faint  Sacre¬ 
ment  ,  qui  cil  fort  nombreufe  ,  &  ou  il 
fe  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  Les 
Latins  de  Péra  ont  auffi  chez  nous  leur 
affociation  des  Pénitens  de  fainte  Anne, 
établie  à  Galata  ,  &  qui  s’eft  toujours 
confervée  depuis  le  départ  des  Génois. 
Us  ont  leur  chapelle  à  part ,  oii  ils  font 
leurs  exercices  de  dévotion.  Le  famedi 
faint  au  foir  ,  leur  coutume  eft  de  faire 
en  pleine  rue  une  proceflion  générale, 
où  on  porte  folemnellement  la  relique 
de  la  fainte  Epine  ,  &  où  tout  Galata  &C 
tout  Péra  fe  trouvent. 

Le  lendemain  ,  jour  de  Pâques  ,  de 
grand  matin  ,  ils  reviennent  faire  une 
autre  proceflion  le  long  des  principales 
rues  de  Galata ,  avec  la  croix  haute  ,  & 
chantant  des  hymnes.  De  tout  temps  ils 
ont  eu  cette  permiflion.  Les  Turcs  qui  fe 
rencontrent  fur  leur  chemin  font  les 
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premiers  a  s’arrêter ,  &  à  donner  de^ 
marques  de  leurrefpeft. 

,, cCP?m,e Jes ,, Allemands  n’ont  point 
ci  Eglife  a  Conftantinople  ,  c’eft  encore 
ci  ans  la  nôtre  qu’ils  font  toutes  leurs 
grandes  ceremonies  ,  mais  toujours  avec 
ia  permifîion  exprelfe  des  Ambaffadeurs 
du  Roi.  Le  Comte  Caprara ,  un  de  leurs 
Ambaffadeurs ,  y  eft  inhumé ,  &  j’y  ai 
vu  faire  pendant  plufieurs  jours  les  ob¬ 
sèques  des  deux  derniers  Empereurs.  Il 
faut  qu  a  chaque  cérémonie  il  y  foit  venu 
plus  de  cent  mille  perfonnes.  Les  Grecs 
appelloient  ces  repréfentations  funèbres 
Katdrthirion ,  &  les  Arméniens  Kavaran, 
<|ui  en  leur  langue  veut  dire  Purgatoire, 
Us  étoient  extraordinairement  frappés 
du  deuil ,  des  meffes ,  des  prières  conti¬ 
nuelles  ,  des  groffes  aumônes ,  des  orai- 
fons  funèbres ,  &  de  tout  ce  qui  fe  pra- 
tiquoit  félon  nos  ufages  pour  le  repos  de 
1  ame ,  ou  pour  honorer  la  mémoire  des 
Princes  défunts.  On  en  fçait  plufieurs 
que  ces  ades  publics  de  la  foi  du  Purga¬ 
toire  ont  fait  renoncer  à  leurs  erreurs. 

Quoique  les  Grecs  foient  en  grand 
nombre  à  Galata  &  à  Péra ,  cependant 
tout  ce  qu’il  y  a  parmi  eux  de  nobleffe 
&  de  gens  de  diftinâion ,  réfident  dans 
la  Ville  Impériale  au-delà  du  Port,  qu’on 
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appelle  proprement  Conftantinople.  Les 
plus  qualifiés  habitent  le  quartier  appellé 
le  Patriarchat ,  ou  le  Phanal.  Il  y  a  des 
familles  qui  prétendent  être  ilTues  des 
anciens  Empereurs  Grecs ,  d’autres  qui 
ont  des  alliances  avec  les  Beys  de  Mol¬ 
davie  &  de  Valaquie.  La  famille  des 
Scarlati,  à  laquelle  le  fameux  Alexandre 
Scarlati ,  connu  fous  le  nom  de  Mauro 
Cordato,  a  rendu  fa  première  fplendeur „ 
eft  aujourd’hui  celle  qui  fe  diftingue  le 
plus  par  fon  crédit  &  par  les  honneurs 
dont  elle  eft  revêtue.  Mauro  Cordato 
a  laiffé  deux  fils  dont  l’aîné  eft  pour  la 
fécondé  fois  Bey  de  Moldavie  ;  l’autre 
eft  grand  Drogman  de  l’Empire.  Nous 
femmes  tort  bien  reçus  de  tous^  ces 
Meilleurs.  Le  Bey  de  Moldavie ,  a  qui 
le  Pere  Jacques  Piperi  a  autrefois  appris 
la  langue  Latine  ,  a  prié  qu’on  lui  donnât 
encore  un  Jéfuite  pour  l’apprendre  à  fou 
fils.  Nous  fommes  aufîi  fort  bien  auprès 
du  Patriarche  des  Grecs.  Nous  lui  ren¬ 
dons  de  fréquentes  vifites ,  &  il  nous 
comble  de  careffes.  La  convention 
tourne  quelquefois  fur  des  points  de 
Religion;  il  nous  dit  fes  penfées,  & 
fans  fortir  des  bornes  du  refpeû,  nous 
lui  difons  aufli  les  nôtres. 

•  Avant  que  de  paffer  au  Levant,  je 
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in  etoîs  forme  une  idée  magnifique  de 
la  majefte  de  ce  Patriarche  de  la  nou¬ 
velle  Rome.  La  première  fois  que  j’allai 
lui  rendre  vifite ,  je  demeurai  tout  fur- 
pris  de  le  voir  logé  &  fervi  dans  la 
derniere  fimpîicité.  Sa  chambre  eft  pau- 
vi  e  &  denuee  de  tout.  Ses  domeftiques 
confiftent  en  deux  valets  affez  mal  en 
ordre  ,  &  en  deux  ou  trois  Clercs.  Quand 
n  fort  pour  des  vifites  particulières,  c’eft 
toujours  à  pied.  Ses  habits  n’ont  rien  qui 
le  diftingue  des  autres  Religieux  Grecs. 
On  ne  le  connoît  que  parce  qu’il  eft 
accompagné  de  quelques  Prélats  vêtus 
auffi  Amplement  que  lui ,  &  de  quelques 
Eccleftaftiques  qui  l’environnent.  Sa  plus 
grande  diftinâion  confifte  en  ce  qu’un 
pj acre  ou  un  Prêtre  marche  devant 
lui  ,  portant  une  efpece  de  béquille  ou 
crofTe  de  bois  ornée  de  compartimens 
d  ivoire  &  de  nacre.  Je  l’ai  vu  bien 
des  fois  aller  encore  plus  Amplement, 
n  ayant  u  fa  fuite  que  deux  ou  trois 
personnes.  Cependantil  prend  fans  façon 
le  titre  de  Patriarche  univerfel,  &  il 
faut  l’appeller  ,  non  très-faint  Pere , 
mais  très-faint ,  Panofiotatos.  De  même 
quand  les  Grecs  parlent  de  leurs  autres 
Prélats ,  ils  ne  difent  pas  ,  Comme  nous  , 

1  Archevêque,  ou  l’Evêque,  mais  le  Saint 
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d’une  telle  Ville  ,  comme  le  Saint  dTfd- 
raclée ,  le  Saint  de  Calcédoine ,  &c. 

La  bonne  correfpondance  que.  nous 
avons  foin  d’entretenir  avec  le  Patriarche 
&  les  autres  Prélats  Grecs ,  difpofe  les 
peuples  à  nous  écouter.  Les  peres  &C 
tneres  envoyent  volontiers  leurs  enfans 
a  nos  inftrudions  &  à  nos  ecoles.  Nous 
y  avions ,  il  n’y  a  pas  long-temps ,  les 
deux  fils  d’un  Bey  de  Valaquie.  Je  connois 
à  Conftantinople  un  affez  grand  nombre 
de  Grecs  qui  font  dans  de  bons  fenti- 
mens  ;  mais  généralement  parlant  ^  ce 
n’eft  pas  dans  cette  Capitale  qu’il  faut 
s’attendre  aux  grandes  &C  nombreufes 
converfions  des  Schifmatiques  de  cette 
Nation.  La  vue  ,  quoique  f rifle  &  hu¬ 
miliante  ,  des  refies  de  leur  ^ancienne 
grandeur  ,  leur  remplit  la  tete  de  je 
ne  fçai  quelles  idées  hautaines  9  qui  les 
rendent  indociles  &C  iuffifans.  On  diroit 
que  cette  grande  Ville  ,  &£  toute  la 
puiflance  qu’elle  renferme  9  efl  encore 
à  eux.  Quoiqu’ils  n’entendent  plus  leurs 
faints  Peres  ,  &  que  tous  les  jours  ils 
s’éloignent  de  leur  dodrine ,  ou  qu  ils 
la  détournent  à  des  explications  pitoya¬ 
bles  ,  ils  ne  fouffrerit  qu’avec  une  ex¬ 
trême  peine  que  les  Occidentaux  les  en¬ 
tendent  mieux  qu’eux,  &c  qu’ils  viennent 
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de  fi  loin  leur  en  montrer  le  vrai  fens.  Un 
de  leurs  beaux  Efprits,  fort  homme  de 
bien,  m’a  dit  fouvent,  avec  une  naïveté 
que  je  n’oublierai  jamais,  que  le  Grec, 
pour  etre  folidement  converti,  vouloit 
être  pauvre  &  humilié.  «  Dieu ,  m’a- 
»  jouta-t-il,  qui  nous  connoît,  &  qui 
M  '  eut  nous  fauver ,  nous  fait  marcher 
M  Pf r  ,  depuis  près  de  trois  cens  ans. 
»  b<os  richeffes  &  notre  grandeur  paffée 
»  nous  ont  perdu.  J’ai  bien  peur  que  les 
«  rumees^qui  nous  en  font  refiées  à  la 
»  tete ,  ifiâchevent  notre  entière  ruine  ». 

Les  Arméniêns  ne  font  pas  d’eux- 
memes  plus  grands  Dodeurs  ,  ni  en 
meilleur  chemin  que  les  Grecs ,  mais 
us  font  infiniment  plus  dociles ,  &  ont 
plus  d’envie  d’être  éclairés.  On  ne  peut 
les  rafla  fier  d’inftrudions  &  de  pratiques 
de  piété.  Il  ne  faudroit  pas  fo  contenter 
de  leur  parler  de  Dieu  pendant  trois 
quarts- d  heure  ,  ou  une  heure  feule¬ 
ment  ,  comme  on  fait  en  France ,  ils 
n  en  feroient  pas  édifiés.  Après  les  deux 
de  trois  heures  d’une  attention  conti¬ 
nuelle  ,  ils  font  prêts  à  écoutes*  encore 
autant  de  temps  ,  &  ils  fe  plaignent  tou- 
jours  qu’on  finit  trop  tôt. 

Ils  ont  parmi  eux  trente  ou  quarante 
ramilles  des  plus  difiinguées  ,  dont  la 
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ferveur  eft  cligne  des  premiers  temps 
de  l’Eglile.  Les  peres  &  les  meres ,  les 
enfans ,  les  domeftiques  mêmes ,  tous 
n’y-  refpirent  que  charité  &  que  zele 
du  fervice  de  Dieu.  Les  chefs  de  quel¬ 
ques-unes  de  ces  familles  ci-devant  tres- 
riches ,  &  qui  ont  prefque  tout  perdu 
pour  la  foi  ,  font  comme  fcandames 
quand  on  les  plaint,  &  qu’on  veut  leur 
procurer  du  foulagetnent.  Y penfe^vous  5 
difent-ils  à  leurs  amis ,  la  parole  de  Jefus - 
Chrijl  notre  maître  nejl-elle  pas  exprejfe  ? 

«  Que  qui  perdra  tout  pour  lui ,  jufqu  a  fa 
»  vie  ,  retrouvera  tout  dans  lui  ».  Il  n  y  a 
rien  de  fi  édifiant  que  de  voir  ces  bons 
vieillards  entourés  de  leurs  enfans ,  ma¬ 
riés  &  non  mariés,  s’approcher  tous 
les  huit  jours  de  la  fainte  Communion  , 
&  après  eux  les  meres  au  milieu  de 
leurs  filles.  Tout  cela  fe  fait  avec  tant 
de  modefiie  &  de  dévotion,  qu’il  n  eft 
pas  poflible  de  n’en  avoir  pas  1  ame 
pénétrée.  Si  nous  n’avions  des  mefures 
à  garder ,  &  notre  temps  à  partager  à 
d’autres  occupations  indifpenfables  , 
nous  n’aurions  pas  affez  de  tous  les  jours 
de  la  femaine  pour  contenter  la  piete 
avide  de  ce  bon  peuple. 

Celui  des  Jéfuites  qui  a  reçu  de  Dieu 
le  talent  le  plus  rare  pour  le  falut  de  cette 
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nation  a  Conftantinople ,  efl  le  P.  Jacques 
Cachod ,  de  Fribourg  en  Suiffe.  Avant 
que  de  fe  confacrer  aux  Millions  du  Le¬ 
vant  ^  \\  a  voit  fait  pendant  quelques  an¬ 
nées  l’office  de  Miffionnaire  à  Fribourg 
en  Brifgau  du  temps  de  la  derniere 
guerre.  Nos  Officiers  9  dont  pltifieurs 
vivent  encore  9  l’honoroient  de  leur  con¬ 
fiance  ,  &  c’eft  entre  fes  mains  que  le 
célébré  M.  du  Faï  voulut  mourir.  Dans  la 
feule  annee  1 7 1 1 ,  ce  Pere  a  ramené  près 
de  400  fchifmatiques 9  &  a  confefle  lui 
feu!  plus  de  Jooopérfonnes.  L’année  paf- 
fee  le  nombre  des  fchifmatiques  conver¬ 
tis  a  prefque  monté  à  une  fois  autant.  Sa 
maxime  eû  de  paroître peu  &  d’agir  beau¬ 
coup.  Il  a  toujours  à  fa  main  un  nombre 
de  catholiques  zélés  &  fages  ,  qui  fe 
répandent  de  tous  côtés  ,  &  lui  amènent 
fans  bruit  ceux  qu’ils  ont  difpofés  à  fe 
convertir.  Plufîeurs  Prêtres  &  Vertabiets 
orthodoxes  fervent  encore  extrêmement 
a  maintenir  la  foi.  Ils  font  comme  les 
furveillans  de  leur  nation 9  toujours  prêts 
a.  courir  ou  on  a  befom  d’eux  9  &  à  main¬ 
tenir  l’ordre  dans  les  familles. 

Depuis  la  juftice  que  le  Grand  Sei¬ 
gneur  fît  il  y  a  quatre  ans  du  fanguinaire 
Vihr  Ali  Pacha  9  dont  les  Tiircs  eux - 
memes  ont  regardé  la  mort  tragique 
oomme  la  punition  de  fes  fureurs  contre 
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les  Arméniens ,  les  Catholiques  jouiffent 
d’une  tranquillité  jufqu’ici  allez  conf¬ 
iante.  Il  femble  que  le  fang  du  faint 
Prêtre  Arménien  Dergoumidas  (i)  ,  ré¬ 
pandu  en  haine  de  la  foi  ,  ait  comme 
éteint  le  feu  de  la  perfécution.  Il  ne  fe 
fait  plus  de  temps  en  temps  de  la  part  des 
hérétiques  que  quelques  légers  mouve- 
mens  qui  paffent  vite  ,  &  qui  ne  fervent 
qu’à  épurer  davantage  la  vertu  des  vrais 
fideles. 

Si  on  en  croit  tout  Conftantinople  ,  la 
mémoire  du  ferviteur  de  Dieu  devient 
tous  les  jours  plus  vénérable  à  l’occafion 
des  grâces  miraculeufes  que  plulieurs 
perfonnes  publient  avoir  obtenu  par  fon 
intercelîion.  La  plus  réelle ,  &  celle  qu’on 
attribue  le  plus  communément  à  fes 
prières,  eft  l’efprit  de’foi ,  qui  femble 
avoir  repris  de  nouvelles  forces  parmi 
les  Arméniens  ,  malgré  la  longue  &  fan- 
glante  perfécution  qu’ils  viennent  d’el- 
fuyer.  Ce  violent  orage  ,  loin  d’avoir 
anéanti  la  religion ,  comme  les  hérétiques 
le  prétendoient ,  n’a  fait  que  l’accroître 
dans  toute  la  Turquie.  Le  nombre  des 
Catholiques  de  Conflantinople  s’eft  aug- 


(c)  Il  fut  condamné  à  mort  par  le  Grand  Vifç 
Ali  Pacha,  le  5  Novembre  1 707. 
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mente  de  la  moitié.  Ils  montent  aélueî- 
lement  à  plus  de  12000.  Il  en  eft  des 
autres  grandes  villes  à  proportion.  Met¬ 
tre  Melchou  ,  éleve  de  la  Congrégation 
de  Propaganda  9  &  Evêque  de  Mardin 
dans  le  Diarbek  9  Prélat  d’une  grande 
vertu  &  d’un  grand  fçavoir  ,  vient  de 
faire  prefque  tout  fon  Diocèfe  Catho¬ 
lique.  Il  eft  vrai  qu’il  lui  en  a  coûté  de 
grandes  avanies  &  de  grands  périls  ;  mais 
enfin  il  en  eft  venu  à  bout.  Pour  affermir 
fon  ouvrage  il  eut  le  courage  de  paffer  à 
Conftantinople  l’année  derniere  ,  &  de 
venir  demander  au  grand  Vifir  11  n  Ferman 
de  la  Porte  ,  qui  mît  à  couvert  fa  per- 
fonne  &  fon  troupeau  des  vexations  du 
Pacha  de  Mardin.  Ne  trouvant  perfonne 
qui  voulût  fe  hazarder  à  plaider  une 
caufe  fi  délicate  ,  il  l’alla  plaider  lui- 
même  en  plein  Divan ,  &  Dieu  donna 
tant  de  force  à  fes  paroles  ,  que  le  Vilir 
ordonna  par  fentence  publique  ,  que  le 
Pacha  de  Mardin  feroit  dépofé  &  mis 
en  prifon  9  jufqu’a  ce  qu’il  eût  reftitué  ce 
qu’il  avoit  pris. 

Un  autre  emploi  qui  occupe  fort  nos 
Millionnaires  à  Conftantinople  ,  eft  le 
foin  des  efdaves  du  Bagne  du  Grand 
Seigneur.  Le  Bagne ,  ainfi  appellé  du  mot 
Italien  Bagno  ;  à  caufe  d’un  bain  qu’ont  là 
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les  Turcs,  eft  une  vafte  enceinte  fermée 
de  hautes  &  fortes  murailles ,  qui  na 
qu’une  feule  entrée  munie  d’une  double 
porte  ,  où  il  y  a  toujours  une  garde  ar¬ 
mée.  Au  milieu  de  cette  grande  enceinte 
ou  avant-cour  s’élèvent  deux  gros  bats- 
mens  de  figure  prefque  quarrée ,  mais 
de  grandeur  inégale.  Le  plus  grand  s  ap¬ 
pelle  le  grand  Bagne ,  &  le  plus  petit  le 
petit  Bagne.  Ces  deux  Bagnes  ou  pri¬ 
ions  n’ont  de  jour  que  par  la  porte  ,  oC 
par  quelques  fenêtres  fort  hautes  traver- 
fées  de  gros  barreaux  de  fer.  C’efi-làou 
on  loge  les  Chrétiens  pris  en  guerre ,  ou 
fur  les  Armateurs  ennemis  de  la  Porte. 
Les  Officiers  ont  de  petites  loges  à  deux 
ou  à  trois.  Les  fimples  foldats  font  a 
découvert  fur  des  eftrades^ou  foupentes 
de  bois  qui  régnent  le  long  des  murailles, 
&  où  chacun  n’a  gueres  de  place  que 
celle  que  fon  corps  peut  occuper.  Dans 
un  quartier  de  chaque  Bagne  on  a  prati¬ 
qué  une  double  Chapelle ,  dont  une  por¬ 
tion  eft  pour  les  efclaves  du  rit  Franc  , 
&  l’autre  pour. les  efclaves  du  rit  Grec 
&  Mofcovite.  Chaque  Chapelle  a  fon 
autel  &  fes  pauvres  ornemens  à  part. 
Ces  Chapelles  avoienten  commun  d’affez 
bonnes  cloches.  Il  y  a  cinq  ou  fix  ans 
qu’on  les  leur  a  enlevées  ;  parce  que  ^ 
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difoient  les  Turcs ,  leur  fon  réveilloît 
les  Anges  qui  venoient  dormir  la  nuit  fur 
le  toit  d’une  Mofquée  bâtie  depuis  peu 
dans  le  voifmage. 

Allez  près  du  petit  Bagne  ,  on  a  bâti 
&  orne ,  des  aumônes  des  fidèles  ,  une 
petite  Eglife  fous  le  titré  de  faint  Antoine, 
qui  elî  allez  bien  fournie  des  meubles 
d  autel  necelfaires  ,  8c  même  de  quelque 
aigenterie.  C  eft  la  Chapelle  des  Officiers 
&  des  malades.  Les  efclaves  élifent  tous 
les  anj  un  écrivain  ou  préfet  du  Bagne  , 
&  fous  lui  un  facriflain ,  à  qui  tout  fe 
donne  par  compte  ,  pour  le  remettre 
dans  le  même  état  à  ceux  qui  entrent  en 
charge  après  eux. 

Chaque  efclave ,  quoique  dans  le 
Bagne ,  a  toujours  une  ou  deux  chaînes 
sur  le  corps.  Tous  les  jours  de  l’année, 
excepté  les  quatre  fêtes  folemnelles ,  on 
les  mene  de  grand  matin  travailler  à 
1  Arienal  9  ou  aux  autres  ouvrages  pu- 
blics.  Ils  vont  au  travail  par  troupes  de 
trente  ou  quarante,  enchaînés  deux  à 
deux.  Leur  nourriture  ell  de  deux  mau¬ 
vais  pains  noirs  po,pr  la  journée  de 
chaque  homme.  Le  foir  ,  au  foleil  cou¬ 
chant  ,  on  les  ramene.  Ceux  dont  les 
gardiens  Turcs  ont  été  contens  pendant 
le  travail,  font  féparés  les  uns  des  autres. 
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Ceux  qu’ils  veulent  punir  ,  font  laiffes 
enchaînés,  enfemble  ,  après  quoi  le  cri 
fe  fait  pour  la  rentrée  dans Jes  Bagnes. 

Iis  n’y  font  pas  plutôt  ramaffés  8c  comp¬ 
tés  ,  qu'on  les  y  enferme  à  double  fer¬ 
rure  iufquau  lendemain  matin.  Quand 
üs  tombent  malades  ,  il  n’eft  pas  permis 
de  les  tranfporter  ailleurs  ;  il  faut  qu  ils 
demeurent  dans  le  Bagne  ,  &  toujours 
avec  la  chaîne  ,  qu’on  ne  leur  ote  que 
quand  ils  font  morts ,  encore  les  gardiens 
Turcs  ne  s’y  fient-ils  pas.  Les  cadavres , 
avant  que  d’être  portés  aux  cimetières 
publics  ,  font  arrêtés  à  la  grande  porte, 
où  ils  les  percent  plufieurs  fois  d  omre 
en  outre  avec  de  longues  broches  de 
fer ,  pour  être  plus  allures  qu  ils  font  vé¬ 
ritablement  morts. 

Les  fervices  que  nous  rendons  a  ces 
pauvres  gens ,  confident  à  les  entretenir 
dans  la  crainte  de  Dieu  &  dans  la  foi  ,  à 
leur  procurer  des  foulagemens  de  la  cha¬ 
rité  des  fideles ,  à  les  affifter  dans  leurs 
maladies ,  &  enfin  à  leur  aider  à  bien 
mourir.  Si  tout  cela  demande  beaucoup 
defujettion  &  de  peine  ,  je  puis  affurer 
que  Dieu  y  attache  en  récompenfe  de 
grandes  confolations. 

Outre  les  vifites  qu’on  leur  rend  pen¬ 
dant  le  cours  de  la  femaine ,  deux  Jéfuites 
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vont  toute  l’année ,  fêtes  &  dimanches, 
aux  deux  Bagnes.Ils  s’y  rendent  la  veille, 
oC  s’y  enferment  avec  les  efclaves.  Le 
Pere  de^  chaque  Bagne  a  un  petit  réduit  à 
part ,  où  il  fe  retire  quand  il  n’y  a  point 
de  malades  à  vilîter.  Après  que  ces  mal¬ 
heureux  fe  font  un  peu  délaffés ,  &  qu’ils 
ont  pris  quelque  nourriture ,  le  fignal  fe 
donne  pour  la  pfiere.  La  coutume  efl 
de  commencer  par  faire  l’e'au-benite,& 
d’en  jetter  de  tous  côtés.  Enfuite  le  Pere 
fait  la  priere  à  haute  voix  ;  &  donne  les 
•cinq  points  de  l’examen  avec  la  formule 
de  l’afte  de  contrition ,  que  tous  répètent 
après  lui.  Quand  les  prières  font  ache¬ 
vées,  il  fait  une  exhortation  d’une  petite 
demi -heure  fur  quelque  matière  tou¬ 
chante,  &  qui  a  le  plus  de  rapport  à  leurs 
difpofitions  préfentes.  De-là  il  fe  met  au 
confefîîonnal  pendant  quelques  heures. 
Les  confeflions  finies  ,  il  va  prendre  un 
peu  de  repos  ,  à  moins  qu’il  ne  faille 
veiller  quelque  mourant.  A  quatre  heures 
du  matin  en  hiver ,  &  à  trois  heures  en 
été,  on  éveille  tout  le  monde  pour  la 
meffe  ,  pendant  laquelle  le  Pere  leur  fait 
une  courte  explication  de  l’évangile.  La 
meffe  finie  ,  après  que  les  communians 
ont  fait  leur  aôion  de  grâces ,  il  va  fé 
placer  à  la  porte  de  la  Chapelle  avec  les 
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aumônes  qu’il  a  pu  ramaffer;  il  les  diftri- 
bue  à  tous,  àmefure  qu’ils  pafle nt  ;  après 
quoi  les  portes  fe  rouvrent  à  grand  bruit, 
&  chacun  va  fe  faire  enchaîner  avec  un 
compagnon  pour  retourner  au  travail. 

Dans  les  temps  de  pefte  ,  copime  i! 
faut  être  à  portée  de  fecourir  ceux  qui 
en  font  frappés ,  &  que  nous  n’avons  ici 
que  quatre  ou  cinq  Millionnaires ,  notre 
ufage  eft  qu’il  n’y  ait  qu’un  feul  Pere  qui 
entre  au  Bagne ,  &  qui  y  demeure  tout 
le  temps  que  la  maladie  dure.  Celui  qui 
en  obtient  la  permiflion  du  Supérieur  , 
(  ce  qui  n’arrive  pas  fans  de  fortes  repré¬ 
sentations  de  la  part  des  autres ,  &  du 
Supérieur  même  )  s’y  difpofe  pendant 
quelques  jours  de  retraite  ,  &  prend 
congé  de  fes  freres  ,  comme  s’il  devoit 
bientôt  mourir.  Quelquefois  il  y  con- 
fomme  fon  facrifice  ,  &  quelquefois  il 
échappe  au  danger.  Le  dernier  Jéfuite 
qui  eft  mort  dans  cet  exercice  de  cha¬ 
rité  ,  eft  le  Pere  Vandermans  ,  Flamand 
de  nation.  La  pefte  étoit  alors  très-vio¬ 
lente.  La  quantité  des  mourans  qu’il 
aiïifta,  la  lui  communiquèrent  en  moins 
de  quinze  jours.  Il  le  fit  fçavoir  incont 
nent  au  Supérieur ,  priant  inftamment 
qu’on  lui  accordât  la  grâce  de  mourir 
auprès  de  fes  freres.  On  le  tranfporta 
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dans  une  petite  maifon  qui  eft  au  bout  de 
notre  jardin,  où  s’étant  de  nouveau  con- 
feffé  ,  &  ayant  communié  ,  il  mourut 
plein  de  joie  &  de  reconnoiffance  de  la 
grâce  infigne  que  Dieu  lui  faifoit.  Depuis 
lui ,  perfonne  n’a  plus  été  frappé  de  cette 
maladie  ,  que  le  Pere  Pierre  Befnier  ,  11 
connu  par  fon  beau  génie  &  par  fes  rares 
talens.  Sur  la  fin  de  fes  jours  il  fe  confi¬ 
era  une  fécondé  fois  à  la  Million  de 
Conftantinople  ,  à  laquelle  il  avoit  déjà 
rendu  les  plus  grands  fervices.  La  pelle 
le  prit  en  confeflant  un  malade.  La  Pro¬ 
vidence  veilla  à  la  confervation  des 
autres  Peres  de  cette  Million  ,  car  les 
lignes  du  mal  ne  fe  montrèrent  qu’après 
que  le  Pere  eut  expiré  ;  &  pendant  les 
trois  jours  de  fa  maladie  ils  avoient  été 
nuit  &  jour  auprès  de  lui. 

Mais  fi  quelqu’un  jufqu’ici  a  du  mourir 
de  ce  genre  de  mort ,  c’eft  le  Pere  Jac¬ 
ques  Cachod  dont  j’ai  parlé,  &  qui,  avec 
le  nom  de  Pere  des  Arméniens,  a  encore 
à  Conftantinopie  &  à  Malthe  celui  de 
Pere  des  efclaves.  Il  y  a  huit  ou  dix  ans 
qu’il  eft  prefque  inceftamment  occupé 
aux  œuvres  de  chanté  où  il  y  a  le  plus 
de  péril ,  foit  dans  le  Bagne  ,  foit  fur  les 
vaiflèaux  &  fur  les  galeres  du  Grand- 
Seigneur.  Les  efclaves  qui  n’en  peuvent 
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fortlr  ,  fçavent  l’y  introduire  par  le 
moyen  de  leurs  gardiens  Turcs  ,  avec 
qui  ils  font  d’intelligence.  L’année  1707, 
que  la  pefte  fut  fi  furieufe  qu’elle  em¬ 
porta  près  d’un  tiers  de  Conftantinople  , 
ce  Pere  m’écrivit  à  Scio  la  lettre  qui  fuit  : 

«  Maintenant  je  me  fuis  mis  au-deffiis 
w  de  toutes  les  craintes  que  donnent  les 
»  maladies  contagieufes  ;  & ,  s’il  plaît  à 
»  Dieu ,  je  ne  mourrai  plus  de  ce  mal 
»  après  les  hazards  que  j e  viens  de  courir. 
»  Je  fors  du  Bagne ,  où  j’ai  donné  les 
»  derniers  facremens ,  &  fermé  les  yeux 
»  à  quatre-vingt-fix  perfonnes ,  les  feuls 
»  qui  foient  morts  en  trois  femaines  dans 
»  ce  lieu  fi  décrié ,  pendant  qu’à  la  ville, 
»  &ati  grand  air,  les  gens  mouraient  à 
»  milliers.  Durant  le  jour  je  n’étois  ,  ce 
»  me  femble  ,  étonné  de  rien  ,  il  n’y 
»  avoit  que  la  nuit ,  pendant  le  peu  de 
»  fommeil  qu’on  me  laiffoit  prendre, 
»  que  je  me  fentois  l’efprit  tout  rempli 
»  d’idées  effrayantes.  Le  plus  grand  péril 
»  que  j’aie  couru  ,  ajoute-t-il ,  &  que  je 
»  ne  courrai  peut-être  de  ma  vie  ,  a  été 
»  à  fond  de  cale  d’une  fuîtane  de  82  ca- 
*>  nons.  Les  efclaves  ,  de  concert  avec 
»  les  gardiens  ,  m’y  avoient  fait  entrer 
»  fur  le  loir  pour  les  confeffer  toute  la 
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»  nuit ,  &  leur  dire  la  meffe  de  grand 

matin.  Nous  fûmes  enfermés  à  doubles 
»  cadenats  ,  comme  c’elt  la  coutume. 
»  De  cinquante-deux  efclaves  que  je 
»  confeffai&  communiai ,  douze  étoient 
»  malades  ,  &  trois  moururent  avant 
»  que  je  fulfe  forti.  Jugez  quel  air  je 
»  pouvois  refpirer  dans  ce  lieu  renfer- 
»  mé ,  6c  fans  la  moindre  ouvertur . 
»  Dieu ,  qui  par  fa  bonté  m'a  fauvé  de  et 
r>  pas-là,  me  fauvera  de  bien  d’autres  ». 

J’abufe  peut-être  de  votre  patience , 
Monfeigneur  ,  en  vous  entretenant  de 
tous  ces  menus  détails.  Je  voulois  les 
fupprimer ,  mais  on  m’a  alluré  que  votre 
Grandeur  feroit  bien  aife  de  les  voir  ici. 
J’ajouterai  feulement  à  cet  article  dé  la 
Million  de  Conftantinople ,  que  li  au  lieu 
de  quatre  ou  cinq  Jéfuites ,  nous  y  étions 
douze  ou  quinze ,  nous  aurions  encore 
plus  de  travail  que  nous  n’en  pourrions 
porter. 

La  Mission  de  Smyrne. 

Smyrne.n’a  que  quatre  Jéfuites ,  dont 
deux  ont  près  de  quatre-vingt  ans.  Ce¬ 
pendant  c’efl  encore  une  Million  où  il  y 
a.  de  grands  biens  à  faire  pour  le  falut  du 

prochain, 
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prochain.  Il  efl  vrai  que  le  Pere  Adrien 
Verzeau  ,  qui  en  eft  le  Supérieur  ,  y 
travaille  autant  que  plufieurs  autres. 

Les  Confuls  de  France ,  d’Angleterre, 
de  V enife ,  de  Hollande,  de  Gênes ,  logent 
avec  preiquetous  leurs  Marchands,  dans 
une  grande  &  belle  rue  d’une  demi-lieue 
de  longueur  ,  appellée  pour  cela  la  rue 
des  Francs.  Il  y  a  bien  à  Smyrne  20000 
Grecs,  &cyk  8000  Arméniens.  Les  Grecs 
commen  cent-là  à  être  un  peu  plus  trai¬ 
tables  qu’à  Conftantinople.Nous  fommes 
en  commerce  d’amitié  avec  l’Archevêque 
&  les  principaux  du  pays.  Ils  nous  amè¬ 
nent  volontiers  leurs  enfans  pour  les 
former  de  bonne  heure  à  la  piété  &  aux 
Lettres.  Plufieurs  d’entre  eux  ,  jufqu’à 
leurs  Eccléfiaftiques  fe  confeffent  à 
nous ,  &  fréquentent  notre  Eglife  comme 
les  Latins. 

Les  Arméniens  font  à  Smyrne  à-peu- 
près  les  mêmes  qu’à  Conftantinopie  , 
excepté  que  les  hérétiques  n’y  parlent 
pas  ii  haut.  Nous  avons-là  pour  Conful 
M.  de  Fontenu,  qui  içait  les  contenir  eux 
&  les  autres ,  dans  un  refpeét  dont  per- 
fonne  n’ofe  fortir. 

On  trouve  parmi  les  Arméniens  quan¬ 
tité  de  Catholiques  très-réglés  &  très* 
fervens  ,  entre  autres  beaucoup  de  Mar- 
Tome  /«  £ 
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chands  de  Perfe  de  la  province  de  Naki- 
van ,  que  les  Peres  Dominicains  cul¬ 
tivent  depuis  près  de  quatre  cens  ans. 
Prefque  toute  cette  province  a  embralié 
le  rit' Latin.  A  l’arrivée  des-  caravanes  , 
qui  font  ordinairement  très-nombreufes, 
èc  qui  marchent  trois  ou  quatre  fois  l’an¬ 
née  ,  on  eft  bien  confolé  de  voir  l’em- 
preffement  des  Catholiques  a  s’approcher 
des  facremens.  Quelquefois  notre  Eglife 
&  notre  maifon  en  font  fi  remplies ,  qu’il 
n’y  a  prefque  de  plaç'e  que  pour  eux.  A 
Noël  &  à  Pâques  un  des  Peres^eft  de* 
mandé  à  Guzel-hiffar  ,  ville  bâtie  des 
ruines  de  l’ancienne  Ephèfe  ,  à  Tyatire 
&  autres  lieux  de  ces  quartiers-là  ,  oii  le 
commerce  affembîe  beaucoup  d’ Arme- 
miens.  A  chaque  Voyage  le  Pere  récon¬ 
cilie  toujours  quelqu’un  à  l'Egiife.  Quand 
nous  aurons  un  plus  grand  nombre  de 
Miffionnaires  ,  nous  étendrons  ces  Mif- 
fions  à  plufieurs  grandes  villes  qui  font 
aux  environs  de  Smyrne.  Si  même  il 
était  poffible  que  quelques-uns  de  nous 
puffent  aller  &  venir  tour  à  tour  avec 
les  caravanes ,  il  eft  certain  que  le  long 
de  la  route  on  gagneroit  bien  des  âmes 
•  à  Dieu. 

On  peut  dire  que  Smyrne  eit  comme 
line  annexe  des  Millions  de  1  Archipel, 
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Les  jardinages  fans  fin  ,  dont  îa  ville  ell 
environnée ,  font  prefque  tous  entre  les 
mains  de  chrétiens  Latins  8c  Grecs  des 
îles  de  Chio ,  Naxie  ,  Tine ,  Santorin , 
Paros  ,  &c.  tous  gens  à  portée  d’être 
inftruits,  8c  qui  nous  connoilTent  dès 
leur  pays.  Il  y  a  encore  un  nombre  pro¬ 
digieux  de  femmes  Sc.de  filles  de  toutes 
les  îles ,  que  la  pauvreté  contraint  d’aller 
à  Smyrne  comme  à  une  ville  opulente 
où  tout  abonde.  Les  Millionnaires  ont 
fouvent  befoin  de  toute  la  vigilance  Sc 
de  toute  l’ardeur  de  leur  zèle  ,  pour  con¬ 
tenir  cette  multitude  dans  les  bornes  que 
prefcrit  la  févérité  du  Chriltianifme. 

La  ville  de  Smyrne  ell  fouvent  affligée 
de  pelles  violentes  8c  de  tremblemens°de 
terre  fi  furieux ,  qu’ils  allarment  ceux- 
mêmes  qui  font  les  moins  fufceptibles  de 
crainte.  Il  y  a  deux  ans  que  la  pelle  y 
enleva  plus  de  10000  perlonnes ,  8c  les 
maladies  qui  la  fuivirent  furent  prefque 
auffi  dangereufes.  Les  catholiques  fe 
précautionnerent ,  8c  très-peu  en  furent 
frappés.  Meiïire  Daniel  Duranti,  leur 
Evêque  ,  fut  prefque  feul  frappé  à  mort. 
C’étoit  un  bon  Prélat  âgé  de  plus  de 
quatre-vingt  ans ,  que  fa  douceur  8c  fa 
vertu  ont  fait  univerfellement  regretter. 

Pour  ce  qui  elt  des  tremblemens  de 
B  ij 
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terre,  on  ne  peut  ni  s’en  garder ,  ni  les 
prévoir.  Ils  furprennent  en  tout  temps  , 
pendant  le  jour  &  pendant  la  nuit.  Ils 
viennent  quelquefois  fi  brufquement, 
que  l’unique  parti  que  l’on  ait  à  prendre , 
eft  de  purifier  fa  eonfcience  ,  &  de  fe 
recommander  à  Dieu.  On  prétend  que 
dans  le  grand  été  , .quand  la  mer*  elt  long¬ 
temps  calme ,  c’eft  un  pronoftic  certain 
d’un  prochain  tremblement  de  terre.  J’ai 
néanmoins  plufieurs  fois  éprouvé  ,  au 
contraire ,  que  la  terre  trembloit  lorfque 
la  mer  étoit  fort  agitée  ;  d’autres  fois, 
que  la  mer  étoit  très-unie  pendant  les 
jours  entiers  ,  &  que  la  terre  ne  trem¬ 
bloit  pas. 

On  a  cru  que  la  deftruâion  générale 
de  Smyrne  arrivée  l’an  1688  venoit 
de  ce  que  les  maifons  étoient  trop  char¬ 
gées  de  pierres,  &  que  leur  lourde  maffe 
ne  pi  êtoit  pas  affez  aux  fecouffes  réité¬ 
rées,  qui  trouvant  de  l’obftacle  ,  les  ren- 
verfoient  entièrement.  On  a -remédié  à 
cet  inconvénient  en  rebâtiflant  la  Vil  e. 
Toutes  les  maifons  ne  font  de  pierres 
que  depuis  les  fondemens  jufqu  a  la  hau¬ 
teur  de  quinze  où  vingt  pieds.,  Le  relie 
eft  de  pièces  de  bois  entrelacees ,  dont 
les  intervalles  font  remplis  de  terre  cuite 
avec  un  enduit  de  chaux.  Il  eft  en  effet 
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ïurvenu  depuis  des  tremblemens  qui 
ébrânloient  tout ,  &  qu’on  trouvoit 
même  plus  forts  que  celui  qui  avoit 
abattu  la  Ville*  Les  maifons  étoient  fort 
agitées ,  mais  prefque  aucune  ne  fom- 
boit.  La  Vifie  de  Smyrne  eft  au  p’ed 
d’une  montagne  qui  a  en  face  toute  la 
longueur  du  port.  L’entrée  de  ce  port 
eft  gardée  par  une  petite  fortereffe  éloi¬ 
gnée  de  trois  ou  quatre  lieues.  3%i  oui- 
dire  à  des  gens  dignes  de  foi ,  que  quand 
la  Ville  fut  renverfée ,  on  vit  d’abord 
la  fortereffe  tomber,  6c  le  tremblement 
venir  de-là  par-deffous  la  mer  ,  qu’il 
faifoit  bouillonner  &  mugir  avec  un 
bruit  horrible  à  mefure  qu’il  avançoir» 
Le  dixième  Juillet,  jour  auquel  arriva 
ce  défaftre ,  dont  le  fouvenir  fait  en¬ 
core  frémir,  on  a  établi  à  Smyrne 
un  anniverfaire,  avec  jeûne,  &  expo¬ 
sition  du  S.  Sacrement.  Il  y  a  un  grand 
concours  de  monde  à  cette  fête  ,  6c 
beaucoup  de  Communians.  Le  Pere  Fran¬ 
çois  Leftringant  ,  alors  Supérieur  de 
cette  Mifilon ,  qu’on  retira  demi-mort 
de  défions  les  ruines  de  notre  maifon, 
prie  toujours,  quoique  fort  âgé ,  qu’on 
lui  laifle  faire -le  Sermon  de  ce  jour-là. 
Perfonne  ,  dit-il,  ne  le  pouvant  faire 
avec  autant  de  connoiffance  de  caufe, 

B  iij 


30  Lettres  édifiantes 

ni  être  auffi  rempli  de  fon  fujet  que  îuï. 

Notre  Eglife  &  notre  maifon  ont  été 
rebâties^  &  elles  font  maintenant  bien 
pkis  commodes  &  plus  fpacieufes  qu’elles 
n’étôient.  On  en  eft  redevable  à  la  li¬ 
béralité  de  Mefïieurs  de  la*  Chambre  du 
Commerce  de  Marfeille  ,  à  qui  les  Jé- 
fuites  ont  les  plus  effentielîes  obligations. 
L’Eglife  efi  propre  &  biên  entendue. 
Fêtes  &  Dimanches  les  Prédications  s’y 
font  en  quatre  langues ,  comme  à  Conf- 
tantinople.  A  la  fin  de  la  derniere  Meffe 
on  fait  dans  la  cour  une  infirudion  en 
Grec  aux  pauvres  de  la  Ville  qui  s’y 
raffemblent  de  toutes  parts.  Après  l’ini- 
t  ru  dion ,  le  Pere  leur  diftribue  les  au¬ 
mônes  qu’il  a  eu  foin  de  leur  ramaffer 
pendant  la  femaine.  A  une  heure  après 
midi,  le  Pere  fait  l’explication  de.  la 
dodrine  Chrétienne  aux  petites  filles 
Grecques  5  &  à  leurs  fervantes  >  qui  ne 
manquent  jamais  de  s’y  trouver  en  foule. 

Nous  avons  encore  chez  nous  une  fer¬ 
vente  Congrégation  de  nos  Marchands , 
fous  le  titre  de  la  Conception  de  Notre- 
Dame.  Les  affemblées  s’en  font  les  Di¬ 
manches  avec  une  affiduité  &  une  dé¬ 
votion  qui  édifient  toute  la  Ville.  C’efl 
toujours  un  des  Députés  de  la  Nation 
qui  en  eft  le  Préfet.  Lui  &  les  autres 
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Marchands  à  fon  exemple  ,  Font  de  groffes 
aumônes  pour  le  foulagement  des  pau¬ 
vres  malades ,  &c  pour  le  rachat  des 
EFclaves. 

A  Smyrne  il  n’y  a  point  de  Bagne 
pour  les  EFclaves.  Quatre  Galeres  feu¬ 
lement  y  viennent  hiverner.  Les  Beys 
de  ces  Galeres  permettent  rarement 
qu’on  y  aille  adminiftrer  les  Sacremens 
à  leurs  EFclaves  Chrétiens.  Ces  pauvres 
gens  n’obtiennent  qu’à  force  d’importu¬ 
nités  ,  &  le  plus  fouvent  par  .argent , 
la  liberté  d  aller  faire  leurs  dévotions 
aux  Eglifes,  toujours  avec  leurs  chaînes  , 
&  des  gardiens  qui  les  fuivent  par-tout* 
En  récompenfe  nous  avons  les  Bâtimens 
François  &  Italiens  du  port ,  où  nous 
allons  confefler  &  infîruire  les  Equipages 
qui  ne  peuvent  venir  à  terre  ,  &c  faire 
le  Catéchifme  aux  Moufles ,  dont  la 
plupart  n’ont  pas  encore  fait  leur  pre¬ 
mière  Communion ,  quoiqu’ils  ayenf 
d’ordinaire  plus  de  quinze  ans. 

Je  dois  encore  dire  de  la  Million  de 
Smyrne ,  qu’à  la  mort  de.  Monfeigneur 
le  Dauphin  &  de  Madame  la  Dauphine, 
la  Nation  Françoife  leur  fit  faire  chez 
nous  de  fécondés  obfeques  ,  où  tous 
les  Etrangers  fe  trouvèrent ,  &  qui , 
pour  la  multitude  des  luminaires ,  pour 
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la  difpofition  &  le  bon  goût  du  Mait- 
folée ,  des  infcripîions  >  des  devifes  * 
des  armoiries  ,  &  pour  tout  le  relie  , 
auroient  peut  -  être  été  approuvées  en 
France. 

Là  Mission  pe  Thessàlonique. 

Theflalonique  eft  ,*  Monfeigneury  une 
de  nos  anciennes  Millions  dont  nous  vous 
devons  le  renouvellement  depuis  l’an 
3706  ?  que  Votre  Grandeur  a  bien  voulu 
y  remettre  des  Jéfuites  Chapelains  des 
Confuls  de  France  :  elle  a  ouvert  par- 
là  irn  vafte  champ  à  leur  travail. 

La  Ville  de  Theflalonique  eft  *  une 
des  plus  grandes  &  des  plus  fameufes 
de  la  Turquie  Européenne.  Elle  a  un 
Eptapyrgion ,  ç’eft-à-dire ,  un  Château 
des  fept  Tours ,  comme  Conftantinople, 
Les  Grecs  y  font  en  affez  grand  nombre. 
Il  y  a  auffi  des  Négocians  Arméniens. 
Tous  ces  Chrétiens  ne  montent  guères 
qu’à  10000  âmes.  Les  Juifs  y  font  au¬ 
tour  de  10  à  11000.  Ils  paffent  pour 
être  fort  indiiftrieux.  Deux  grands  Vizirs 
des  années  dermeres  s’étoient  rnis  en 
tête  de  faire  imiter  aux  Juifs  de  Theffa- 
lonique  les  manufaûures  de  nos  draps  9 
pour  mettre  difoient-ils  9  la  Turquie 
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fcn  état  de  fe  paffer  des  Etrangers  ;  mais 
quelque  dépenfe  qu’ils  ayent  faite ,  & 
quelques  mefurés  qu’ils  ayent  prifes ,  iis 
n’ont  jamais  pu  y  réufïir. 

Les  Peres  Millionnaires  traitent  fami¬ 
lièrement  &  utilement  avec  les  Grecs. 
Le  Pere  François  Braconnier ,  depuis  fept 
ou  huit  ans  qu’il  efl-là  ,  a  fort  gagné 
leurs  efprits  par  fes  maniérés  affables  , 
&  par  le  talent  fingulier  qu’il  a  de  leur, 
faire  fentir  avec  amitié  le  danger  de 
leurs  erreurs. 

Les  Arméniens  prennent  auffi  à  mer¬ 
veille  toutes  les  imprelîions  de  piété 
&  de  religion  qu’il  leur  donne.  Comme 
ils  ne  peuvent  être  long-temps  fiables  , 
&  qu’ils  font  obligés  de  fuivre  le  mou¬ 
vement  de  leur  commerce ,  le  Pere  a 
occafion  d’en  inflruirefucceffivementun 
affez-grand  nombre.  Us  fe  fervent  de  la 
Chapelle  des  Marchands  François  ,  ôc  ils 
n’en  fréquentent  point  d’autre. 

La  Nation  Frarçoife  n’eff  pas  fi  nont- 
breufe  à  Theffalonique  qu’elle  efl  à  Conf- 
.  tantinople  ou  à  Smyrne  ;  mais  elle  efï 
compolée  de  fujets  très-choifis.  M.  de 
Boefmont  fon  Conful  y  efl  univerfelle- 
ment  aimé  &C  refpeélé ,  &  il  le  ferort 
par-tout  ailleurs ,  fur  les  repréfentations 
foutenvtes  du  crédit  de  M.  le  Comte  des- 
'n.  B  y 
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Alleurs  Ambaffadeur  du  Roi  à  la  forte» 
Le  Grand  Seigneur  vient  de  lui  accor¬ 
der  3  &  à  fa -Nation,  Fiîfage  d’une  Cha¬ 
pelle  publique.  Des  deux  Millionnaires 
Jéfuites  il  en  relie  toujours  un  pour  la 
deffervir  ;  l’autre  fe  tranfporte  vers  Pâ¬ 
ques  à  Scopoli  &  à  la  Cavale ,  où  U 
y  a  des  Vice-Confuls  &  d’autres  Fran¬ 
çois ,  qui  n’ont  perfonne  pour  leur  ad- 
miniflrer  les  Sacremens.  Scopoli  eft  une 
Me  fort  peuplée  &  fort  agréable  ,  à  cin¬ 
quante  lieues  de  Theffalonique.  Elle  eft 
la  principale  de  plulieurs  autres ,  qui 
forment  comme  un  Archipel  à  part  lut 
les  côtes  de  la  Macédoine. 

La  Cavale  ,  fort  greffe  Turque ,  ainfi 
nommée  de  la  figure  du  cheval  que  re¬ 
préfente  de.  loin  le  grand  rocher  fur  le¬ 
quel  elle  eft  bâtie  ,  eft  par  terre  à  trente 
lieues  de  Salonique,  tirant  au  Nord-EfL 
Par  mer  il  y  auroit  près  de  cent  lieues 
à  caule  des  grands  circuits  qu’il  faudroit 
faire.  A  la  vue  de  la  Cavale  paroîtThaffo. 
C’eft  une  fort  belle  ifle  de  près  de  trente 
lieues  de  tour.  Ses  habitans ,  partagés  en 
quinze  villages  ou  bourgades  r  font  en¬ 
viron  §000  âmes.  Les  Millionnaires  font 
très -bien  venus  en  tous  ces  endroits. 
Le  Pere  Braconnier  les  a  été  vilîter  déjà 
plulieurs  fois.  Il  a  auffi  fait  quelque  fé- 
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jour  aux  Monalteres  du  mont  Athos,  à 
Lernnos  8c  à  Negrepont  ;  8c  dans  tous 
ces  endroits  il  a  fait  de  grands  fruits.  Les 
autres  Mes  de  ces  grandes  &  belles  côtes- 
n’ont  befoin  que  de  Millionnaires  zélés- 
8c  laborieux  ,  qui  aillent  les  inftruire.  Le 
Pere  Matthieu  Piperiaauffifaitâfon  tour 
des  excurfions  vers  les  habitations  Grec¬ 
ques  du  mont  Olympe,  &  des  .environs 
des  monts  Pelion  8c  Oflà.  C’ell  entre 
ces  deux  dernieres  montagnes  que  coule 
le  fleuve  Pénée,  qui  forme  en  ferpentant 
le  célébré  vallon  de  Tempe.  Le  Pere 
y  a  trouvé  par-tout  des  gens  d’une  hu¬ 
meur  fort  douce,  mais  de  vrais  fauvages 
pour  la  Religion.  Si  nous  étions  en  Grecs 
plus  de  Jéfuites  que  nous  ne  fommes  , 
nous  pourrions  faire  un  étabüflement  à- 
Scopoli ,  où  les  gens  du  pays  nous  fou- 
haitent ,  êc  où  la  bonté  de  l’ifle  attire 
bien  des  Francs ,  qui  y  vivent  8c  y  meu¬ 
rent  fans  afliltance.  Nous  pourrions  en¬ 
core  rétablir  la  Million  de  Negrepont  , 
que  les  dernieres  guerres  des  Vénitiens 
les  fréquentes  pelles ,  8c  fur-tout  la  d:— 
fette  des  Millionnaires  nous  ont  fait  quit¬ 
ter,  jufqu’â  ce  que  nous  nous  trouvaf- 
fions  dans  de  plus  heureufes  conjonc¬ 
tures.  Il  eft  vrai  que  la  pelle  nous  y 
a  enlevé  coup  fur  coup  fix  Jéfuites 
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d'un  grand  mérite  dont  la  mémoire  eft 
encore  en  bénédiction  dans  le  pays;  mais 
il  y  auroit  à  cela  un  expédient,  qui  feroit 
de  réfider  l’hiver  à  la  Ville  ,  où  nous 
avons  encore  notre  maifon  &  notre 
Chapelle  ,  &  pendant  les  chaleurs  de 
l’été ,  qui  eft  le  temps  que  la  Ville  eft 
infeâée ,  de  nous  répandre  par  les  Bourgs 
Villages ,  où  la  contagion  ne  fe  ré¬ 
pand  guères.  Cette  grande  Me  a  près  de 
200  Villages  ,  grands  &  petits ,  &  plus 
de  cent  lieues  de  tour:  De  Négrepont, 
ou  de  Sçopoli,  rien  ne  nous  empêche- 
roit  de  paffer  ,  quand  nous  voudrions  9 
dans  la  terre  ferme  de  Macédoine  *  qui 
en  eft  fort  proche.  Les  campagnes  y  font 
pleines  de  Chrétiens ,  à  qui  perfonne  ne 
parle  comme  il  faut  de  leur  falut.  Le 
canton  de  Larifla  occuperont  feul  deux 
Millionnaires  pendant  fix  mois  de  l’an¬ 
née.  C’eft ,  après  Thefîalonique ,  la  Ville 
la  plus  fréquentée  de  ces  quartiers-là , 
&  où  il  aborde  le  plus  d’étrangers  Chré* 
tiens. 

L’Ifle  de  Tfiaffo  ,  qui  eft  à  l’autre  ex¬ 
trémité  de  la  Macédoine  du  côté  du 
nord ,  feroit  encore  une  dation  très- 
propre  pour  les  .Millions  ,  qu’on  iroit 
faire  de-!à  aifément  dans  la  partie  de 
cette  belle  province  qui  confiée  avec  la 
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Thrace,  &  qui  n’eft  ni  la  moins  belle  , 
ni  la  moins  peuplée.  J’ajoute  que  c’elt 
peut-être  l’endroit  de  toute  la  Turquie 
où  les  François  font  les  mieux  reçus. 
Les  Vénitiens  qui  y  vont ,  n’y  font  re¬ 
gardés  que  comme  de  nouveaux  récon¬ 
ciliés,  avec  qui  on  a  aujourd’hui  la  paix, 
&  demain  la  guerre  ;  au  lieu  qu’on  y  re¬ 
garde  les  François  comme  des  amis  éter¬ 
nels  ,  qu’on  ne  connoît-là  de  pere  en  fils 
que  par  leur  commerce  ,  &  que  par  les 
douceurs  qu’ils  procurent  à  tout  le  pays. 

J’elpere  de  votre  proteûion,  Monfei- 
gneur,  &je  crois  devoir  me  promettre 
du  zèle  de  nos  Jéfuites  ,  que  la  Macé¬ 
doine  ,  cette  noble  partie  de  la  Grece  , 
dont  le  feul  nom  retrace  à  l’efprit  tant 
de  hautes  idées  ,  ne  tardera  pas  à  re¬ 
prendre  un  peu  de  cette  ferveur  du  vrai 
Chriftianifme ,  que  S.  Paul  y  entretenoit 
autrefois  par  fes  travaux  &  par  fes  épî- 
tres  aux  Theffaloniciens  &  aux  Philip¬ 
pins. 

La  Mission  de  Scio. 

Scio  eft  encore  une  Million  que  vous 
avez  relevée ,  Monfeigneur ,  &  où ,  fans 
vous ,  la  religion  Catholique  étoit  anéan¬ 
tie.  Tout  le  monde  !çait  qu’en  1 694  cette 
111e  devint  la  conquête  des  Vénitiens* 
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qui  l’abandonnèrent  enfuite ,  &  la  îaif- 
fcrent  à  la  merci  de  l’armée  Turque ,  qui 
y  commit  en  y  rentrant  les  plus  hor¬ 
ribles  défordres.  Sous  prétexte  que  les 
Vénitiens  font  Latins  ,  quelques  mauvais 
Grecs  accuferent  fauffement  les  Latins 
de  Scio  de  les  y  avoir  appeliés.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  aux  Turcs  pour  les 
animer.  Tout  leur  reffentiment  fe  tourna 
contre  ces  derniers.  Leurs  églifes  furent 
abattues  5  ou  changées  en  mofquées,  ou 
attribuées  aux  Grecs  ,  les  maifons  des 
particuliers  faccagées,  &  avec  elles  leurs 
plus  beaux  biens  partagés  entre  les  Grecs 
&  les  Turcs.  Jamais  on  n’avoit  vu  une. 
pareille  défolation. 

Les  Jéfuites  avoient  à  Scio  depuis  près 
de  cent  ans  une  églife  &  un  college  r 
qui  rendaient  au  public  les  plus  grands 
lérvices.  Comme  à  l'approche  de  l’armée 
navale  des  Turcs  9  ils  n’avoient  jamais 
voulu  fe  retirer  9  quelques  indances 
qu’on  leur  en  fît  de  Conftantinople  §c 
d’ailleurs  9  &  quelque  preffant  exemple 
que  leur  en  donnaient  les  autres  R  eli¬ 
gieux:  qui  abandonnoient  cette  Me  y, 
notre  maifon  &  notre  églife  furent  con- 
fervées  pendant  quelque  temps.  Le  Se- 
raskier  9  ou  général  de  l’armée  9  Miffisr 
-Oglow  ?  loua  fort  les  Peres  de  leur  atta^ 
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chement  &  de  leur  confiance  ,  &  11  leur 
donna  une  garde  de  foldats  pour  leur 
fureté  y  jufqu’à  ce  que  le  premier  tumulte 
fût  appaifé  ;  mais  les  Grecs  fchifma- 
tiques, déterminés  à  ôter  toute  reffource 
au  rit  Latin ,  qu’ils  vouloient  détruire  , 
firent  tant  par  les  groflés  fommes  q.u’ils 
allèrent  offrir  ,  qu’au  bout  de  quelques 
jours  on  vint  brufquement  mettre  notre 
maifon  au  pillage.  En  un  inflant  le  toit: 
de  notre  églife  fut  enfoncé  >  les  Peres- 
tirés  de  leurs  cliambres  avec  violence  , 
&  quelques-uns  d’eux  bleffés  de  coups 
d’épées.  Quand  l’églife  fie  la  maifon 
eurent  été  dépouillées  de  tout  ,  elles 
furent  données  en  préfent  à  un  Turc  du 
pays  ,  qui  en  fit  un  Karavenferas ,  ou 
maifon  de  louage.  En  même  temps  on 
publia  par  toute  la  Ville  une  défenfe  de 
profeffer  la  religion  du  Pape  ,  fous  peine 
de  mort ,  ou  d’efclavage  ,  à  ceux  qu  on 
trouveroit  en  faire  le  moindre  exercice. 
Pour  cela  il  fut  ordonné  qu’on  iroit  faire 
fes  prières  aux  églifes  Grecques.  On 
drefla  même  ,  &  on  envoya  iolemnel- 
lement  au  Grand-Seigneur  un  aêle  pu¬ 
blic,  par  lequel  on  afluroit  à  fa  Hauteffe 
qu’il  n’y  avoitplus  de  Francs  à  Scio  ,  & 
qu’on  les  avoit  toijs  faits  Grecs.  Néan¬ 
moins  les  J tfuites  ne  purent  fe  réfoudre 
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à  quitter  rifle  ,  comme  on  les  en  follî-' 
citoit  de  toutes  parts ,  &  à  laiffer  fans 
fecours  quatre  ou  cinq  mille  Catholiques, 
qui  n’avoient  qu’eux  pour  les  foutenir 
dans  des  conjonctures  fi  fâcheufes.  Ne 
pouvant  plus  paroître  avec  leurs  habits 
de  Religieux ,  ils  en  prirent  d’autres  ,  & 
fe  mirent  à  parcourir lesmaifons Latines, 
difant  la  meffe  ,  adminifirant  les  facre- 
mens  ,  encourageant  les  fideles  à  tout 
fouffrir  plutôt  que  de  permettre  qu’on 
donnât  atteinte  à  leur  foi.  Un  feul  trait 
fera  voir  combien  les  Catho  liques  étoient 
fermes  &  prêts  à  tout  fouffrir.  Les  fchif- 
matiques ,  pour  répandre  la  terreur ,  &l 
décrier  à  jamais  le  rit  Latin  ,  avoient 
demandé  &  obtenu ,  à  force  d’argent , 
la  mort  de  quatre  des  plus  qualifiés  Ca¬ 
tholiques  ,  dont  deux  étoient  de  la  mai- 
fon  des  Jufiiniani.  Ces  quatre  nobles  , 
eftimés  les  plus  gens  de  bien  du  pays ,  & 
â  qui  on  n’avoit  rien  à  reprocher  que 
leur  religion  ,  allèrent  à  la  mort  avec 
joie  ,  rejettant  avec  une  fermeté  toute 
chrétienne  ,  les  grands  établiffemens 
qu’on  leur  offroit ,  s’ils  vouloient  chan¬ 
ger  de  religion.  Le  lendemain  de  leur 
mort,  les  Dames  leurs  épcuies,  malgré 
la  délicateffe  &  la  timidité  de  leur  fexe  , 
allèrent  trouver  le  Seraskiex ,  menant  à 
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ta  main  leurs-  petits  enfans.  «  Seigneur, 

„  lui  dirent-elles  d’un  ton  affuré  ,  vous 
»  avez  fait  mourir  hier  nos  maris ,  parce 
»  qu’ils  étoient  Catholiques  ,  faites-en 
»  autant  de  nous  &  de  ces  petits  mno* 

»,  cens  que  vous  voyez  ;  car  nousfom- 
»  mes  tous  de  la  même  religion  qu  eux-, 

»,  &  nous  n’en  changerons  jamais  >v  Le 
Seraskier  attendri  &  frappé  de  ce  lpec- 
tacle  ,  'leur  fit  diftribuer  à  toutes  des 
mouchoirs  brodés  d’or  ;  leur  dilant  ci  un 
ton  de  compaffion  :  «  Ne  m’imputez  p  s 
»,  la  mort  de  vos  maris  ;  ce  n’eft  pas  mot 
»,  qui  les  ai  fait  mourir  »;  ce  font  ceux- 
là,  dit-il,  en  leur  montrant  les  Primats 

Les  chofes  furent  pendant  près  d’un 
an  dans  ce  trille  état.M.  de  Caftagneres, 
alors  Ambaffadeur  du  Roi  à  la  Porte  , 
touché  de  l’oppreffion  de  tant  de  fideles 
Catholiques  ,  &  des  dangers  continuels 
des  Millionnaires  qui  les  affiftoient  avec 
tant  de  niques  ,  ordonna  au  fleur  de 
Rians,  Conful  de  Smyrne  ,  d’envoyer 
inceflbmment  à  Scia  un  Vice-Conful ,  oc 
de  lui  joindre  le  Pere  Martin  ,  Jeiuite 
François  ,  en  qualité  de  fon  chapelain. 
Sa  vue  étoit  d’ouvrir  un  afyle  a  la  reli¬ 
gion  à  la  faveur  d’une  chapelle  Fran- 
çoife ,  ôc  de  ménager  en  même  temps 


4 1  Lettres  édifiantes 

aux  autres  Jéfuites  du  pays,  la  liberté  de 
leur  mimftere  ,  par  l’aide  &  par  l’appui 
qu  ils  recevraient  d’un  de  leurs  frères, 
iitr  lequel  les  Grecs  &  les  Turcs  n’au- 
roient  nulle  autorité.  Vous  eûtes  la 
bonté ,  Monfeigneur  ,  de  féconder  ce 

n?'  requête  que  vous  en  fit 

M.  1  Ambaffadetir  ,  &  il  vous  plût  de 
I  affermir  par  les  Lettres  patentes  du  Roi 
que  vous  en  fîtes  expédier  aux  Jéfuites 
en  1 696  &  en  1  699.  On  peut  dire ,  qu’a- 
pres  Dieu  ,  c’efl-Ià  ce  qui  a  fauve  la 
religion  Catholique  à  Scio.  Un  fi  arand 
monde  ,  &  fur -tout  Je  petit  peuple  - 
n  amoiî  pu  tenir  long-temps  contre  tant 
de  violentes  attaques.  Quelques-uns 
meme  a  demi-feduits  commençoient  à 
chanceler.  Les  autres  quittaient  déjà  le 
pays,&  peu-à-peu  tout  feroit  retombé 
dans  la  malheureufe  condition  de  plu¬ 
sieurs  autres  Ifles  du  voifinage ,  où  le 
rit  Latin  qui  y  dominoit  autrefois  ,  eft 
aujourd’hui  aboli.  Grâces  à  la  protefrion 
du  Roi  &  à  votre  piété  ,  Monfeigneur . 
aes  qu’on  vit  une  chapelle  ouverte  fous 
la  protechon  de  la  France  ,  il  ne  fut  plus 
parrn  d  autre  eglife.  Il  n’efi  pas  croyable 
avec  quel  empreffement  on  y  courut 
pour  y  participer  aux  facremens  y  &  y 
entendre  la  parole  de  Dieu.  Depuis  ce 
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tour-là  ,  outre  les  prières  ordinaires  & 
publiques  qu’on  fait  pour  le  Roi  &  pour 
vous,  Monfeigneur ,  il  en  fut  ordonne 
•de  particulières  dans  les  familles,  aux¬ 
quelles  perfonne  n’ofe  manquer  depuis 
près  de  vingt  ans. 

Si  les  Latins  virent  avec  une  grande 
confolation  la  chapelle  Françoile  fup- 
pléer  en  quelque  façon  aux  églifes  qu  i.s 
avoient  perdues ,  les  fchifmatiques  en 
eurent  de  leur  côté  le  dernier  dépit.  Ils 
voyoient  que  la  porte  s’ouvroit  par-la 
au  rétabliffement  du  rit  Franc  qu  ils 
croyoient  anéanti.  Taxes  exceluves , 
emprifonnemens  ,  citations  éternelles 
devant  les  Juges ,  accufations ,  calomnies, 
tout  fut  mis  en  oeuvre  pour  fatiguer  les 
malheureux  Latins  ,  &  les  rebuter  de 
l’exercice  de  leur  religion.  On  en  vint 
même  jufqu’à  folliciter  à  la  Porte  des, 
ordres  précis  de  lestranfporter  en  exil  a 
BruiTe  ,  comme  des  gens  dangereux , 
qu’on  ne  pouvoit  laiffer  avec  furete  dans 
un  pays  expofé ,  tel  qu’étoit  Scio.  Soit 
que  ces  ordres  eufîent  été  effectivement 
accordés,  comme  on  le  crut  alors ,  ou 
que  l’exil  eût  été  commué  en  une  peine 
pécuniaire ,  les  Latins ,  outre  les  fommes. 
immenfes  qu’ils  avoient  déjà  payées, 
furent  encore  obligés  de  fe  racheter  de 
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cette  avanie  par  une  contribution  de 
quatorze  mille  écus.  On  ne  les  laiffa  pas 
plus  en  repos  pour  cela.  Leurs  adver¬ 
saires  leur  tendirent  bientôt  d’autres 
piégés.  Le  plus  captieux  fut  de  les  en- 
gager ,  ainfi  qu  ils  l’efperoient ,  à  recon- 
noître  de  leur  propre  aveu ,  en  préfence 
de  la  Juftice  ,  qu’ils  entretenoient  d’é* 
troites  îiaifons  avec  le  Pape.  On  fçait 
affez  qu’en  Turquie  le  nom  du  Pape  eft 
en  horreur ,  6c  qu’on  l’y  regarde  comme 
le  premier  &  le  plus  irréconciliable  en¬ 
nemi  de  la  loi  de  Mahomet.  Cette  haine 
generale  du  nom  du  Pape  etoit  devenue 
plus  vive  à  Scio  ,  où  l’on  prétendoit  que 
les  galeres  avoient  aide  les  Vénitiens  à 
.s’emparer  de  la  Place.  Les  fchifmatiques 
profitant  malignement  delà  conjonéfure, 
ne  doutoient  pas  que  l’aveu  public  6c 
juridique  des  Latins  furvenant  là-deffus, 
“  n’y  eût  de  quoi  les  perdre  à  jamais. 
Pour  cela  ils  ménagèrent  à  grands  frais  , 
&  par  de  longues  intrigues  ?  une  affem- 
blee  générale  des  gens  de  Loi  &de  tous 
les  Agas.de  l’Ille  en  préfence  du  Cadi. 
Le  Vicaire  général ,  qui  étoit  revenu 
depuis  peu  avec  quelques-uns  de  fes 
Pretres  5  tous  les  Jéfuites  du  pays  y  & 
tous  les  Chefs  des  familles  Latines  y 
furent  cités  -,  mais  Dieu  confondit  l’in j- 
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quité  ,&  protégeal’innocence.  Les  Latins 
avoient  été  avertis  fous  main  par  des 
Turcs  de  confidéràtion  ,  leurs  anciens 
amis,  qu’ils  euffent  àfe  garder  par-delTus 
toute  choie  de  prononcer  dans  ce  juge¬ 
ment  le  nom  du  Pape  ;  qu’on  n’attencfoit 
que  cela  de  leur  part  pour  achever  de 
les  exterminer.  Ils  profitèrent  de  j’avis. 
Quelques  demandes  que  leur  fit  le  Cadi , 
&  de  quelque  côté  qu-’il  les  tournât, 
jamais  il  ne  put  tirer  de  leur  bouche 
d’autre  nom  que  celui  du  Roi  de  France , 
redifant  inceffamment  qu’ils  alloient 
prier  Dieu  à  fa  chapelle  ;  qu’ils  croy  oient 
en  Dieuj&faifoient  tous  leurs  exercices 
de  piété  comme  lui  ;  qu’enfin  ils  n’a- 
voient  que  la  même  religion  &  le  même 
Chef  de  Loi  que  lui.  L’interrogatoire 
dura  une  grande  heure,  pendant  laquelle 
il  ne  fut  pas  poflible  de  tirer  d’eux  autre 
chofe.  A  la  fin  un  Bey  de  galere  leur 
ami ,  qui  rioit  depuis  long-temps  de  ce 
manège ,  dit  en  fe  levant  :  «  Pour-moi  je 
»  me  fierai  toujours  plus  à  ceux  qui 
»  croient  comme  l  es  François ,  qu’à  ceux 
»  qui  croient  comme  les  Mofcovites  »  ; 
voulant  par-là  infinuer  les  Grecs  ,  qui  le 
fentirent  vivement,  mais  qui  n’oferent 
répliquer.  L’affaire  en  demeura  là  ,  il 
n’y  eut  point  d’aéte  judiciaire  dreffé , 


45  Lettres  édifiantes 

les  Latins  en  furent  quittes  pour  cent 
écus  de  dépens. 

La  persécution  continua  pourtant ,  & 
dura  de  la  même  force  près  de  quatre  ans 
&  demi  «,  chaque  femaine  amenant  tou¬ 
jours  quelque  nouveau  fujet  de  terreur, 
fans  que  pendant  tout  ce  temps  de. Souf¬ 
france  il  parût  aucun  des  Religieux  que 
le  premier  orage  avoit  écartés.  On  ne 
peut  exprimer  les  extrêmes  fatigues 
qu’eut  à  effuyer  le  Pere  Martin  &  les 
autres  Jéfuites  ,  étant  prefque  Seuls  à 
Soutenir  &  à  encourager  tant  de  monde. 
Audi  de  fix  qu’ils  étoient ,  deux  Succom¬ 
bèrent  au  travail ,  &  moururent  ;  fçavoir, 
ie  Pere  Ignace  Albertin  &  le  Pere  Fran¬ 
çois  Ottaviani.  Enfin  le  calme  fuccéda 
à  cette  tempête ,  &  les  chofes  fe  réta- 
bliffant  peu-à-peu  ,  les  autres  Religieux 
commencèrent  aufli  à  revenir  un  à  un. 
Le  Pere  Martin  les  recueillit  tous  avec 
joie  dans  la  chapelle ,  comme  dans  l’é- 
glife  commune  des  Catholiques.  Depuis 
ce  temps-là  y  il  s’y  dit  régulièrement  tous 
les  jours  neuf  ou  dix  meffes ,  hautes  &C 
baffes  ,  accompagnées  de  confeflions  & 
de  communions  continuelles.  L’office 
divin ,  les  prédications  prefque  journa¬ 
lières  ,  les  catéchifmes ,  les  affemblées 
de  la  Congrégation  de  Notre-Dame, 
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compofées  de  plus  de  cinq  cens  per- 
fonnes,  les  quarante-heures  avec  expo- 
fition  du  S.  Sacrement ,  tout  s’y  fait  fous 
l’autorité  du  nom  du  Roi ,  avec  une  ar¬ 
deur  &  un  .concours  qui  rappelle  le 
fouvenir  des  temps  les  plus  favorables 
à  la  religion. 

Pour  fuppléer ,  autant  que  nous  avons 
pu  ,  à  la  deftruclion  de  notre  College  , 
les  Peres  Antoine  Grimaldi  &  Stanillas 
d’Andria ,  ont  ouvert  féparément  deux 
nombreuses  clafles  ,  où  les  Grecs  les  plus 
déchaînés  contre  nous ,  ne  laiffent  pas 
d’envoyer  leurs  enfans  avec  ceux  des 
Latins.  Les  Peres  s’appliquent  à  les  inf- 
truire  avec  la  même  charité  qu’aupa- 
ravant ,  &  ils  édifient  par-là  le  public  , 
autant  peut-être  que  par  tous  les  autres 
travaux  de  leur  zèle. 

Quoique  depuis  long-temps  on  doive 
être  accoutumé  à  l’attachement  des  Ca¬ 
tholiques  pour  leur  religion  ,  &  qu’on 
ne  puiffe  plus  fe  flatter  de  les  ébranler , 
leurs  perfécuteurs  n’en  font  pas  moins 
attentifs  à  les  inquiéter ,  &  à  imaginer 
toute  forte  de  moyens  pour  les  con¬ 
traindre  à  abandonner  leur  foi.  Leur  vue 
principale  eft  de  les  ruiner  peu-à-peu 
par  les  dépenfes  qu’ils  leur  fufcitent  à 
toute  occafion.  Jamais  il  ne  vient  de 
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nouveau  Pacha  &  de  nouveau  Cadi  S 
Scio  ,  cju’ils  ne  les  faffent  mettre  à  con¬ 
tribution  ,  tantôt  fous  un  prétexte ,  &: 
tantôt  fous  un  autre.  Le  plus  ordinaire 
eft  celui  de  la  religion.  Les  Catholiques 
y  font  fi  accoutumés ,  que  dès  que  ces 
nouveaux  Officiers  du  Grand-Seigneur 
arrivent,  ils  fe  préparent  à  la  prifon  ou 
aux  avanies.  Il  y  a  cinq  ans  que  cela  fut 
pouffé  beaucoup  plus  loin.  Quatre  chefs 
des  premières  familles  ,  &  avec  eux  le 
Pere  Staniflas  d’Andria  ,  furent  chargés 
•de  fers  &  jettés  dans  une  galere  qui  les 
mena  à  Rhodes.  Ils  ne  revinrent  de-là 
qu’a  pré  s  quatre  mois  de  fouffrance  ,  &C 
moyennant  une  exaction  de  trois  cens 
écus  par  tête,  J’étois  à  Scio  quand  ces 
bons  Catholiques  arrivèrent ,  tout  pâles 
&  tout  décharnés.  Leur  premier  foin 
en  débarquant  fut  ,  non  d’aller  revoir 
leurs  familles,  mais  de  fe  rendre  à  la 
chapelle  ^remerciant  Dieu  à  deux  ge¬ 
noux  ,  &  le  vifage  contre  terre  ,  de  les 
avoir  jugés  dignes  de  fouffrir  quelque 
chofe  pour  la  gloire  de  fon  faint  nom. 
Les  Latins  de  Scio  ont  fait  à  divers 
temps  de  fortes  tentatives  à  la  Porte, 
pour  être  jugés  &  punis ,  s’ils  étoient 
trouvés  coupables  ,  ou  déclarés  inno- 
cens  9  fi  on  ne  trouvoit  rien  à  leur 

reprocher! 
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reprocher.  Ali  Pacha ,  le  plus  terrible 
des  derniers  Vifirs ,  à  qui  ils  ne  crai¬ 
gnirent  pas  de  s’adrefler  comme  à  fes 
prédécdîeurs  ,  les  renvoya  avec  des 
paroles  douces  ,  qu’ils  n’attendoient  pas 
g  un  homme  aufîi  rude  que  lui.  Deux  ans 
après  ,  Numan  Kuprogli  ,  aujourd’hui 
Pacha  de  la  Canée ,  avoit  commencé  à 
les  fervir  ;  mais  le  temps  de  fon  Vifiriat 
fut  fi  court ,  qu’il  ne  put  conduire  juf- 
qu’oii  il  falloit  les  bonnes  intentions 
qu’il  avoit  pour  eux.  La  perfuafion  géné¬ 
rale  efl  ,  qu’ils  ne  verront  jamais  de 
confolation  l'olide  pour  Tétabliffement 
de  la  religion  ,  que  par  l’entremife  & 
l’autorité  de  la  France  :  à  quoi  je  dois 
ajouter ,  que  fi  quelque  peuple  du  Levant 
peut  mériter  cette  faveur  par  fon  atta¬ 
chement  fincere  à  la  nation  ,  &  par  fes 
inclinations  toutes  françoifes,  c’eft  cer¬ 
tainement  le  peuple  Latin  de  Scio. 

Au  refie  ,  leur  nombre  croît  de  plus 
en  plus  malgré  les  perfécutions.  On  y 
compte  aujourd’hui  plus  de  fçpt  mille 
aines.  La  pefte  qui  prend  aufîî  fouvent  à 
Scio  qu’au  refie  de  la  Turquie  ,  femble 
les  épargner;  elle  ne  leur  enleve  chaque 
année  que  peu  de  monde ,  &  quelquefois 
meme  il  n’y  meurt  perfonne ,  pendant 
.qu  elle  enleve  par  centaines  les  Grecs  ôc 
Tomî  1,  r- 
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les  Turcs.  Il  y  a  encore  à  Scio  de  très» 
fréquens  tremblemens  de  terre.  La  cha¬ 
pelle  eftune  falle  haute  fort  fpacieufe, 
affife  fur  trois  voûtes  ,  dont  l’une  en¬ 
jambe  fur  l’autre.  J’ai  fou  vent  vu  furve- 
nir  de  très- rudes  'fecouffes  pendant  la 
célébration  des  faints  myfteres  &  les 
prédications ,  où  il  y  avoit  près  de  deux 
mille  perfonnes ,  fans  qu’il  foit  jamais 
arrivé  aucun  malheur. 

L’ifle  de  Scio  efl  la  plus  peuplée  de 
tout  le  Levant.  On  y  compte  plus  de 
cent  mille  Chrétiens.  Les  Grecs  de  la 
campagne  ne  lont  pas ,  à  beaucoup  près  , 
fi  mal-intentionnés  que  ceux  de  la  ville; 
&c  de  ceux  de  la  ville ,  tous  ne  font  pas 
également  contraires  aux  Latins.  Pendant 
le  plus  grand  feu  de  la  perfécution ,  lorf- 
que  tout  paroilïoit  déchaîné  contre  le 
rit  Latin ,  plulîeurs  l’ont  embraffé  d’eux- 
mêmes  ,  &  l’ont  profelfé  avec  courage 
parmi  les  exils  &c  les  confifcations  de 
biens.  Quantité  d’autres  ,  fans  quitter  le 
rit  Grec  ,  qui  en  foi  efl  bon  ÔC  faint ,  per- 
fiilent  tous  les  jours  à  ne  vouloir  point 
fe  confelfer  à  d’autres  qu’à  des  confef- 
feurs  Latins.  Les  fehifmatiques  ont  fou- 
vent  effayé  de  les  en  détourner,  en  leur 
faifant  refufer  la  communion  ;  mais  ils 
n’y  ont  rien  gagné  ,  &C  ils  ont  été  obligés 
de  ne  les  plus  inquiéter  là-deffus. 
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Dans  les  campagnes  les  peuples  font 
très -dociles  &  très  -  portés  au  bien. 
Jamais  je  ne  leur  ai  parlé  de  Dieu,  que 
je  ne  les  aie  vus  m’écouter  avec  joie, 
&  que  je  n’en  aie  confeffé  plufieurs. 
Si  les  chofes  devenoient  plus  tranquil¬ 
les,  &  qu’on  eut -là  autant  de  liberté 
que  dans  les  autres  ifles  à  faire  des  Mif- 
fions  réglées  par  les  villages  ,  il  eft 
certain  qu’on  y  feroit  d’excellens  chré¬ 
tiens.  La  grande  oppofition  ne  vient 
pas  des  Turcs,  qui  aiment  &  eftiment 
naturellement  les  Latins  ,  &  fur  -  tout 
les  François.  Elle  vient  toute  des  Su¬ 
périeurs  des  Grecs,  dans  qui  on  ne  peut 
dire  ce  qui  domine  davantage  ,  ou  l’igno¬ 
rance,  ou  la  prévention. Pour  les  Turcs, 
il  font  tout  ce  qu’on  veut  qu’ils  foient  : 
il  n’y  a  feulement  qu’à  les  bien  payer. 
Si  les  Latins  avoient  la  confcience  aflez 
mauvaife  pour  vouloir  les  tourner  contre 
les  Grecs,  comme  les  Grecs  les  tour¬ 
nent  contre  eux,  il  eft  confiant  qu’avec 
la  moitié  moins  de  dépenfe,  ils  les  en¬ 
gageaient  à  tout  ce  qu’ils  voudroient. 
Les  Turcs  s’en  expliquent  eux-mêmes 
de  la  forte.  Ils  aiment  les  Latins  d’incli¬ 
nation  ,  comme  étant ,  dilént-ils ,  les 
B ey^cide^ ,  c’eft-à-dire,  les  nobles,  au 
lieu  qu’ils  ne  qualifient  les  Grecs  que  de 
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Ta'if  ,  qui  veut  dire  la  populace.  Ils  onf 
en  particulier  beaucoup  de  confidéra- 
tion  pour  les  Jéfuites.  Pendant  le  long 
féjour  que  j’ai  fait  à  Scio ,  j’en  ai  vu 
d’affez  publiques  &  d’affez  fréquentes 
preuves  de  la  part  de  quelques  Pachas, 
&  des  Agas  les  plus  diftingués  de  Pille. 
Celui  qui  eft  aujourdhui  poffeffeur  de 
notre  maifon  &  de  notre  Eglife ,  nous 
offre  de  nous  les  remettre  pour  le  prix 
qu’il  en  a  payé,  ce  qui  ne  va  qu’à 
huit  bourfes,  ou  quatre  mille  écus.  Si 
nous  avions  pû  lui  trouver  cette  Pom¬ 
me  ,  il  y  a  long  -  temps  que  nous  y 
ferions  rentrés,  &  que  le  Vice-Conlul 
y  auroit  pû  placer  fa  chapelle.  Les 
Beysdes  quatre  galeres  du  département 
de  l’ifle  nous  font  aufli  toutes  fortes  de 
careffes,  &  nous  permettent  fans  peine 
d’adminiftrer  les  facremens  à  leurs  Ef- 
claves,  Je  fus  bien  furpris  un  jour  des 
invitations  réitérées  qu’un  de  ces  Beys 
m’envoya  faire,  de  venir  promptement 
fur  fa  galère,  &  d’apporter  avec  moi 
le  livre  dont  je  me  fervois  pour  bénir 
l’eau;  parce  que,  diioit-il,  la  nuit  les 
efclaves  voyoient  des  efprits  qui  les 
empêchoient  de  dormir.  Cette  Miffion 
des  ^aleres  va  encore  à  plus  de  douze 
çm  Latins,  Allemands,  Efpagnols, 
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ïtaliens ,  &  environ  cent  François.  Le 
Pere  Richard  Gorré,  mon  fucceffeur, 
y  mourut  il  y  a  près  de  trois  ans.  La  ma¬ 
ladie  étoit  alors  fur  les  galères ,  &  elles 
dévoient  partir  dans  peu  de  jours  pour 
la  mer  Noire.  Le  Pere  fe  hâta  de  faire 
faire  les  pâques  aux  efclaves  qui  l’en 
fupplioient,  &  qui  appréhendoient  tous 
de  mourir  fans  facremens.  Il  y  étoit 
les  jours  entiers;  ayant ,  difoit-il ,  com- 
paffion  de  tant  de  pauvres  âmes  aban¬ 
données.  A  la  fin  il  lui  prit  une  fievre 
maligne  qui  l’emporta  en  deux  fois 
vingt-quatre  heures.  Toute  la  ville  alla 
à  fon  enterrement ,  chacun  le  pleurant 
comme  fon  pere ,  &  l’invoquant  comme 
un  faint. 

Si  jamais  nous  avons  le  bonheur  de 
revoir  la  religion  Catholique  jouir  à  Scio 
de  quelque  repos ,  &  que  nous  publions 
nous  y  rafl'embler  huit  ou  dix  Jéfuites, 
comme  nous  étions  avant  que  les  Véni¬ 
tiens  s’en  fulfent  rendus  les  maîtres ,  nous 
ferons  à  portée  de  rouvrir  les  Millions 
de  Metelin ,  des  ifles  Mofconifles  &  de 
Samos.  J’ai  été  à  ces  trois  ifles.  Le  peuple 
y  eft  doux.  Je  n’y  ai  parlé  nulle  part  des 
vérités  du  falut ,  qu’on  ne  m’ait  écouté 
avec  attention  &  refpeft.  A  Metelin,  où 
j’ai  fait  trois  petits  voyages,  l’Arche- 
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vêque  Grec  me  donna  tous  fes  pouvoirs 
dans  les  trois  villes  &  les  80  .villages 
de  fa  dépendance.  «  Seigneur  Pere,  me 
,  »  dit-il  d\m  air  fort  ouvert  &  fort  fa- 
»  milier,  amenez  ici  deux  ou  trois 
»  de  vos  Peres  Francs,  &  prêchez  mes 
»  peuples  tant  qu’il  vous  plaira,  vous 
»  ne  ferez  pas  peu  fi  vous  les  faites  gens 
»  de  bien,  car  j’ai  bien  de  la  peine  à 
»  en  venir  à  bout  ». 

J’ai  été  deux  fois  aux  Mofconiffes* 
C’eft  un  amas  de  petites  ifles  à  l’eft  de 
Metelin,  fort  abondantes  en  vins  &  en 
huiles,  peu  éloignées  de  la  terre  ferme 
d’Anatolie.  La  plus  grande  de  ces  ides 
a  un  gros  bourg  de  plus  fix  cens 
maifons,  où  on  meprioit  de  demeurer, 
me  promettant  de  faire  tout  ce  que 
je  dirois.  La  derniere  fois  que  j’y  ai 
été  ils  venoient  d’être  affligés  de  la  pefte  ; 
&  les  gens,  encore  tout  effrayés,  ne 
demandoient  qu’à  appaifer  promptement 
la  colere  de  Dieu.  Il  me  parut  qu’ils 
avoient  fort  peu  d’idée  de  leurs  Papas. 
Vis-à-vis  du  bourg  de  Mofconiffe ,  il 
en  paroît  un  autre  dans  la  terre  ferme , 
qui  a  une  fois  autant  de  maifons.  Depuis 
ces  ifles ,  en  fuivant  la  grande  courbure 
du  golfe ,  qui  tourne  plus  de  quarante 
lieues  autour  de  la  pointe  orientale  de 
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Metelin,  on  trouve  de  belles  côtes,  Sc 
d’efpace  en  efpace  des  habitations  toutes 
de  Chrétiens  aurti  peu  inftruits  que  les 
barbares  de  l’Amérique.  Il  y  a  ^encore  fur 
ces  côtes ,  &  dans  les  terres ,  beaucoup 
d’efclaves  Latins,  qui  ne  fçavent  pres¬ 
que  plus  ce  qu’ils  font.  Les  habitations 
les  plus  confiderables  de  ce  grand  golfe 
font  Adramit  &  Elea,  villes  anciennes, 
mais  aujourd’hui  toutes  ruinées.  Il  y  a 
encore  beaucoup  de  petits  lieux  femés 
le  long  de  la  côte.  C-’eft  un  pays  très-beau, 
mais  très-inconnu ,  &  où  les  âmes  pé¬ 
riment  fans  qu’on  s’informe  feulement 
s’il  y  en  a.  On  doit  dire  la  même  chofe 
de  prefque  toute  cette  partie  de  l’Anato¬ 
lie  ,  à  mefure  qu’on  avance  dans  la  terre 
ferme.  Les  Grecs  n’y  confervent  plus 
que  quelques  vertiges  de  la  foi.  Ils  ont 
même  oublié  jufqu’à  la  langue  du  pays. 
Le  peu  de  fervice  divin  qui  leur  ert  refté, 
&  qui  confifte  en  peu  de  chofe,  fe  fait 
en  Turc. 

Une  autre  Million  à  la  porte  de  Scio 
ert  la  belle  irte  de  Samos.  On  y  compte 
douze  à  quinze  mille  âmes  en  dix-huit 
habitations  :  dont  trois  reflemblent  à  des 
villes.  L’Evêque  &  les  principaux  Ecclé- 
fiaftiques  nous  ont  fouvent  invités  à  parter 
chez  eux.  J’y  ai  féjourné  trois  femaines, 

C  iv 
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prêchant  &  inftniifant  tant  que  j  e  voulons 
dans  les  Eglifes  &  dans  les  places  publi¬ 
ques.  De  tous  les  Grecs  des  ifles ,  ie  n’en 
ai  point  encore  vu  de  plus  fpirituels  que 
ceux  de*Samos;  mais  ils  ont  befoin  de 
Millionnaires  zélés  qui  les  établirent  for¬ 
tement  dans  la  crainte  de  Dieu.  J’efpere 
de  fa  miléricorde  infinie  que  toutes  ces 
anciennes  Millions  refleuriront  dès  que 
celle  de  Scio,  qui  en  efl  comme  le  centre, 
lera  un  peu  rétablie. 

La  Mission  de  Naxie, 

Naxie  paffe  pour  une  ifle  des  plus 
belles  &  des  plus  fertiles  de  l’Archipel. 
Depuis  la  prife  de  Rhodes ,  dont  l’Eve- 
que  étoit  Primat  de  la  mer  Egée ,  la  pri- 
marie  a  été  tranfportée  à  l’Archevêque 
de  Naxie,  de  qui  tous  les  autres  Evêques 
de  ces  quartiers-là  relevent  comme  de 
leur  Métropolitain.  C’efl:  dans  cette  ifle 
qu’habite  la  principale  noblefle  de  l’Ar¬ 
chipel,  prefque  toute  du  rit  Latin,  Ce 
font  les  reftes  de  ces  anciennes  familles 
de  France ,  d’Efpagne  &  d’Italie  ,  qui 
s’étoient  faits  des  établiflemens  dans  la 
Grecs  à  Pocçafion  des  conquêtes  de  nos 
Princes  Occidentaux. 

L’Eglife  Cathédrale  &  l’Archevêché 
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font  dans  le  Château,  qu’on  laiffe  fans 
garnifon ,  quoiqu’entouré  d’épaifles  mu¬ 
railles  flanquées  de  greffes  tours  à  vingt 
pas  l’une  de  l’autre.  Au  milieu  du  châ¬ 
teau  s’élève  une  greffe  maffe  quarrée , 
qui  a  un  efcalier  tourné  en-dehors,  avec 
des  fenêtres  &:  des  crénaux  de  marbre 
blanc.  C’étoit  le  Palais  des  anciens  Ducs 
deNaxie.  Leur  Souveraineté,  qui  avoit 
commencé  en  1 208  fous  Marc  Sanucîo 
le  premier  Duc,  finit  en  1566,  dans  la 
perfonne  de  Jacques  Crifpo ,  le  dernier 
Duc ,  dépouillé  par  Soliman  IL 

Le  chapitre  de  la  Cathédrale  ’  le  plus 
ancien  de  toute  la  Turquie,  confifte  en 
douze  Chanoines  primitifs,  aufquels  on 
en  a  ajouté  quelques-uns  #de  nouvelle 
création. 

Les  Jéfuites  furent  appellésSc  fondés  à 
Naxie  en  1617  par  Meilleurs  Coronello, 
qui  leur  firent  donner  l’ancienne  Cha¬ 
pelle  Ducale,  à  laquelle  on  a  depuis 
ajouté  une  nef,  qui  en  a  fait  une  belle  &£ 
grande  Eglife.  Ces  Meilleurs  leur  don¬ 
nèrent  encore  une  de  leurs  maifons  pour 
les  loger,  &  leur  ont  toujours  fait  de 
grands  biens.  Quelques  années  après  ils 
appelèrent  auffi  à  Naxie  les  RR.  Peres 
Capucins,  &  leur  donnèrent  un  bel  em¬ 
placement* 
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L’ifle  n’eft  ni  peuplée,  ni  cultivée  à 
proportion  de  fa  grandeur  &  de  la  bonté 
de  fes  terres ,  il  n’y  a  pas  plus  de  dix 
mille  âmes.  Quoique  les  Latins  ne  faffent 
en  tout  que  mille  perfonnes,  ils  poffedent 
de  pere  en  fils  les  premiers  fiefs  &  les 
plus  grands  biens  de  Pille.  Les  maifons 
des  Grecs  de  quelque  diftinftion  font 
au.  tour  du  Château ,  où  elles  forment 
un  gros  bourg,  qui  couvre  le  penchant 
de  la  colline ,  fur  le  haut  de  laquelle  eft 
placé  le  Château. 

Les  Chrétiens  des  deux  rits  vivent  avec 
allez  d’union ,  &  font  entr’eux  de  fré¬ 
quentes  alliances  qui  l’entretiennent.  Les 
Millionnaires  s  appliquent  à  maintenir 
cette  bonne  correfpondance ,  &  à  tra¬ 
vailler  aufalut  de  tous. 

Nos  occupations  ordinaires  dans  le 
Château  font  les  prédications  du  Carême 
&  de  l’Avent  dans  la  Cathédrale  & 
dans  notre  Eglife ,  où  l’auditoire  eft 
de  Latins  &  de  Grecs  ;  les  Inftruc- 
tions  aux  aflemblées  du  Rofaire  les 
famedis  ,  les  cathéchifmes  pour  les  gar¬ 
çons  le  dimanche,  &  pour  les  filles 
le  lundi.  Nous  avons  outre  cela  une 
grande  dalle  d’enfans  Latins  &  Grecs  * 
où  les  jeunes  Clercs  font  élevés  en  par¬ 
ticulier,  Les  vendredis  Taprès-dîné  ua 
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des  Peres  va  faire  à  la  Cathédrale  la 
conférence  des  cas  de  confcience,  où 
l’Archevêque  affifte  toujours  avec  fon 
Clergé.  Le  Pere  explique  d’abord  les 
queflions,  enfuite  chacun  propofe  fa 
difficulté. 

En  entrant  dans  la  Chapelle  ducale  , 
nous  y  avons  trouvé  établie  ,  depuis  près 
de  trois  cens  ans,  l’affociation  des  Péni- 
tens  du  titre  de  Jéfus  crucifié,  fur  le 
modèle  &  avec  les  Statuts  de  celle  de 
Rome.  Elle  s’y  continue  avec  grande 
édification  de  tout  le  pays.  Les  confrères 
font  Latins  &  Grecs.  Leurs  fondions  font 
de  faire  l’Office  public  de  leur  Chapelle 
pendant  le  Carême*  &  aux  grandes  fêtes 
de  l’année  ,  de  foulager  les  pauvres  fa¬ 
milles,  de  faire  porter  le  faint  Viatique 
aux  malades,  d’avoir  foin  de  la  fépulture 
des  morts. 

Nos  occupations  hors  le  château, font 
auprès  des  Grecs  du  bourg  &  des  cam¬ 
pagnes.  Nous  allons  les  prêcher  dans  leurs 
Eglifes.  Il  nous  reçoivent  &  nous  écou¬ 
tent  avec  de  grandes  marques  de  refped. 
Tous  les  dimanches,  &  à  chaque  grande 
fête ,  ceux  de  nous  qui  peuvent  s’abfenter 
du  château,  fe  partagent  dans  les  vil¬ 
lages  une  ou  deux  lieues  à  la  ronde.  La 
méthode  que  nous  obfervons  eft  de  nous 
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trouver  à  leur  Meffe  avant  l’Evangile# 
Quand  le  célébrant  en  a  fait  la  leâure, 
le  Pere  prend  le  livre  de  fa  main,  le 
baife ,  le  porte  fur  fa  tête  à  la  maniéré 
des  Orientaux ,  &  l’explique  mot-à-mot 
en  langue  vulgaire  ;  enfuite  jl  remet  le 
livre  au  Prêtre  avec  les  mêmes  cérémo¬ 
nies,  &  va  s’affeoir  fur  un  lieu  élevé, 
d’où  il  dit  ce  que  Dieu  lui  infpire.  La 
Meffe  finie  il  affemble-  les  enfans  fur  le 
parvis  de  l’Eglife ,  &  leur  explique  la 
doûrine  chrétienne.  Les  perfonnes  âgées 
ne  manquent  jamais  de  s’arrêter  en  foule 
à  l’écouter.  Comme  les  Grecs  font  fort 
vifs  &c  fort  naturels,  les  peres  &meres 
qui  vovent  quelquefois  leurs  enfans  em- 
barraffés  à  répondre ,  prennent  fouvent 
la  parole  &  répondent  pour  eux ,  &  il 
arrive  fouvent  qu’eux-mêmes  ne  fe  tirent 
pas  mieux  d’affaire.  D’autres  furvien- 
nent  veulent  mieux  dire ,  &  par-là 
les  vérités  de  la  Religion  s’impriment 
dans  les  efprits.  Souvent  il  fe  fait-là  plus 
de  fruit  qu’au  fermon  même. 

Quand  leurs  fêtes  de  communion  ap¬ 
prochent  ,  telles  que  Noël ,  Pâques ,  la 
Pentecôte ,  les  Apôtres ,  l’Affomption  , 
nous  ne  pouvons  prefque  fournir  au 
grand  nombre  des  confefîions.  Alors  pour 
y  vaquer  nous  femmes  obligés  de  de* 
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tneurer  dans  les  villages  éloignés  trois 
&  quatre  jours.  Quelques-uns  des  plus 
peuplés  ont  coutume  de  nous  envoyer 
prier  de  bonne  heure  de  venir  chez  eux. 
Dès  qu’on  fçait  que  nous  fommes  arrives, 
la  coutume  eft  d’en  faire  avertir  tous 
les  habitans  par  la  voix  du  crieur  pu¬ 
blic  ,  8c  de  leur  annoncer  le  temps  que 
nous  relierons  à  inftruire,  8c  à  entendre 
les  conférions,  8c  l’Eglife  oit  nous  nous 
tiendrons.  Depuis  qu’on  a  fait  ce  cri  juf- 
qu’à  ce  que  toutes  les  confelîions  foient 
finies,  il  ne  faut  pas  compter  d’avoir 
un  feùl  moment  à  nous. 

Il  eft  aifé  de  voir  par-là  la  grande 
différence  qu’il  y  a  entre  les  Grecs  des 
divers  pays,  8c  combien  ceux  de  l’Ar¬ 
chipel  font  plus  dociles  que  les  autres. 
Cela  n'empêche  pourtant  pas  qu’ils 
n’ayent  auffi  quelquefois  leurs  travers. 
Leurs  Moines  ne  s’avifent  que  trop  fou- 
vent  de  leur  parler  mal-àrpropos  de 
notre  créance,  6c  de  nos  Sacremens,  ce 
qui  les  trouble  6c  les  refroidit  quelque¬ 
fois;  mais  on  n’a  pas  plutôt  levé  leurs 
doutes ,  qu’ils  font  les  premiers  à  aller 
défier  à  la  difpute  ces  faux  Dofteurs  ;  ils 
s’échauffent  contr’eux ,  8e  le  plus  fou- 
vent  ils  les  maltraiteroient ,  fi  on  n’alloit 
les  appaifer.  On  doit  s’attendre  à  toutes 
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ce  s  inconftances  parmi  un  peuple  natu¬ 
rellement  volage  &  peu  éclairé.  C’eft 
dans  la  Grèce  plus  qu’ailleurs  qu’il  faut 
être  fait  aux  contradictions ,  &  aller  tou¬ 
jours  fon  chemin.  Aujourd’hui  les  gens 
blâment  tout  haut  ce  que  vous  dites ,  & 
le  lendemain  ils  reviennent  vous  écouter 
les  larmes  aux  yeux.  On  a  de  cela  une 
preuve  publique  à  Naxie  dans  ce  qui  fe 
paffe  tous  les  ans  à  la  Fête  de  Dieu.  Les 
Grecs  ont  toujours  de  la  peine  à  fouffrir 
nos  azymes,  que  quelques-uns  préten¬ 
dent  n’être  qu’un  pain  commencé ,  & 
conféquemment  une  matière  noii-fuffi- 
fante  à  être  changée  au  corps  de  Jéfus- 
Chrift.  Ils  ont  encore  beaucoup  de  peine 
à  s’accoutumer  àl’Euchariftie  gardée  dans 
nos  tabernacles  fous  une  feule  efpece. 
Ils  difent,  &c  ils  tâchent  de  prouver  à 
leur  maniéré ,  que  hors  de  l’a&ion  du  fa- 
crifice,  la  féparation  des  deux  efpeces 
n’eft  pas  permife.  Malgré  tout  cela ,  le 
jour  du  S.  Sacrement,  qu’ils  appellent 
le  jour  du  préfent  du  Ciel ,  perfonne  ne 
travaille  dans  toute  cette  ifle,  &  de  tous 
côtés  on  les  voit  fe  rendre  au  château 
en  habits  de  fêtes  ,  pour  affifter  à  la 
proceffion  des  Latins.  Dès  que  l’Arche¬ 
vêque  met  le  pied  hors  de  l’Eglife,  por¬ 
tant  le  S.  Sacrement,  les  uns  fe  jettent 
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par  terre  fur  fon  paflage ,  afin  qu’il  leur 
marche  fur  le  corps  ;  ceux  qui  ont  des 
malades, les  mettent  dans  les  rues,  priant 
à  haute  voix  Notre-Seigneur  de  les  guérir. 
Tous  vont  baifer  avec  refpeft  le  pied 
du  Soleil ,  &  y  font  toucher  des  fleurs  & 
des  branches  de  myrtes,  qu’ils  répan¬ 
dent  enfuite  dans  leurs  maifons  &  fur 
leurs  terres ,  pour  les  mettre ,  difént- 
ils,  fous  la  proteélion  du  Sauveur  du 
monde. 

Rien  ne  contribueroit  davantage  à  lier 
encore  mieux  les  Chrétiens  des  deux 
rits,  &  à  fan&ifier  leurs  familles,  que 
l’exécution  du  projet  formé  depuis  long¬ 
temps  d’établir  à  Naxie  un  Monaftere 
d’Urfulines  Françoifes.  L’Achevêque  La¬ 
tin,  Noble  Génois  de  la  Maifon  de 
Juftiniani,  qui  eft  un  Prélat  rempli  de 
vertu  &  de  zele ,  leur  a  déjà  cédé  un 
grand  emplacement  au  plus  bel  endroit 
du  château,  près  de  fon  Palais  Archié- 
pifcopal,  &  il  promet  de  leur  faire  en¬ 
core  d’autres  biens  confidérables. 

Pour  cet  établilfement  fi  néceflaire  il 
fufHroit  de  deux  ou  trois  Religieufes  de 
France,  qui  puffent  lui  donner  la  pre¬ 
mière  forme.  En  moins  de  quatre  ou  cinq 
ans,  le  Monaflere  fe  trouveroit  rempli 
de  tant  de  filles  de  qualité  de  toutes  les 
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illes,  chacune  avec  fa  dot,  qu’on  feroit 
obligé  d’y  ajouter  de  nouvelles  maifons. 
A  mon  départ  de  ce  pays-là  /tous  Grecs 
&:  Latins  m’ont  fait  de  très- vives  inftan- 
ces  de  hâter,  autant  que  je  pourrois, 
l’accompliflementde  cette  fainte  œuvre, 
que  1a.  mort  du  Pere  Robert  Sauger 
avoitfufpendu.  L’obftacle  de  la  première 
fondation,  qui  eft  celui  qui  arrête  ordi¬ 
nairement  le  plus ,  a  été  prefque  tout 
levé  par  les  libéralités  d’une  perfonne 
pieufe  &  riche  qui  y  a  déjà  beaucoup 
contribué,  &  qui  eft  prête  à  y  contribuer 
encore  beaucoup  davantage. 

Au  regard  des  difficultés  qu’on  fe 
figure  du  côté  des  Turcs,  on  peut  dire 
qu’elles  font  les  moindres  de  toutes , 
l’Archipel  étant  un  pays  prefque  auffi 
franc  que  la  Chrétienté. 

i°.  Lesgaleres  des  Turcs  n’y  paroif- 
fent  qu’une  ou  deux  fois  l’année  pour 
recevoir  les  tributs,  encore  ne  les  voit- 
on  prefque  jamais  à  Naxie ,  parce  que 
le  port  n’y  eft  pas  sûr.  Leur  mouillage 
ordinaire  eft  au  port  de  Drio  ,  ou  à 
celui  de  Sancta  Maria  fur  l’Ifte  de  Paros. 

2°.  Les  Religieufes  feroient  dans  le 
château  au  milieu  des  Eglifes  *  Latines 
&  des  maifons  de  la  principale  nobleffe 
du  pays ,  pour  laquelle  on  a  de  grands 
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3°.  Plusieurs  ifles  de  l’Archipel,  bien 
moins  refpeûées  que  Naxie ,  ont  deux 
ou  trois  Monafteres  de  Religieufes  Grec* 
ques  fans  prote&ion  de  perfonne,où  il 
eft  inoui  qu’il  foit  jamais  rien  arrivé 
d’indécent  de  la  part  des  Turcs.  San- 
torin  a  un  Monaftere  de  Religieufes  Lati¬ 
nes  de  S.  Dominique ,  qui  fe  font  fondées 
&  mifes  d’elles-mêmes  en  clôture  il  y  a 
plus  de  deux  cens  ans.  On  efl  encore  a 
entendre  dire  que  les  Turcs  les  ayent 
jamais  inquiétées;  au  contraire  ils  leur 
rendent  toute  forte  d’honneurs  &  de 
déférence ,  autant  par  l’eftime  qu’ils  font 
de  .leur  vie  fainte  Sx  retirée,  que  par  1  e- 
ducation,  qui  leur  fait  regarder  comme 
des  afyles  inviolables  tous  les  lieux  où 
il  y  a  des  femmes  affemblées  &  confa* 
crées  à  Dieu. 

4°.  Les  établiflemens  de  filles  ne  font 
nulle  fenfation  en  Turquie;  on  ne  regarde 
que  ceux  des  hommes.  Toute  la  forma¬ 
lité  qu’il  y  auroit  à  obfer.ver  ,  quand 
les  Urfulines  viendroient  à  Naxie  lous 
la  prote&ion  du  Roi ,  feroit  que  les  prin¬ 
cipaux  chefs  de  famille  allaffent  témoin 
gner  au  Cadi  du  lieu,  qu’il  leur  faut 
chez  eux  une  maifon  de  Maîtreffes  d’E- 
coles  Françoifes  pour  élever  leurs  filles 
dans  l’honnêteté  &  la  crainte  de  Dieu, 
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&  qu’ils  en  priffent  de  lui  un  afle.  Sut1 
cet  aâe  du  Cadi  de  Naxie,ils  feroient 
lever  a  Conffantinople ,  par  le  premier 
nomme  qu  ils  voudroient,  un  comman¬ 
dement  qui  ne  coûtèrent  pas  plus  de  cinq 
ecus.  Moyennant  cela  les  Religieufes  fe¬ 
roient  dans  leurs  maifons ,  &;  y  fervi- 
roient  Dieu,  félon  leur  vocation,  avec 
autant  de  tranquillité  &  de  sûreté  que 
dans  leurs  Couvents  de  France.  ^ 

Il  n’efl  pas  concevable  combien  elles 
rendroient  de  fervices  à  la  Religion  &c 
aux  bonnes  mœurs.  Par  le  moyen  des  feu¬ 
les  penfionnaires  Sc  des  externes  qu’elles 
inftruiroient ,  &  à  qui  elles  infpireroient 
la  crainte  de  Dieu ,  elles  réformeroient 
peu- à-peu  &  convertiroient  les  familles 
entières. 

C’eft  une  mauvaife  coutume  de  l’Ar¬ 
chipel,  que  les  veuves,  quelques  jeunes 
qu’elles  foient,  ne  fe  remarient  plus. 
Plufieurs  filles  des  meilleures  maifons, 
pour  n’avoir  pas  de  quoi  fe  marier  félon 
leur  naiffance ,  font  quelquefois  expofées 
a  de  grands  malheurs.  J’en  ai  fouvent  vu 
demander  en  pleurant,  quand  donc  elles 
verroient  à  Naxie  le  monaflere  tantfou- 
haite.  Les  ifles  de  Tine ,  de  Miconé , 
d’Andros ,,  de  Zia ,  de  Thermia  &r  de 
Milo  réitèrent  fouvent  la  même  de- 
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mande.  Il  eft  fur  qu’à  la  première  nou¬ 
velle  de  cet  établiflement,  on  y  verroit 
venir  beaucoup  de  filles  des  premières 
familles  Latines  &  Grecques.  _ 

Dans  l’Archipel  ,  l’inclination  des 
perfonnes  du  fexefe  porte  naturellement 
à  la  vie  retirée.  Les  maifons  Latines  ,  & 
à  leur  imitation  les  maifons  Grecques , 
ont  fouvent  des  filles  qui  prennent  de 
leur  propre  choix  l’habit  de  religieufes  t 
&  qui  fe  retirent  des  compagnies ,  dé¬ 
clarant  par -là  qu’elles  renoncent  au 
monde.  Naxie  en  a  plufieurs  qui  ont 
embraffé  ce  parti.  Entre  elles,  la  niece 
de  M.  l’Archevêque,  jeune  Demoifelle  , 
qui  a  de  grands  biens ,  &  qui  n’attend 
que  l’éreélion  du  monaftere  pour  y  en¬ 
trer  des  premières ,  &  lui  léguer  tout 
ce  qu’elle  a. 

L’autre  grand  moyen  dont  nous  nous 
fommes  fervis  depuis  quelques  années  , 
&  qui  fert  infiniment  à  rapprocher  les 
Grecs  de  la  créance  Catholique ,  eft  la 
Million  qui  fe  fait  en  parcourant  toutes 
les  ifles  de  l’Archipel.  Jufqu’ici  Dieu  a 
béni  cette  fainte  inftitution  au-delà  de 
nos  efpérances.  Les.  Peres  qu’on  a  appli¬ 
qués  à  ce  laborieux  emploi,  ont  vifité 
à  diverfes  fois  les  ifles  de  Siphanto  , 
Serpho ,  Zia ,  Thermia,  Andros ,  Paros , 
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Antiparos,  Tine,  Miconé,  Icarie,  Kî- 
mulo  ou  Argentaria ,  dans  lefquelles-  ils 
ont  enfeigné  le  chemin  du  Ciel  à  plus 
de  quarante  mille  âmes.  Ces  onze  ifîeS 
ne  font  qu’une  petite  partie  de  l’Archi- 
pel,  qui  en  a  encore  plus  de  quatre- 
vingt,  toutes  habitées.  Le  centre  de 
cette  nouvelle  Million  eft  Naxie.  Les 
Peres  n’ont  encore  pu  marcher  que 
deux  chaque  année  ;  auffi  n’ont-ils  pû 
vifiter  qu’une  partie  de  ces  ifles.  Quand 
on  fera  venu  à  leur  fecours,  le  projet 
eft  de  former  plulieurs  troupes  de  Mil¬ 
lionnaires  ,  qui  embrafleront  plus  de 
pays.  Entre  la  pointe  d’Anatolie  &  de 
Candie  ,  il  y  a  un  allez  grand  nombre 
d’illes  fort  peuplées,  où  l’on  n’a  point 
encore  été.  Pifcopia  ,  Simi ,  NilTaro, 
Scarpanto ,  qui  en  font  partie ,  ont  un 
extrême  befoin  de  la  viüte  des  Miftion- 
naires.  Pour  faire  dans  tous  ces  endroits 
des  fruits  folides  ,  il  ne  fuffit  pas  d’y 
aller  une  ou  deux  fois,  &  d’y  demeurer 
meme  les  mois  entiers,  il  faut  y  retourner 
fouvent,  &ç  rebattre  inceflamment  les 
mêmes  vérités.  Ces  pauvres  gens  fen- 
tent  eux-mêmes  le  befoin  qu’ils  ont  de 
ce  fecours.  Quand  les  Millionnaires  quit¬ 
tent  une  ifle  pour  paffer  à  l’autre  ,  ils 
cmployent  les  termes  les  plus  touchans 
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pour  les  engager  ou  à  demeurer  plus 
long-temps  chez  eux,  ou  à  revenir  bien¬ 
tôt  les  voir. 

Prefque  tous  les  temps  de  l’année  font 
propres  à  ces  faintes  expéditions  ,  6c  il 
feroit  bien  à  fouhaiter  qu’on  eût  allez 
de  Millionnaires  pour  les  occuper  dans 
une  oeuvre  aulïi  lainte  6c  aulîi  utile  qu’elt 
celle-là;  néanmoins  les  temps  les  plus 
propres  font  ceux  des  Carêmes  de  l’E- 
glil'e  Grecque ,  celui  de  Noël ,  qui  dure 
quarante  jours  ;  celui  de  Pâques ,  qui  elt 
de  près  de  deux  mois  ;  ceux  des  Apôtres 
6c  de  l’Affomption  de  Notre-Dame ,  qui 
varient  félon  les  variations  de  l’ancien 
Calendrier  que  fuivent  les  Grecs.  Ces 
temps  d’abllinence  font  pour  eux  des 
temps  de  recueillement  6c  de  priere. 
Alors ,  avec  un  peu  de  zèle  6c  d’alîiduite , 
il  eil  alfez  facile  de  les  ramener  à  Dieu 
&  à  la  pureté  de  la  foi. 

Sur  quelques  Lettres  écrites  à  Paris 
touchant  le  progrès  de  ces  Millions  , 
bien  des  gens  de  mérite  fe  font  informés 
de  moi  quelle  méthode  nous  tenions  avec 
les  Grecs  par  rapport  au  fchifme  qui 
afflige  leur  Eglil'e.  Cette  méthode  elt 
toute  unie  6c  toute  ffmple.  Elle  conliffe 
à  inculquer  aux  peuples  dans  tous  nos 
difcours  les  vérités  Catholiques,  6c  à, 
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rebattre  inceflamment  dans  nos  Caté¬ 
chismes  les  articles  conteflés.  Après  en 
avoir  exigé  la  créance  en  public  ,  nous 
revenons  à  nous  en  affiirer  plus  en  détail 
à  l’égard  de  chaque  particulier  dans  le 
Tribunal  de  la  Pénitence.  Quant  au  rit 
Grec,  qui  en  foi  n’a  rien  de  mauvais, 
nous  n’obligeons  perfonne  à  le  quitter 
pour  paffer  au  Latin.  Lorfqu’il  fe  trouve 
des  Curés,  ou  d’autres  Eccléiialiiques 
qui  errent  dans  quelques  articles  de  la 
foi ,  les  Orthodoxes  ont  fur  cela  des 
réglés  du  S.  Siège ,  félon  lefquelles  ils 
peuvent  communiquer  avec  eux  en  ce 
qu’ils  ont  de  bon  &  d’utiie,  &  doivent 
rejetter  confiamment  le  relie.  C’eft  fur 
ces  réglés  que  nous  nous  conduifons,  & 
que  nous  conduifons  les  autres.  Ceux 
qui  refufent  de  s’y  conformer ,  ne  re¬ 
çoivent  de  nous  aucune  abfolution.  Nous 
ne  laiffons  pas  pour  cela  d’aller  à  leurs 
Eglifes  pour  avoir  occafion  de  les  mieux 
inflruire.  Nous  ne  les 'excluons  pas  non 
plus  des  Fglifes  Latines ,  quand  ils  y 
viennent  implorer  le  fecours  de  Dieu, 
nous  propofer  leurs  difficultés,  y  pren¬ 
dre  l’eftime  &  le  goût  de  nos  cérémo¬ 
nies.  Cette  condescendance  gagne  les 
efprits  ,  &  nous  avons  l’expérience 
que  c’eft  la  voie  la  plus  efficace  pour 
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les  faire  rentrer  dans  l’union  de  l’Eglife. 

Au  regard  des  abus  qui  fe  commettent 
en  matière  de  mœurs ,  outre  les  inltruc- 
tions  publiques  ,  nous  avons  coutume 
d’aflembler  féparément  tous  les  particu¬ 
liers  des  différens  états  du  lieu  où  fe  fait 
la  Million.  Un  jour  fe  fait  I’alTemblée  des 
Prêtres  ;  l’autre ,  celle  des  peres  de  fa¬ 
milles  ;  l’autre ,  celle  des  gens  de  né¬ 
goce  ,  &  ainfi  du  relie.  Dans  ces  affem- 
blées  chacun  s’inllruit  à  fond  de  fes  de¬ 
voirs,  S c  des  fautes  dans  lefquelles  il 
tombe  communément.  Les  auditeurs  en 
fortent  conlternés  ,  8c  ils  ne  tardent 
gueres  à  mettre  ordre  à  leurs  conlciences 
par  des  confeffions  générales.  Je  fçai  des 
ifles  où  l’on  a  vu  par  ce  moyen  difpa- 
roître  en  peu  de  femaines  des  vices  très- 
anciens  8c  très-lcandaleux. 

Il  elt  certain  que  ces  Millions  ne 
fçauroient  être  trop  foutenues  &  trop 
multipliées ,  8c  que  quand  celle  de 
Naxie  ne  l'erviroit  que  d’entrepôt  à  ces 
faintes  courfes  ,  on  la  devroit  toujours 
regarder  comme  une  Million  très-utile  à 
la  Religion. 

La  Mission  de  Santorin. 

Santorin  elt  à  trente  lieues  environ 
au  fud  de  Naxie.  Le  pays  n’en  elt  pas 
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beau ,  mais  le  peuple  y  eft  doux  &  porté 
à  la  piété.  Les  Latins  y  font  au  nombre 
de  près  de  deux  mille ,  &  l’on  y  compte 
huit  ou  dix  mille  Grecs.  La  principale 
habitation  des  Latins  eft  la  ville  ,  ou , 
comme  on  l’appelle  dans  le  pays ,  le 
chateau  de  Scaro.  Dans  ce  château  eft 
la  Cathédrale  Latine ,  la  maifon  des 
Jeuutes  .  êc  le  monaftere  des  Religieufes 
de  S.  Dominique  ,  dont  j’ai  parlé.  L’E¬ 
vêque  Grec,  avec  fes  principaux  Ec- 
çlefiaftiques  ,  demeure  dans  un  autre 
château  appellé  Pyrgo,  peu  éloigné  de 
Scaro.  Nos  fondions  font  à  Santorin  , 
comme  par-tout  ailleurs.  On  y  prêche  * 
on  y  catechife ,  on  y  confefle ,  on  y 
forme  aux  lettres  &  à  la  piété  une  nom- 
breufe  jeuneffe  Latine  &  Grecque,  doit 
l’on  tire  tous  les  jours  de  très  -  bons 
Eccléfiaftiques. 

L  union  qui  régné  entre  les  Chrétiens 
de  Santorin ,  plus  qu’en  aucune  ifte  de 
1  Archipel ,  nous  donne  de  grandes  fa¬ 
cilites  a  les  porter  tous  à  Dieu ,  chacun 
dans  l’efprit  &  félon  les  obfervances 
de  ton  Rit.  Nous  prêchons,  nous  con- 
feflons ,  nous  faifons  nos  Catéchifmes 
dans  les  Egiifes  Grecques,  à  la  ville  & 
a  la  campagne  indifféremment  comme- 
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dans  nos  propres  Eglifes.  Quand  nous 
donnons  la  retraite  aux  Eccléfiaftiques 
Latins  dans  les  temps  des  ordinations  * 
&  aux  féculiers  dans  les  autres  temps 
de  l’année  ,  les  Grecs  y  entrent  avec 
eux,  &  en  font  comme  eux  tous  les 
exercices.  Notre  Congrégation  de  Notr^e- 
Dame  eft  prefque  mi-partie  de  Grecs ,  &C 
il  ne  fe  fait  pas  dans  la  Cathédrale  La¬ 
tine  ,  ou  chez  nous  ,  la  moindre  folem- 
nité ,  qu’ils  n’y  affiftent.  Il  eft  vrai  que 
depuis  quelques  années  il  s’eft  trouvé 
des  efprits  inquiets  qui  ont  eflayé  de 
donner  atteinte  à  cette  bonne  corref- 
pondance  des  deux  Eglifes ,  mais  ils  n’y 
ont  rien  gagné.  Après  quelques  troubles 
tout  eft  revenu  ,  comme  de  fon  propre 
poids,  au  premier  état  de  tranquillité. 

En  1704,  quelques  faux  zélés  don¬ 
nèrent  au  Patriarche  d’alors  des  impref- 
fions  fi  peu  juftes  de  la  bonne  intelli¬ 
gence  qui  s’affermifloit  tous  les  jours 
entre  les  Grecs  &  les  Latins, que  fur  leurs 
mauvaifes  relations  il  fe  porta  à  de  grands 
excès.  Non  content  de  plufieurs  lettres 
particulières ,  il  fît  dreffer  en  forme  de 
circulaire  ,  pour  tout  l’Archipel ,  une 
Epître  fynodale  contenant  ceat  invec¬ 
tives  groiùeres  contre  les  dogmes  &  les 
pratiques  de  l’Eglife  Latine.  Les  Million- 
Tome  /.  D 
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naires  n’y  étoient  pas  plus  épargnés  que 
les  autres.  Les  noms  les  plus  modérés 
étoient  ceux  de  féduûeurs  &  de  loups 
revêtus  de  peaux  de  brebis.  Le  tout 
finifîbit  par  une  défenfe  expreffe  aux 
Eccléliaftiques  &  aux  Laïques  d’avoir 
déformais  commerce  avec  eux.  Cette 
violente  Epître  fut  adrefîee  aux  Primats 
Grecs  de  Santorin ,  avec  ordre  de  la 
faire  lire  dans  les  Eglifes ,  &  de  rendre 
compte  inceffamment  de  tout  ce  qui 
fe  feroit  fur  ee  fujet.  Les  Santorinois 
convinrent  entr’eux,  grands  &  petits  9 
qu’on  ne  devoir  faire  aucune  réponfe. 
On  rechargea  du  côté  du  Patriarche , 
on  les  piaffa  de  s’expliquer.  «  Ils  ré- 
»  crivirent  que  ce  n’étoit  pas  à  eux  que 
»  fa  toute  Sainteté  avoit  parlé  ;  qu’ils  ne 
»  reconnoiflbient  dans  les  Latins  de  leur 
»  iüe  ,  ni  dans  les  Peres  qui  les  condui- 
»  foient,  aucuns  des  traits  exprimés  dans 
2»  l’Epître  fynodale  ;  que  ces  Peres  n’é^* 
»  toient  ni  des  féduâeurs  ni  des  loups  ; 

qu’ils  étoient  les  guides  fidèles  &  les 
»  peres  de  leurs  âmes  ;  que  depuis  plus  de 
y>  quatre-vingt  ans  que  Santorin  avoit 
»  le  bonheur  de  les  pofféder ,  ceux  qui 
»  s’attachoient  à  eux,  étoient  de  l’aveu 
»  de  tout  le  monde ,  les  plus  gens  de 
»  bien  &  les  meilleurs  Chrétiens  de  l’ifle  j 


qu’au  relie  ,  ces  Peres  ,  quoique  nés 
»  Latins,  fçavoient  mieux  le  Rit  Grec, 
»  &c  l’honoroient  plus  que  les  Grecs 
»  mêmes;  enfin,  que  fi  l’on  vouloit  que 
»  le  peuple  de  Santorin  n’eût  plus  aucun 
»  rapport  avec  eux,  on  eût  à  lui  envoyer 
»  des  gens  plus  capables,  plus  zélés  ,  & 
»  plus  remplis  de  l’efprit  de. Dieu  ».  Dans 
le  même  temps  M.  rAmbafladeur  de 
France  envoya  fes  Drogmans  demander 
de  fa  part  au  Patriarche  ,  fi  c’étoit  par 
fon  ordre  que  l’on  avoit  écrit  à  Santorin 
tant  d’indignités  contre  la  créance  &  les 
Miniflres  de  l’Eglife  Romaine.  Le  Supé¬ 
rieur  des  Jéfuites  alla  le  voir  en  parti¬ 
culier  ,  &  le  fupplia  avec  les  inflances 
les  plus  refpeclueufes ,  de  vouloir  bien 
lui  fpécifier  en  quoi  les  Millionnaires  lui 
avoient  déplu  ,  &  ce  qu’il  y  avoit  à  cor¬ 
riger  dans  leur  conduite.  Ses  réponfes 
furent  d’un  homme  qui  fentoit  parfai¬ 
tement  qu’on  l’avoit  (urpris ,  qui  avoit 
honte  de  l’avouer. 

Les  quatre  Patriarches  qui  lui  ontfuc- 
cédé  ont  été  plus  modérés  ,  &  même  un 
ou  deux  Peres  de  Santorin  étant  allés  à 
Conftantinople  pour  des  affaires  de  leur 
Million  ,  ils  ont  affefté  de  leur  faire  en 
public  plus  de  carefles  qu’aux  autres. 

La  fainte  mort  du  Pere  Louis  de  Boilfy, 
D  ij 
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arrivée  itn  an  après  ces  dife  allions ,  fut 
aux  Grecs  une  nouvelle  occafion  de 
marquer  publiquement  aux  Millionnaires 
l’attachement  qu’ils  avoient  pour  eux. 
Le  Fere  de  Boifly  leur  étoit  cher  depuis 
longtemps  ,  &  ils  ne  l’appelîoient  que 
le  faint  homme.  Dès  qu’ils  le  fçurent  en 
danger,  ils  vinrent  de  toutes  parts  lui 
demander  fa  bénédi&ion  ,  &  fe  recôm» 
mander  à  fes  prieras  ,  eux  &  leurs  petits 
enfans*  qu’ils  lui  amenoient  auprès  de 
fon  lit.  Quand  il  eut  expiré ,  il  ne  fut  pas 
poffible  de  les  empêcher  de  fe  jetter  fur 
les  habits  &  fur  les :  pauvres  meubles  de 
fa  chambre,  qu’ils  gardent  encore  comme 
des  reliques  d’un  Saint. 

Le  Pere  Jacques  Bourgnon  eft  à  San- 
lorin  un  autre  Millionnaire  d’un  grand 
mérite  7  en  qui  toute  Pile  a  une  entière 
confiance.  Il  fait  fervirà  fon  zèle  ce  qu’il 
je  médecine  ,  &  il  en  fçait  beau- 
II  a  par-là  gagne  le  cœur  des  habi- 
s  cinq  îles  voifines ,  Nio  ,  Amour- 
go  ,  Policandro  ,  Sichino  ,  Anafi.  Il  y  fait 
durant  l’année  des  excurfions  qui  y  en¬ 
tretiennent  la  pureté  de  la  foi  &  l’inno¬ 
cence  des  mœurs. 

A  ces  Millions  des  Jéfuites  François, 
on  peut  ajouter  celles  que  les  Jéfuites 
Italiens  cultivent  avec  de  très -grands 
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fruits  dans  Vile  de  Tine  ,  qui  appartient 
aux  Vénitiens.  Elle  eft  de  près  de  vingt 
mille  âmes.  Les  Grecs  en  font  les  deux 
tiers.  La  différence  qu’il  y  a  entre  les 
Grecs  de  Tine  &  ceux  des  îles  tributaires 
des  Turcs  ,  efl:  que  leurs  Eccléfiafliques 
admis  aux  Ordres  facrés  ,  n’ont  permif- 
fion  d’en  exercer  les  fondions  ,  qu’ils 
n’aient  pris  leurs  démiffoires  de  l’Evêque 
Latin.  A  cela  près  ,  ils  ont  pour  leurs 
obfervances  particulières  la  même  li¬ 
berté  qu’ailleurs.  Les  Peres  Jéfuites 
s’emploient  auprès  d’eux  avec  grand 
zèle  &  avec  fuccès.  En  temps  de  paix 
ils  vont  à  Miconé  &  à  Àndros ,  &  ils 
viennent  quelquefois  nous  aider  à  Naxie. 

C’elt-là  ,  Monfeigneuiv,  la  fitiiation 
où  j’ai  laide  ,  Van  p'aflé  y  nos  Millions  de 
Grèce.  Votre  Grandeur  les  a  toujours 
honorées  de  fa  protedion  &  de  fes  bon¬ 
tés.  Je  vous  en  demande  très-humble¬ 
ment  la  continuation ,  au  nom  de  tous 
nos  Millionnaires  qui  y  travaillent  fous 
vos  aufpices.  Les  affurances  que  je  leur 
en  donnerai,  leur  infpireront  unnouveau 
•courage  à  fupporter  les  fatigues  de  leurs 
emplois  ,  &  une  nouvelle  confiance  à 
vous  en  rendre  compte. 

Il  m’a  paru  que  votre  Grandeur  ver- 
r.oit  volontiers  une  defcription  de  la 

D  iij 
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nouvelle  Ille  fortie  de  la  mer  depuis 
quelques  années  dans  le  golfe  de  San- 
torin.  Je  m’en  fuis  fait  communiquer  le 
Journal  fuiVi ,  tel  que  deux  de  nos  Jé- 
fuites ,  gens'Jfort  exacts ,  l’ont  drèffé  fur 
les  lieux.  Je  l’ai  mis  à  la  fuite  de  -cette 
lettre. 

Je  fuis  avec  un  très-profond  refpecl, 
&ç.  T  arillOn,  Millionnaire  de  la 
Grèce. 

De  Paris  ce  4  Mars  1714. 


R  El  A  T IO  N 

£  N  forme  de  Journal ,  de  la  nouvelle  I (le 
fouie  de  la  mer  dans  le  golfe  de  Santorin. 

-  -  '  .  " 

V>E .  n’efi  pas  feulement  de  nos  jours 

que  le  golfe  de  Santorin  a  été  fameux 
par  les  nouvelles  Mes  qu’il  a  produites. 
Si  File  de  Santorin  *  dont  l’ancien  nom 
étoit  Tkera  ou  Theramene ,  n’efl  pas  fortie 
elle-même  du  fond  de  la  mer ,  ainfi  que 
Pline  le  prétend,  liv.  2,chap.  87,  il  eftdu 
moins  certain  que  deux  autres  Mes  voi¬ 
sines  en  font  forties  à  l’aide  des  feux  fou- 
terreins.L’une  appellée  autrefois  Hiera  9 
parce  qu’elle  fut  confacrée  àPluton^  efi 
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aujourd’hui  connue  fous  le  nom  de 
grande  Cammtni ,  ou  de  grande  Brûlée. 
Elle  parut  ,  félon  Juftin  ,  la  premiers 
année  de  la  145e  Olympiade  >  &  l’an 
195  avant  la  naiflance  de  Jéfus-Chrift. 
Voilà  ce  qu’en  dit  cet  Hiftorien  au  livre 
20 ,  chap.  4.  Eodeni  anno  inter  infulas 
Theramenem  &  Therafam 9  medio  utriufque. 
ripce  &  maris  fpatio  ,  terrce  motus  fuit  9  in 
quo  cum  admiratione  navigantium  9  re- 
pmth  ex  profundo  cum  calidis  aquis  infuia. 
cmerjit . 

L’autre  Ifle  ,  appellée  par  les  gens  du 
pays ,  la  petite  Cammeni 9  ou  la  petite 
Brûlée  ,  pour  la  diftinguer  de  l’autre 
qui  eft  plus  grande  ,  fe  forma  l’an  *  573  * 
félonie  rapport  des  perfonnes  fort  âgées, 
qui  l’avoient  appris  de  leurs  ancêtres. 

Ces  deux  Illes  ,  ou  pour  mieux  dire , 
ces  deux  écueils ,  font  inhabités.  La 
grande  Cammeni  ,  comme  la  plus  an¬ 
cienne  ,  a  quelque  peu  de  verdure  après 
les  pluies.  La  petite  Cammeni  9  qui  eft  la 
plus  voifine  de  Santorin  ,  eft  toujours 
noire  &  ftérile.  G’eft  du  milieu  de  ces 
deux  Illes  ,  mais  beaucoup  plus  près  de 
la  petite  que  de  la  grande  ,  qu’eft  fortie 
la  nouvelle  Ifle  dont  il  eft  ici  parlé. 

Santorin  ,  dont  le  nom  revient  fi  fou- 
vent  dans  la  relation  ,  eft  une  Ifle  des 
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plus  méridionales  de  l’Archipel, éloignée 
de  Candie  de  près  de  cent  milles.  Elle  a 
de  tour  douze  ou  quinze  lieues.  Son  ter- 
rein  eft  fort  fec  ,  &  ne  donne  que  de 
l’orge  &  du  coton.  On  y  fait  encore 
beaucoup  de  figues  ,  mais  fur-tout  quan¬ 
tité  d’excellens  vins.  La  côte  qui  regarde 
l’Ifie  nouvelle  &  les  deux  Cammeni ,  a 
un  afpeâ  qui  fait  peur.  Ce  n’eft  par-tout 
que  précipices  &  rochers  noirs  >  où  il 
femble  que  le  feu  ait  été  long-temps. 

Il  y  a  fur  llfle  cinq  gros  bourgs  fer¬ 
més  ,  &  d’une  affez  bonne  défenfe.  On 
leur  donne  le  nom  de  Châteaux.  Le  plus 
eonfidérable  eft  Scaro.  Il  eft  bâti  fur  un 
petit  cap  fort  avancé.  De  tous  les  Châ¬ 
teaux  ,  c’eft  le  plus  voifin  de  la  nouvelle 
Ifle  ,  qui  n’en  eft  diftante  que  de  trois 
milles. 

A  une  des  extrémités  de  fille  ,  il  y  a 
une  montagne  dite-  de  fan  Stephano  ,  où 
pu  voit  d’anciennes  ruines  de  marbre 
Jalanc.  Santorin  a  autrefois  frappé  des 
médailles ,  &  on  en  trouve  encore  avec 
les  têtes  de  Marc-Aurele,  de  Luce  Vere, 
de  Commode  ,  de  Septime  Severe  &  de 
fa  famille  ,  &c.  Les  revers  ont  tous  le 
mot  Qyçeav  ou  Snçcuoùv  de  l’ancien  nom 
de  fille 

L’an  1 707  le  23  Mai ,  au  point  du  jour 
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on  apperçut  les  commencemens  de 
nouvelle  Ifle  qui  fôrtoit  derta  mer  entre 
la  grande  &  la  petite  Cammenl  ,  environ 
à  trois  milles  de  Santorin.  Le  1 8  du  même 
mois  ,  fur  le  midi ,  on  avoit  fenti  a  San¬ 
torin  deux  petites  fecouffes  de  tremble¬ 
ment  de  terre.  On  n’y  fit  pas  alors  grande 
attention  ;  mais  dans  la  fuite  on  eut  lieu 
de  croire  que  c’était  à  ce  moment-là  que 
Hile  nouvelle  commençoit  a  fe  détacher 
du  fond  de  la  mer,  &  a  s  elever  iur  la 
furface  de  l’eau.  Quoi  qu’il  en  foit ,  des 
mariniers  ayant  vu  de  grand  matin  les 
premières  pointes  de  Tlfle  naiffante ,  fans 
pouvoir  bien  encore  diftinguer  ce  que 
c’étoit  ,  s’imaginèrent  que  ce  pouvoir 
être  les  reftes  de  quelque  naufrage  ,  que 
la  mer  avoit  amenes-là  pendant  la  nuit- 
Dans  cette  penfée  ,  &  dans  1  eiperance 
d’être  des  premiers  à  en  profiter ,  ils  y 
allèrent  en  diligence  ;  mais  des  qu  ils 
eurent  reconnu  qu’au  lieu  de  débris  flot- 
tans  ,  c’étoit  dés  rochers  &  une  terre 
folide ,  ils  revinrent  fur  leurs  pas  tout 
effrayés  ,  publiant  par-tout  ce  qu’ils  ve- 
noiènt  de  voir. 

La  frayeur  fut  d’abord  generale  dans 
tout  Santorin ,  oii  l’on  fçavok  que  ces 
tort  es  de  nouvelles  terres  n  a  voient  preb 
^ue  jamais  paru  dans  le  voifinage  fans 
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caufer  a  1  Me  de  grands  défafires.  Néan- 
moins  deux  ou  trois  joues  s’étant  pafles 
dans  qu’il  arrivât  rien  de  funefte  ,  quel¬ 
ques  Santorinois  plus  hardis  que  les 
autres,  prirent  la  relolution*  d’aller  ob- 
ferver  de  près  ce  que  c’étoit.  Ils  furent 
long-temps  à  tourner  de  côté  &  d’autre , 
&  a  conlidérer  attentivement  toutes 
chofes  ;  puis  ne  voyant  pas  qu’il  y  eût 
de  danger  ,  ils  approchèrent  &  mirent 
pied  à  terre.  La  curiofité  les  fit  aller  de 
rocher  en  rocher ,  oùils  trouvèrent  par¬ 
tout  une  efpece  de  pierre  blanche  qui 
le  coupoit  comme  du  pain ,  &  qui  en 
imitoit  fi  bien  la  figure  ,  la  couleur  & 
la  confifiance  ,  qu’au  goût  près  ,  on  l’au- 
roit  pris  pour  du  véritable  pain  defro- 
'rnent'.  Çe,quMeur  P^lt  davantage,  fut 
quantité  d’huitres  fraîches  attachées  aux 
rochers,  chofe  fort  rare  à Santorin ,  ils 
fe'  mirent  â  en  ramaffer  le  plus  qu’ils 
purent.  Lorfqu’ils  s’y  attendoient  le 
moins,  ils  fentirent  tout-à-coup  les  ro¬ 
chers  fe  mouvoir  ,  &  tout  trembler  fous 
leurs  pieds.  La  frayeur  leur  fit  bientôt 
abandonner  leur  pêche  pour  fauter- dans 
leur  bateau.  Cet  ébranlement  étoit  un 
mouvement  de  l’iïle  qui  croiflbit ,  &  qui 
dans  le  moment  s’éleva  à  vue  d’œil, 
ayant  gagné  en  très-peu  de  jours  près  4e 
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vingt  pieds  de  hauteur  ,  Si  en  largeur 
environ  le  double. 

Comme  ce  mouvement ,  par  lequel  la 
nouvelle  Ifle  devenoit  tous  les  jours  plus 
haute  St  plus  large  ,  n’étoit  pas  toujours 
égal,  auffi  ne  croiffoit-elle  pas  tous  les 
jours  également  de  tous  les  cotes,  il  clt 
même  arrivé  fouvent  qu’elle  bai! toit  ce 
diminuoit  par  un  endroit ,  tandis  qu  elle 
fe  hauffoit  Si  s’étendoit  par  un  autre. 
Un  jour ,  entr’autres ,  un  rocher  fort  re¬ 
marquable  par  fa  grofleur  &  par  la  figui  e , 
étant  forti  de  la  mer  à  quelques  quarante 
ou  cinquante  pas  du  milieu  de  1  Me ,  je 
m’attachai  à  l’obferver  en  particulier 
pendant  quatre  jours  ,  au  bout  defquels  il 
le  renfonça  dans  la  mer ,  Si  ne  parut 
plus.  Il  n’en  fut  pas  de  même  cle  quel¬ 
ques  autres ,  qui  après  s’être  montrés  Si 
rentrés  dans  l’eau  à  diverfes  reprifes , 
reparurent  enfin ,  8t  demeurèrent  fiables. 
Tous  ces  differens  balancemcns  ebrnn— 
lerent  fort  la  petite  Cammeni ,  Si  on  re¬ 
marqua  fur  fon  fommet  une  longue  fente 
qu’on  n’y  avoit  pas  encore  vue.  Pendant 
cela  la  mer  du  golfe  changea  plufieurs 
fois  de  couleur.  Elle  devint  d’un  verd 
éclatant,  enfuite  de  couleur  rougeâtre ? 
Si  enfin  d’un  jaune  pâle  ,  le  tout  accom¬ 
pagné  d’une  grande  puanteur. 


^4  Lettres  édifiantes 

Le  1 6  Juillet  on  vit  pour  la  première 
foîs  la  fumée  fortir ,  non  de  la  partie  de 
3’Me  qui  paroiffoit,  mais  d’une  chaîne  de 
rochers  noirs  ,  qui  s’élevèrent  tout-à- 
coup  à  foixante  pas  de-là  ,  &  d’un  en¬ 
droit  de  la  mer  où  jufqu’alors  on  n’avoit 
point  trouvé  de  fond,  ce  qui  forma  pen¬ 
dant  quelque  temps  comme  deux  Mes 
ieparees  ,  dont  l’une  fut  appellée  l’île 
Blanche,  &  l’autre  l’île  Noire,  à  caufe 
de  leur  différente  couleur ,  mais  qui  ne 
tardèrent  pas  à  fe  réunir  ,  de  maniéré 
pourtant  que  ces  rochers  noirs,  les  der¬ 
niers  fortis,  devinrent  le  centre  de  toute 
1  Me.  La  fumée  qui  fortoit  de  cette  chaîne 
de^ro  chers  noirs ,  étoit  épaiffe  &  blan¬ 
châtre,  comme  celle  qui  fort  de  plufieurs 
fours  à  chaux  réunis  en  un  feul.  Le  vent 
îa  porta  fur  une  des  habitations  fituée  à 
l’extrémité  du  golfe  ,  où  elle  pénétra  par¬ 
tout  fans  beaucoup  incommoder,  l’odeur 
«’en  étant  pas  trop  malfàifante. 

La  nuit  du  19  au  rode  Juillet  on  vit  du 
milieu  de  cette  fumée  s’élever  des  lan¬ 
gues  de  feu  ,  ce  qui  fit  faire  bien  des 
réflexions  aux  gens  de  Santorin  ,  parti¬ 
culièrement  à  ceux  du  château  de  Scaro 
les  plus  expofesde  tous  ,  &  par  lé  voifi- 
mage  ,  r  étant  pasa  plus  d’une  demi-lieue 
de  rifle  bradante  »  par  la  fituation 
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Scaro  étant  bâti  fur  la  pointe  d’un  pro¬ 
montoire  fort  étroit ,  &  comme  à  demi 
fufpendu  fur  des  précipices  qui  vont  fe 
terminer  à  la  mer.  A  la  trifie  vue  du 
feu  &  de  la  fumée  qui  s’élançoient  fi  près 
d’eux ,  ils  ne  pouvoient  s’attendre ,  di- 
foient-ils ,  ou  qu’à  fauter  en  l’air ,  à  caufe 
des  veines  de  matière  combuftibles ,  qui 
apparemment  de  la  nouvelle  Ifle  com- 
muniquoient  fous  leurs  pieds ,  &  qui 
prendroient  bientôt  feu  ;  ou  enfin  qu’à 
être  renverfés  dans  la  mer  avec  leurs 
maifons  par  quelque  fiibit  tremblement 
de  terre  ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  venir 
bientôt.  Sur  tout  cela  ils  prenoient  le 
parti,  &  avec  raifon  ,  d’abandonner  le 
château ,  &  de  fe  retirer  avec  leurs  effets 
dans  quelque  autre  Ifle  ,  ou  au  moins  de 
changer  d’habitation  ,  jufqu’à  ce  qu’on 
eût  vu  011  tout  cela  aboutiroit.  En  effet, 
quelques  uns  prirent  ce  dernier  parti , 
&  on  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  de¬ 
meurer  les  autres.  Les  Turcs  qui  étoient 
alors  à  Santorin ,  pour  lever  le  tribut  que 
l’Me  paie  tous  les  ans  au  Grand  Seigneur, 
ne  furent  pas  les  moins  intimidés.  Frap¬ 
pés  au-delà  de  l’imagination  de  voir  des 
feux  s’. Je  ver  d’une  mer  fi  profonde  s  ils 
exhortoient  tout  le  monde  à  prier  Dieu  f 
à  faire  marcher  les  enfans  par  les 
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rues,  criant  à  haute  voix,  Kyrie ,  eleifon } 
parce  que  ,difoient-ils ,  ces  enfans  n’ayant 
pas  encore  offenfé  Dieu ,  ils  étoient  plus 
propres  que  les  grandes  perfonnes  à  ap- 
paifer  fa  colere.  Ce  feu  neanmoins  etoit 
encore  peu  de  chofe  ,  puifqu’il  ne  for- 
toit  que  d’un  feul  petit  endroit  de  l’île 
Noire  ,  &  qu’il  ne  paroiffoit  point  pen¬ 
dant  le  jour. 

Pour  ce  qui  eft  de  Pile  Blanche ,  on  n  y 
vit  jamais  ni  feu  ni  fumée.  Elle  ne  laiffoit 
pas  pourtant  de  croître  toujours  ,  mais 
l’île  Noire  croiffoit  beaucoup  plus  vîte. 
On  voyoit  chaque  jour  fortir  de  gros  ro¬ 
chers  qui  la  rendoient  tantôt  plus  longue 
&  tantôt  plus  large  ,  &  cela  d’une  ma¬ 
niéré  fi  fenfible  ,  qu’on  s’en  appercevoit 
d’un  moment  à  Patitre.  Quelquefois  ces 
rochers  étoient  joints  à  l’Ifle ,  quelquefois 
ils  en  étoient  fort  éloignés  :  de  forte  qu  en 
moins  d’un  mois  nous  comptâmes  jufqu’à 
quatre  petites  lfles  noires  ,  qui  en  quatre 
jours  fe  réunirent  &  n’en  firent  plus 
qu’une.  On  remarqua  encore  que  la 
fumée  s’étoit  fort  augmentée  ,  &  qu’au¬ 
cun  vent  ne  foufflant  alors ,  elle  montoit 
fi  haut  qu’on  la  voyoit  de  Candie  ,  de 
Naxie  &  des  autres  Mes  éloignées.  Pen¬ 
dant  la  nuit  cette  fumée  paroiffoit  toute 
4e  feu  à  la  hauteur  de  quinze  ou  vingt 
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pieds,  &  la  mer  fe  couvrit  d’une  matière 
ou  écume  rougeâtre  en  certains  endroits, 
&  jaunâtres  en  d’autres.  Il  fe  répandit 
fur  tout  Santcrin  une  fi  grande  infeftion, 
qu’on  fut  obligé  de  brûler  des  parfums  , 
&  de  faire  des  feux  dans  les  rues.  Cette 
infeâion  ne  dura  qu’un  jour  &  demi. 
Un  vent  du  fud-oueft  fort  frais  la  difiipa  ; 
mais  en  chaflant  un  mal  il  en  amena  un 
autre.  Il  porta  cette  fumée  ardente  fur 
une  grande  partie  des  meilleurs  vi¬ 
gnobles  de  Santorin  ,  dont  les  raifins 
étoient  prefque  mûrs ,  &  qui  en  une  nuit 
en  furent  tous  grillés.  On  remarqua  en¬ 
core  que  par-tout  oîi  cette  fumée  fut 
portée  ,  elle  y  noircit  l’argent  &  le 
cuivre  ,  &  caufa  aux  habitans  de  vio¬ 
lentes  douleurs  de  tête  ,  accompagnées 
de  grands  vomifl'emens.  Dans  ce  temps- 
là  l’île  Blanche  s’affaiffa  bailla  tout 
d’un  coup  de  plus  de  dix  pieds. 

Le  3  1  Juillet  on  s’apperçut  que  la  mer 
jettoit  de  la  fumée  &  bouillonnoit  en 
deux  endroits,  l’un  à  trente  ,  &  l’autre 
à  foixante  pas  de  l’île  Noire.  Dans  ces 
deux  efpaces  ,  dont  chacun  formoit  un 
cercle  parfait  ,  l’eau  parut  comme  de 
l’huile  fur  le  feu.  Cela  dura  plus  d’un 
mois  ,  pendant  ce  temps-là  on  trouva 
fur  le  rivage  quantité  de  poiflons  morts. 
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La  nuit  fuivante  nous  entendîmes  un 
bruit  fourd  comme  de  plufieurs  coups 
de  canon  tirés  au  loin ,  &  prefque  auffi- 
tôt  forîirent  du  milieu  du  fourneau  deux 
longues  lances  de  feu  ,  qui  montèrent 
bien  haut ,  &  s’éteignirent  incontinent. 

Le  ier  Août  le  même  bruit  lourd  fe 
fit  entendre  à  plufieurs  reprifes.  Il  fut 
fuivi  d’une  fumée  ,  non  pas  blanche 
comme  auparavant  ,  mais  d’un  noir 
bleuâtre,  &  qui,  malgré  un  vent  du  nord 
fort  frais  ,  s’éleva  en  forme  de  colonne 
à  une  hauteur  prodigieufe.  S’il  avoit  été 
nuit,  je  crois  que  cette  longue  colonne 
de  fumée  auroit  paru  toute  de  feu. 

Le  7  Août ,  le  bruit  qui  fe  fit  entendre 
n’étoit  plus  fi  fourd.  Il  étoit  femblable  à 
celui  de  plufieurs  gros  quartiers  de 
pierres  qui  tombent  tout  à  la  fois  dans 
un  puits  profond.  Il  eft  affez  probable 
que  c’étoit  de  greffes  roches  ,  qui  après 
avoir  été  foule vées  avec  le  fond  de  l’Ifle, 
s’en  détachoierrt  enfuite  par  leur  propre 
poids  ,  &:  retomboient  dans  le  gouffr e* 
Ce  qui  pourroit  confirmer  cette  penfée, 
c’eft  que  pendant  tous  ces  grands  bruits  * 
je  voyois  les  extrémités  de  rifle  dans  un 
continuel  mouvement ,  les  rochers  qui 
les  formoient  allant  &  venant,  difparoif- 
fant  6c  puis  reparoiflfant  de  nouveaiu 
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Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  bruit ,  après  avoir 
ib  duré  plubeurs  jours ,  fe  changea  en 
u'n  autre  fieu  plus  fort.  Il  «ffembkut 
tellement  à  celui  du  tonnerre  ,  que  lorl- 
qu’il  tcnnoit  véritablement ,  ce  qui  ar- 
riva  alors  trois  ou  quatre  fois  ,  il  y  avoi 
peu  de  différence  de  l’un  à  l’autre.  _ 

Le  zi  Août,  le  feu  &lafumee  dimi¬ 
nuèrent  notablement.  Il  n’en  parut  meme 
que  très-peu  pendant  la  mut  ;  mais  a  la 
pointe  du  jour  ils  reprisent  plus  de  force 
qu’ils  n’en  avoient  encore  eu.  La  tumee 
étoit  rouge  &  fort  épaiffe  ,  &  le  feu  qui 
fortoit  étoit  fi  ardent,  que  la  terre  autour 
de  l’île  Noire  fumoit  &  bouillonnoit 
d’une  maniéré  furprenante.  Pendant  la 
nuit  j’eus  la  curioûté  d’obferver  avec 
une  lunette  d’approche  tout  cet  amas  de 
feux.  Avec  le  grand  fourneau  qui  bruloit 
fur  la  cime  de  l’Ifle  ,  j’en  comptai  jukpi  à 
foixante  d’un  éclat  très-vif.  Peut-etre  y 
en  av oit-il  encore  autant  de  1  autre  cote 
de  l’Ifle  ,  que  je  ne  pouvois  pas  voir. 

Le  zz  Août  au  matin,  je  trouvai  Iule 
devenue  beaucoup  plus  haute  quelle 
n’étoit  la  veille.  Je  trouvai  encore  qu  une 
chaîne  de  rochers  ,  de  près  de  cinquante 
pieds,  fortie  de  l’eau  pendant  la  nuit, 
avoit  beaucoup  augmenté  fa  largeur. 
Outre  cela  la  mer  étoit  encore  couverte 


9  3  Lettres  édifiantes 

de  cette  écume  rougeâtre  dont  j’ai  parlé 

portable^  par'toutune  puanteur  infup- 

be  ^  Septembre ,  le  feu  s’ouvrit  un 
pailage  à  1  extrémité  de  l’île  Noire  en 
tirant  vers  Therafia  ,  que  quelques  au- 
teurs  eufent  n  avoir  été  autrefois  qu’une 
meme  terre  avec  Santorin ,  dont  elle  fut 
ieparee  par  un  tremblement  de  terre 
qui  mit  la  mer  entre  deux.  Le  feu  ne 

TTrih  q!'e  que!cpies  i°urs  ’  Pendant 
lelquels  il  en  fortit  moins  du  grand  four- 
neau.  ° 

.  Sl  ^inquiétude  oh  tout  le  monde  étoit 
jour  &  mut ,  nous  avoit  permis  d’être 
ieniibles  a  quelque  divertiffement ,  c’en 
auroit  ete  un  pour  nous  que  le  fpeâacle 
que  nous  eûmesalors.  Trois  fois  il  s’éleva 
de  la  grande  bouche  comme  trois  des 
plus  greffes  fufées  volantes  d’un  feu  le 
plus  brillant  &  le  plus  beau.  Les  nuits 
luivantes  ce  fut  encore  toute  autre 
cnofe.  Apres  les  coups  ordinaires  du 
tonnerre  fouterrein  ,  on  voyoit  partir 
tout  a  la  fois  comme  de  longues  gerbes 
etincelantes  d’un  million  de  lumières, 
qui  le  fuivant  l’une  l’autre ,  s’élevoient 
tort  haut  ,  &  puis  retomboient  en  pluie 
d  étoiles  fur  rifle,  qui  en  paroiffoit  toute 
illuminée.  Ce  jeu  fut  un  peu  troublé 
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par  un  nouveau  phénomène ,  qui  pat  ut  a 
quelques-uns  être  d’un  mauvais  augure. 
C’eft  que  du  milieu  de  ces  feux  volans 
il  fe  détacha  une  lance  de  feu  fort  longue, 
qui  après  avoir  été  quelque  temps  immo¬ 
bile  fur  le  château  de  Scaro  ,  saha 
perdre  dans  les  nues. 

Le  9  de  Septembre  ,  les  deux  îles ,  la 
Blanche  &  la  Noire ,  à  force  de  croître 
chacune  en  largeur  ,  commencèrent  a  fe 
joindre  &  à  ne  faire  plus  qu’un ,  feul 
corps.  Après  cette  jonaion ,  l’extremite 
de  l’ifle  qui  répond  au  fud-oueft,  ne  crut 
plus  ni  en  longueur  ni  en  hauteur ,  tandis 
que  l’autre  extrémité  de  l’ifle  tournée  à 
l’oueft  ne  ceffoit  de  s  allonger  tres-len- 

fiblement.  . 

De  toutes  les  ouvertures  dont  j  ai 
parlé ,  il  n’y  en  avoit  plus  que  quatre 
qui  iettaffent  du  feu.  Quelquefois  la  fu¬ 
mée  l'ortoit  avec  impétuolité  de  toutes 
enfemble  ,  quelquefois  feulement  d’une 
ou  de  deux ,  tantôt  avec  bruit ,  &  tantôt 
fans  bruit;  mais  prefque  toujours  avec 
des  fifflemens  ,  qu’on  eût  pris  pour  les 
divers  fons  des  tuyaux  d’orgue ,  &  quel¬ 
quefois  pour  les  hurlemens  de  bêtes 

féroces.  ,  ,  .  . 

Le  1 1  Septembre,  le  bruit  louterrein, 
qui  naturellement  fembloit  ne  de  von- 
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plus  être  fi  violent ,  ayant  à  fe  partager 
par  ces  quatre  ouvertures ,  ne  fut  jamais , 
ni  fi  épouventable,  ni  fi  fréquent  que  ce 
jour-là  8c  les  fuivans.  Les  grands  coups 
redoublés  ,  femblables  à  la  décharge 
générale  d’une  greffe  &  nombreufe  ar¬ 
tillerie  ,  fe  faii'oient  entendre  dix  ou 
douze  fois  en  vingt-quatre  heures;  &  un 
moment  après  il  fortoit  de  la  grande 
bouche  des  pierres  d’une  groffeur 
énorme  ,  toutes  rouges  de  feu  ,  qui 
s’alloient  perdre  bien  loin  dans  la  mer. 
Ces  grands  coups  étoient  toujours  ac¬ 
compagnés  d’une  épaiffe  fumée  ,  qui 
voloit  aux  nues  en  figures  d’ondes  ;  8c 
qui  lorfqu’elle  fe  difiipoit  ,  répandoit 
par-tout  de  gros  nuages  de  cendre ,  dont 
quelques  tourbillons  furent  portés  juf- 
qu’à  Anafi ,  Ifle  diftante  de  Santorin  de 
vingt-cinq  milles.  J’eus  la  curiofité  de 
ramaffer  de  cette  cendre ,  elle  paroiffoit 
blanche  fur  le  noir,  &  prefque  noire  fur 
le  blanc.  J’en  jettai  dans  le  feu  pour  voir 
quel  effet  elle  aurait ,  ayant  la  figure  & 
le  grain  de  la  poudre  fine  ;  mais  elle  ne 
produifit  que  quelques  légers  frémiffe- 
mens  ,  fans  jet, ter  la  moindre  flamme. 

Le  1 8  Septembre ,  il  y  eut  à  Santorin 
un  tremblement  de  terre  qui  ne  fit  aucun 
dommage,  Lille  s’en  accrut  notablement, 
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aulfi  bien  que  le  feu  &  la  fumée  ,  qui  ce 
joùr-là ,  &  la  nuit  l'uivante  ,  fe  firent  de 
nouveaux  paffages.  Jufques-là  je  n’avois 
pas  encore  vu  tant  de  feux  enfemble  ,  ni 
entendu  de  fi  grands  coups  :  leur  vio¬ 
lence  étoit  fi  extraordinaire  ,  que  les 
maifons  de  Scaro  en  furent  ébranlées. 
Au  travers  d’une  grofle  &.  épaiffe  fumee 
qui  paroiffoit  une  montagne  ,  on  enten- 
doit  le  fracas  d’une  infinité  de  grolfes 
pierres  ,  qui  bruïffoient  en  1  air  comme 
de  gros  boulets  de  canon  ,  &  retom- 
boient  enfuite  fur  l’Ifle  &  dans  la  mer 
avec  un  fracas  qui  faifoit  trembler.  La 
petite  Cammeni  fut  plufieurs  fois  cou¬ 
verte  de  ces  pierres  enflammées  ,  qui  la 
Tendoient  toute  refplendiffante.  La  pre¬ 
mière  fois  que  nous  vîmes  ce  grand 
éclat  de  lumières ,  nous  crûmes ,  à  caufe 
de  la  proximité  des  deux  Ifles  ,  que  le 
feu  avoit  pafle  fous  la  mer  de  l’une  à 
l’autre.  Nous  nous  trompions  :  tout  cela 
ne  venoit  que  des  pierres  enduites  de 
fouffre  ,  qui  s’éteignirent  toutes  en 
moins  de  demi-heure. 

Le  11  Septembre,  la  petite  Cam¬ 
meni  étant  ainfi  toute  en  feu  ,  après  un 
de  ces  furieux  coups  dont  j’ai  parlé ,  il 
s’en  éleva  trois  grands  éclairs  ,  qui  par¬ 
coururent  en  un  clin-d’œil  tout  l’horifon 
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de  la  mer.  Dans  ce  même  inftant  i!  fe  fit 
un  fi  grand  ébranlement  de  toute  la  nou¬ 
velle  Me ,  que  la  moitié  de  la  grande 
bouche  en  tomba  *  &  qu’il  y  eut  des 
roches  ardentes  d’une  maffe  prodigieufe, 
qui  furent  pouffées  à  plus  de  deux  milles 
au  loin.  Nous  crûmes  tous  que  ce  vio¬ 
lent  dernier  effort  avoit  enfin  épuifé 
la  mine.  Quatre  jours  de  calme  &  de 
tranquillité  ,  pendant  lefquels  on  ne  vit 
nulle  apparence  de  feu  ni  de  fumée  , 
n’aiderent  pas  peu  à  nous  fortifier  dans 
cette  penfée  ,  mais  nous  n’en  étions  pas 
encore  oii  nous  penfions. 

Le  25  Septembre  ,  le  feu  reprit  toute 
fa  furie  ,  &  1  Me  devint  plus  formidable 
que  jamais.  Parmi  les  coups  prefque  con¬ 
tinuels  ,  &  qui  furent  fi  violens ,  que 
deux  perfonnes  qui  fe  parloient ,  avoient 
de  la  peine  à  s’entendre  ,  il  enfiirvint  un 
û  effrayant  ,  qu’il  fit  courir  tout  le 
monde  aux  Eglifes.  Le  gros  roc  fur 
lequel  Scaro  eft  bâti  ,  en  chancela  9  & 
toutes  les  portes  des  maifons  s’en  ouvri¬ 
rent  de  force. 

Pour  éviter  le£  redites  inutiles  ,  je  me 
contenterai  de  dire  ici  que  tout  continua 
de  la  même  maniéré  pendant  les  mois 
d’Oftobre ,  Novembre,  Décembre  1707 
&  Janvier  1708  ,  aucun  jour  ne  fe  paf- 
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fantfans  que  le  grand  fourneau  jouât  au 
moins  une  ou  deux  fois ,  &  le  plus  fou- 
vent  cinq  ou  fix. 

Le  10  Février  1708  ,  fur  les  huit 
heures  du  matin  ,  il  y  eut  à  Santorin  un 
tremblement  de  terre  aflez  fort.  La  nuit  7 
il  y  en  avoit  eu  un  beaucoup  plus  foible* 
ce  qui  nous  fit  juger  ,  par  l’expérience 
du  paffé  ,  que  notre  volcan  nous  prépa- 
roit  encore  quelque  terrible  fcene.  Nous 
ne  fûmes  pas  long-temps  à  l’attendre. 
Feu  ,  flammes  ,  fumée  ,  coups  à  faire 
trembler  5  tout  fut  horrible.  De  grands 
rochers  d’une  maffe  effroyable  ,  qui  juf- 
ques-là  n’a  voient  paru  qu’à  fleur- d’eau  * 
éleverent  fort  haut  leur  vafte  corps ,  & 
les  bouillonnemens  de  la  mer  augmen¬ 
tèrent  à  tel  excès  ,  que  quoique  nous 
fuffions  comme  accoutumés  à  tout  ce 
vacarme ,  il  n’y  eut  perfonne  qui  n’en 
fût  frappé  d’horreur.  Les  mugiffemens 
fouterreins  ne  venoient  plus  par  inter¬ 
valle  ;  ils  duraient  le  jour  &  la  nuit  fans 
difeontinuer.  Le  grand  fourneau  éclatoit 
jufqu’à  cinq  ou  fix  fois  en  un  quart- 
d’heure ,  &  frappoit  des  coups  ,  qui  par 
leurs  redoublemens ,  par  la  quantité  &c 
la  groflfeur  des  pierres  qui  voloient,  par 
l’ébranlement  des  maifons  ,  &  par  le 
grand  feu  qui  paroiflbit  en  plein  joura 
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^  ce  que  nous  n’avions  pas  enu,*^. 
furpaffoient  tout  ce  qui  avoit  précédé 
Le  1 5  Avril  fut  remarquable  entre 
autres  jours  par  le  nombre  &:  la  furie  de 
ces  coups  terribles,  enforte  que  pendant 
fort  long-temps  ,  ne  voyant  plus  que 
feux,  fumée  ardente  &  grandes  pièces 
de  roches  qui  remplifloient  l’air ,  nous 
crûmes  tous  que  ç’en  étoit  fait  ,  &  que 
l’Ifle  avoit  fauté.  Il  n’en  étoit  pourtant 
rien ,  &  il  n’y  eut  que  la  moitié  de  la 
grande  bouche  qui  s’étoit  éboulée  une 
autre  fois  ,  &  qui  en  un  inflant  redevint 
plus  haute  qu’elle  n’étoit ,  par  l’amas  des 
cendres  &  des  groffes  pierres  qui  la  ré¬ 
parèrent. 

Depuis  ce  jour-là  jufqu’au  23  Mai,  qui 
fut  l’an  révolu  de  la  naiflance  de  l’ifle , 
tout  continua  à  peu-près  fur  le  même 
pied.  Ce  que  je  remarquai  de  particu¬ 
lier,  fut  que  Tiflie  crût  toujours  en  hau¬ 
teur  ,  &  ne  croifloit  prefque  plus  en 
largeur.  La  grande  bouche  ou  le  grand 
fourneau  s’éleva  fort  haut,  &  par  les 
matières  fondues,  que  je  crois  être  du 
foufre  &  du  vitriol  qui  en  lièrent  la 
fabrique ,  il  fe  fit-là  peu-à-peu  comme  un 
grand  pâté  avec  un  talus  fort  large.  t 
Dans  la  fuite  tout  s’appaifa  infenfible- 
ment*  Le  feu  &  la  fumée  diminuèrent  ? 
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les  tonnerres  fouterrains  devinrent  to¬ 
lérables  ;  &  leurs  éclats  ,  quoique  tou¬ 
jours  fréquens,  n’étoient  plus  fi  effr ayans. 
Cela  vint  apparemment  de  ce  que  les 
matières  qui  lervoient  d’aliment  au  feu, 
n’étoient  plus  fi  abondantes,  &  peut- 
être  de  ce  que  les  paflages  s’étoient  de 
beaucoup  élargis. 

Le  1 5  Juillet  j’exécutai  le  deflein  que 
j’avois  depuis  long-temps  d’aller  voir 
de  près  la  nouvelle  ifle.  Le  jour  étoit 
beau,  la  mer  calme,  &  les  feux  fort  mo¬ 
dérés.  J’engageai  dans  cette  partie  Mon- 
feigneur  François  Crifpo  notre  Evêque 
Latin,  &  quelques  autres  Eccléfiaftiques 
qui  avoient  la  même  curiofité  que  moi. 
Pour  cela  nous  eûmes  foin  de  nous  four¬ 
nir  d’un  caïque  bien  calfaté,  &  dont 
les  fentes  avoient  doubles  étoupes  en¬ 
foncées  à  force.  Comme  nous  étions 
convenus  de  mettre  pied  à  terre ,  s’il 
étoit  poffible,  nous  fîmes  tirer  droit  à 
l’ifle  par  un  côté  où  la  mer  ne  bouillon- 
noit  pas,  mais  où  elle  fumoit  beaucoup. 
A  peine  fûmes-nous  entrés  dans  cette 
fumée ,  que  nous  fentîmes  une  chaleur 
étouffante  qui  nous  faifit.  Nous  mîmes 
la  main  dans  l’eau ,  &  nous  la  trouvâ¬ 
mes  brûlante.  Nous  n’étions  pourtant 
encore  qu’à  cinq  cens  pas  de  notre  terme, 
Tome  1.  E 
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N’y  ayant  pas  d’apparence  ^  de  pouffer 
plus  loin  par-là,  nous  tournâmes  vers  la 
pointe  la  plus  éloignée  de  la  grande  bou¬ 
che,  &  par  où  Me  a  voit  toujours  crû  en 
longueur.  Les  feux  quLy  etoient  encoi  e 
&  la  mer  qui  y  jettoit  de  gros  bouillons^ 
nous  obligèrent  de  prendre  un  long  cir¬ 
cuit  ,  encore  fentions-nous  bien  de  la 
chaleur.  En  chemin  faifant  j  eus  le  loi- 
fir  d’obferver  l’efpace  qu’il  y  avoit  entre 
la  nouvelle  ifle  &  la  petite  Cammeni. 
3e  le  trouvai  plus  grand  que  je  ne 
croyois,  &  je  jugeai  à  l’œil  qu’une  galere 
en  vogue  pourroit  paffer  par  les  endroits 
mêmes  les  plus  étroits.  De-là  nous  allâ¬ 
mes  defeendre  à  la  grande  Cammem  , 
d’oû  nous  eûmes  la  commodité  d’exami¬ 
ner,  fans  beaucoup  de  danger,  toute  la 
vraie  longueur  de  Tille,  &  particulière¬ 
ment  le  côté  que  nous  n’avions  pu  voir  de 
Scaro,  L’ifle  fur  fa  figure  oblongue  pou- 
voit  bien  avoir  alors  deux  cens  pieds 
dans  fa  plus  grande  hauteur ,  un  mille 
&  plus  dans  fa  plus  grande  largeur,  & 
environ  cinq  milles  de  tour. 

Après  avo  r  été  plus  dune  heure  a 
confidérer  toutes  chofes  ,  l’envie  nous 
reprit  de  nous  approcher,  de ^Tifle,  & 
de  tenter  encore  une  fois  d’y  mettre 
pied  à  terre  par  l’endroit  que  jfai  dit 
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avoir  été  appelle  long-temps  Pifle  blan¬ 
che.  Il  y  avoit  plufieurs  mois  que  cet 
endroit-là  ne  croiffoit  plus ,  &  jamais  on 
n’y  avoit  apperçu  ni  feu ,  ni  fumée.  Nous 
nous  rembarquâmes,  &  fîmes  ramer  de 
ce  côté-là.  Nous  en  étions  à  près  de 
deux  cens  pas,  lorfque  mettant  la  main 
dans  l’eau  nous  fentîmes  que  plus  nous 
approchions,  &plus  elle  devenoit  chau¬ 
de.  Nous  jettâmes  la  fonde.  Toute  la 
corde,  longue  de  quatre-vingt-quinze 
brafles,  fut  employée ,  fans  qu’on  trou¬ 
vât  de  fond.  Pendant  que  nous  étions  à 
délibérer  fi  nous  irions  plus  avant,  ou  11 
nous  retournerions  en  arriéré,  la  grande 
bouche  vint  à  jouer  avec  fon  fracas  &: 
fon  impétuofité  ordinaire.  Pour  comble 
de  dilgrace,  le  vent  qui  étoit  frais ,  porta 
fur  nous  le  gros  nuage  de  cendre  &  de 
fumée  qui  en  fortit.  Nous  fûmes  heureux 
qu’il  n’y  porta  pas  autre  chofe.  A  voir 
comme  nous  étions  faits  après  cet  ondée 
de  cendres ,  qui  nous  avoit  tout  cou¬ 
verts,  il  y  avoit  de  quoi  rire  ;  mais  aucun 
de  nous  n’en  avoit  envie.  Nous  ne  fon- 
geâmes  qu’à  nous  en  aller  bien  vite, 
&  nous  le  fîmes  très-à-propos.  Nous 
n’étions  pas  à  un  mille  &  demi  de  l’ifle  , 
que  le  tintamarre  y  recommença,  &  jetta 
dans  l’endroit  que  nous  venions  de  quit- 
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ter  quantité  de  pierres  allumées.  De  plus.; 
en  abordant  à  Santorin ,  nos  Mariniers 
nous  firent  remarquer  que  la  grande 
chaleur  de  l’eau  avoit  emporté  prefque 
toute  la  poix  de  notre  caïque  ,  qui  corn- 
mençoit  à  s’ouvrir  de  tous  côtés. 

Pendant  le  temps  que  je  demeurai 
encore  à  Santorin,  qui  fut  jufquau  15 
d’ Août  de  la  même  année  1708  ,  l’ifle 
a  continué  à  jetter  du  feu,  de  la  fumee 
&  des  pierres  ardentes,  toujours  avec 
un  grand  bruit ,  mais  bien  moindre  que 
celui  des  mois  précédens,  Depuis  mon 
départ  jufqu’à  ce  jour  14  Juin  1710  que 
j’écris  ceci,  j’ai  reçu  bien  des  Lettres  de 
Santorin,  Se  j’ai  fait  diverfes  queftions 
à  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  en 
’venoient,  félon  ce  qu’ils  m’ont  rapporté , 
l’ifle  brûle  encore  ,  la  mer  aux  environs 
eft  toujours  bouillante ,  &  il  ne  paroît 
pas  que  cela  doive  ceffer  fi-tot. 

Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Santorin 

14  Septembre  tyizjur'le  mêmefujet. 

Il  y  a  un  an,  jour  pour  jour,  que  j’ar¬ 
rivai  ici.  Quelques  heures  après  mon 
arrivée,  je  me  misà  confiderer,  le  plus 
exattement  qu’il  me  fut  poffible,  la  fi- 
tuation  Se  les  avitres  merveilles  4e  la 
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nouvelle  ifle  ,dont  vousfouhaltezqueje 
vous  rende  compte.  J’ai  eu  le  loilir  de 
reïtérer  fouvent  mes  obfervations,  la 
nouvelle  ifle  étant  toujours  fous  mes 
yeux  à  une  diftance  d’environ  trois  mi  - 
les.  J’ai  eu  de  plus  la  commodité  d  en 
aller  fouvent  faire  le  tour ,  quoique  tou¬ 
jours  d’un  peu  loin ,  à  caufe  de  la  cha¬ 
leur  que  retient  l’eau  à  un  bon  quart 
lieue  aux  environs.  Pendant  que  les 
bateliers  rament  •  à  coups  comptes,  il 
faut  qu’il  y  ait  toujours  quelqu  un  qui 
ait  la  précaution  de  tenir  la  main  dans 
Peau,  &  qu’il  avertiffe  vite  dès  qui! 
la  fent  devenir  trop  chaude  ;  autrement 
on  y  eft  pris,  ainfi  que  dans  les  commen- 
cemens  plufieurs  l’ont  été,  la  poix  des 
bateaux  fe  fondant  tout-à-coup ,  comme 
li  le  feu  y  avoit  paffé.  v 

L’ifle  me  par  oit  avoir  bien  cinq  a  lix 
milles  de  tour.  Elle  eft  par-tout  couvei  te 
de  rochers  noirs  &  calcines,  entalles  pcle- 
mêle  les  uns  fur  les  autres.  Il  y  en  a  quei- 
ques-uns  qui  font  demeures  droits,  & 
qui  de  loin  ne  repréfentent  .pas  mal  un 
cimetere  de  Turc.  Vis -a- vis  la  petite 
ifle,  qu’on  apppelle  la'  petite  Cammeni, 
il  s’élève  du  pied  de  la  mer  une  fabrique 
naturelle,  femblable  à  une  efpèce  de  tour 
baftionnée ,  de  la  hauteur  de  plus  de  qua- 
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ire  cens  pieds.  J’ai  été  long-temps  à  ns 
pouvoir  prefque  croire ,  qu’elle  n’eût 
pas  ete  faite  de  main  d’homme,  tant  les 
proportions  y  font  bien  gardées.  Le  corps 
de  cette  grande  malle  eft  d’une  terre 
grisâtre ,  le  haut  eft  ouvert ,  &  les 
bords  en  font  encroûtés  d’une  ma* 
tiere  qui  paroît  être  un  mélange  de 
loufre  &  de  vitriol  fondus  enfemble. 
Cette  ouverture  peut  avoir  trente  ou 
quarante  pieds  de  diamètre.  Les  gens 
du  pays  l’appellent  le  grand  fourneau. 
Un  peu  au-deftous  de  la  grande  bouche 
iont  trois  autres  ouvertures  de  fix  à  fept 
pieds  de  diamètre,  affez  femblables  à 
trois  grandes  embrafures.  Du  côté  de 
ia  mer ,  le  grand  fourneau  eft  parfaite¬ 
ment  efcarpé,  &  a  le  talus  fi  droit  qu’un 
cnat  n’y  pourroit  grimper.  Par  le  dedans 
de  Me  on  peut  monter  jufques  defliis  la 
bouche,  a  la  faveur  de  plufieufs  gros 
rochers  pofés  les  uns  fur  les  autres. 

Depuis  un  an  je  n’ai  vu  jouer  le  four¬ 
neau  qu’une  feule  fois, qui  fut  le  14  Sep¬ 
tembre  1 7  n  ,  le  propre  jour  de  mon  arri¬ 
vée  a  Santorin.  Cela  commença  vers  les 
deux  heures  apres  midi ,  &  finit  un  peu 
après  quatres  heures.  Je  ne  fçai  comment 
vous  exprimer  ce  que  j’entendis  &  ce  que 
je  vis.  En  moins  de  deux  heures  le  four- 
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neau  éclata  jufqu’à  fept  fois  tout  de  fuite , 
dont  l’une  à  peine  attendent  1  autre ,  tai- 
fant  à  chaque  fois  un  bruit  égal  a  celui 
eue  feraient  plufieurs  des  plus  gros  ca¬ 
nons  tirans  tous  enfemble  ;  élevant  bien 
haut  en  l’air ,  &  tranfportant  a  plus  de 
deux  milles  en  mer  des  pièces  de  roches 
enflammées ,  qui,  à  la  vue  ,  paraîtraient 
avoir  plus  de  vingt  pieds  de  longueur. 
La  fumée  qui  les  aceompagnoit ,  etoit 
blanche  &  épalffe  comme  du  coton, 
montoit  droit  aux  nues  en  forme  de 
colonne  ;  le  vent  qui  étoit  alors  fort 
frais ,  ne  l’étant  pas  affez  pour  la  taire 
feulement  gauchir.  Pendant  que  tout  cela 
fortoit  avec  impétuofité,  les  trois  ouver¬ 
tures  inférieures,  que  j’ai  appelleesem- 
brâfures ,  vomiffoient  des  ruiffeaux  d  une 
matière  fondue  &C  étincelante  de  couleur 
violette  &  d’un  rouge  qui  tirent  iur  le 
jaune.  Après  de  grands  coups ,  oc  enluite 
de  l’élancement  des  pièces  de  roches ,  on 
entendoit  pendant  un  long-temps  ,  dans 
le  fond  du  fourneau ,  comme  des  cenos 
qui  imitoient  le  fon  des  tambours  &  des 
trompettes ,  des  hurlemens  de  chiens  > 
des  mugifiemens  de  taureaux ,  des  heq* 
niflemens  de  chevaux ,  8cc. 

Depuis  ce  jour-là  ,  qui  fut,  comme 
j’ai  dit,  le  14  Septembre  de  l’annee  pai- 
'  E  iv 
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»  je  fourneau  n’a  plus  jette  de  feux 

pnoutnt  ^mit-  ^  “Æ 

pouflent  feulement  de  temps  en  temps 
quelques  tourbillons  d’une  fumée  épaifié 
qui  neft  ni  affez  forte,  ni  affez  abon- 

J’afenfnllr  *5™*$  k  Srande  bouche. 
J  ai  encore  obferve  que  dans  les  grandes 
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1  eau  deffus.  Je  travaille  à  vous  faire  un 
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exactitude  géométrique,  mais  le  moins 

mal  fju  il  m  ell  poffible.  }e  ne 
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par  i  endroit  qu’ils  croyoient 
le  moins  chaud,  &  d’où  il  font  revenus 
plus  vite  qu  ils  n’y  étoient  allés,  ayant 
leur  chauffure  brûlée  jufqu’à  la  chair 
&  ramenant  avec  bien  de 'la  peine  leur 
ateau  plein  d’eàu,  quoiqu’ils  euffent 
dedans  deux  hommes  uniquement  occu- 
Pf,a  etouPer  les  fentes  que  la  grande 
chaleur  de  l’eau  faifoit.  Ils  ont  an! 
plurte  de-là  du  foufre  en  pierre  fort 
epure,  avec  d’autres  morceaux  d’une 
matière  congelee  &pefarite,  qui  paroît 
un  mixte  de  vitriol,  &  d’une  efpece  de 
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bitume  raffiné.  Quoique  les  feux  aient 
ceffé,  il  coule  toujours  d’une  petite  ante 
qui  s’eft  formée  au  pied  du  grand  four¬ 
neau,  de  longues  traînées  d’une  matière 
liquide  ,  tantôt  .jaune  ,  quelquefois 
rouge ,  &  lé  plus  fouvent  verte.  Cette  h- 
queur  vient  de  délions  terre ,  8c  ai  © 
des  veftiges  dans  la  mer  fur  une  éten¬ 
due  de  quatre  ou  cinq  milles. 

La  nouvelle  itle  ne  croît  plus.  Depuis 
qu’elle  eft  fortie  de  la  mer,  ôc  à  mefure 
qu’elle  s’élevoit,  la  petite  brûlée  qui  en 
eft  proche  s’eft  beaucoup  affaiflee ,  oc 
s’affaiffe  tous  les  jours,  8c  même  le  cote 
de  Santorin  qui  lui  eft  oppofe,  a  jutqu  a 
prêtent  baiffé  de  plus  de  fix  pieds.  On 
en  juge  par  quelques  magafms  de  la  ma¬ 
rine  ,  qui  avant 

^ ,  *  ,  i  \  .  . 

cinq  grands  pieds  du  niveau  de  la  mer  , 
ôc  dans  lefquels  aujourd’hui  les  bateaux, 
entrent  8c  demeurent  a  flot. 

Je  ne  fçai  où  tout  ceci  aboutira  ;  mais 
c’eft  un  fpeéfacle  qui  n’eft  pas  beaucoup 
agréable.  Le  grand  fer  à  cheval  que 
forme  le  golfe  de  Santorin  dans  lequel 
ont  paru  à  divers  temps  trois  nouvel¬ 
les  ifles,  étoit,  félonies  vieilles  traditions 
du  pays,  une  même  terre  avec  l’ille  qui 
s’abîma  autrefois.  Maintenant  que  de  ce 
côté-là  les  terres  commencent  à  remon- 
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ter  du  fond  de  la  mer,  qui  fçaitfi  ce 
T-'1  ,  vr^e  de  Santorin  ne  fera  pas 
abîme  a  fon  tour  avec  tous  fes  châ¬ 
teaux  &  tous  fes  villages,  à  peu-près 
comme  il  arrive  aux  deux  plats  de  la 
balance,  dont  l’un  baiffe  à  mefure  que 
i  autre  haufle  ?  Ce  qui  me  confirmeroit 
prelque  dans  cette  conjecture ,  c’efi , 
i v  •  Que  Santorin  efî  fouvent  agité  de 
îremblemens  de  terre;  ce  qui  marque 
qu  il  y  a  des  feux  dans  fes  fondemens 
qui  fçait  fi  ces  feux  ne  le  fapent  pas’ 
peu-a-peu ,  &  fi  quelque  beau  jour, 
lorlqu  on  s’y  attendra  le  moins ,  tout 
ne  viendra  pas  à  s’écrouler,  comme 
il  arrive  de  temps-en-temps  le  long  des 
bords  efcarpés  de  l’ifle,  où  de  grands 
rochers  fe  détachent  &  s’en  vont  à  la 
mer.  Il  y  a  quelques  années  que  nous 
perdîmes  amfi  pendant  la  nuit  la  moitié 
de  notre  jardin. 

i  m‘nLe  tTd’  &  comme^  btbftance 
a  tOUt  de  P’erre_ponce,  qui 

eli  mamfefiement  une  pierre  calcinée 
cians  laquelle  les  habitans  de  la  cam- 
Pa8”e,  ctfnfent  leurs  logemens  avec  une 
tacihte  furprenante.  Or  pour  calciner 
a.in,,.a  Plerre’ il  &ut  que  tout  le  corps 
de  1  ifle  loit  tou t  pénétré  d’exhalaifons 
de  feu. 
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3°,  Les  terres,  tant  des  champs  que  des 
vignes,  ne  font  pas  ici,  comme  ailleurs, 
liées  &  confinantes  :  ce  n’elt  au  une 
cendre  fine  8c  légère ,  fous  laquelle  on 
trouve  la  pierre-ponce  à  quelques  pieds 
de  profondeur.  Cette  terre  cendreufe 
ne  laiffe  pas  d’être  fertile ,  fur-tout  quand 
la  faifon  eft  pluvieufe  ;  mais  dans  les 
temps  de  féchereffe  le  pays  eu  aelole  : 
les  vents  tranfportent  la  terre  d  un  heu 
à  un  autre  ;  de  maniéré  que  tel ,  qui 
avoit  aujourd’hui  un  champ ,  n  a  puis  le 
lendemain  que  la  pierre  nue,  toute  la 
terre  étant  -allée  à  fes  voifms  ,  8 C  de 
ceux-là  à  d’autres.  . 

4°.  Tous  les  vins  de  Santorm  ont  le 
goût  8c  la  couleur  de  foufre ,  &  font 
communément  tres-violens;  ce  qui  man¬ 
que  qu’ils  font  remplis  d’efprits  de  feu. 
Enfin,  je  compare  Santorin  à  un  grand 
laboratoire,  où  tout  fe  fait,  bleds,  vins  , 
&  le  relie ,  à  force  de  feux  &  de  miné¬ 
raux.  11  y  a  bien  des  années  que  cela 
dure.  Dieu  veuille  que  cela  dure  encore 
long-temps,  6c  que  les  feux  fur  lefquels 
l’ille  me  paroît  foutenue  ,  ne  viennent 
pas  à  fe  faire  jour  quelque  part  ,  6c  à  la 
détruire  de  fond  en  comble. 

E  vj 
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lettre 

D  u  Pere  Antoine-Marie  Nacchi  ,  Supé¬ 
rieur  Général  des  MiJJîons  de  la  Compa¬ 
gnie  de  J efus  en  Syrie  G  en  Egypte  : 
au  très  -  révérend  ~Pere  Michel- Ange 
Tamhurini  .  Général  de  la  Compagnie 
de  Jefus. 

Mon  très-révérend  Pere, 

ha  paix  de  Nt  S9 

Le  zèle  ardent  &  continuel  de  votre 
paternité  pour  envoyer  des  ouvriers  de 
notre  Compagnie  jufqu’aux  extrémités 
«lu  monde,  &  faire  annoncer  aux  Nations 
barbares  ,  infidèles  fehifmatiques  . 

1  Evangile  de  Jefus-Chrift  ,  mérite  que 
votre’  paternité  ait  la  confolation  d’ap- 
prendre  le  fucces  que  Dieu  accorde  aux 
vaux  des  Jéfuites. 

&lt  un  de  vos  Prédéceffeurs  qui 
blit  en  1616  les  Millions  de  notre 
Compagnie  dans  cette  partie  de  l’Afie 
qu’on  nomme  la  Syrie  c’eft  de  ces 
Millions  dont  je  dois  avoir  l’honneur  dç 
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vous  rendre  compte ,  j’ai  l’avantage  de 
les  connoître  dès  ma  plus  tendre  jeu- 
neffe  >  car  votre  paternité  fçait  que  je 
fuis  né  fujet  du  Maîtré  de  ce  grand 
Empire.  Mais  je  fuis  redevable  à  la  bonté 
particulière  de  Dieu  de  m  avoir  fait 
naître  dans  la  nation  Maronite  ,  qui  a 
toujours  fait  une  prôfeffiôn  publique  Se 
non  interrompue ,  d’être  inviolablement 
attachée  à  la  religion  Catholique. 

C’eft  le  témoignage  que  tout  le  monde 
chrétien  lui  rend  avec  juftice  ,  &  que 
je  lui  rends  avec  joie  pour  mon  honneur. 

On  fçait  que  la  nation  Maronite  tire 
fon  origine  &  fon  nom  du  célébré  Abbe 
Maron  ,  qu’il  ne  faut  point  confondre 
avec  un  plus  ancien  Maron, héréfiarque 
Monothelite.  Le  faint  Abbé  Maron  naquit 
en  Syrie  dans  le  quatrième  fiecle.  11  y 
mena  la  vie  des  Cénobites.  Il  eut  fous 
fa  conduite  plufieurs  difciples,  qui  em- 
brafferent  fon  genre  de  vie.  La  réputa¬ 
tion  de  fa  fainteté  fut  fi  grande  ,  que 
faint  Jean-Chryfoftôme  lui  écrivit  du 
lieu  de  fon  exil  pour  le  prier  de  lui 
obtenir  de  Dieu  ,  par  fes  prières  ,  la 
grâce  de  fupporter  avec  patience  Sv- 
courage  l’excès  des  peines  qu’il  y  fouf- 
froit.  Le  Cardinal  Baronius  fait  1  eloge 
des  lettres  que  le  faint  Abbe  écrivit  au 
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Pape  Hormiidas  ,  &  du  livre  qu’il  pré- 
fenta  au  Concile  ,  preuve  authentique 
de  la  catholicité  du  faint  Abbé. 

Après  qu’il  eut  faintement  fini  fies 
jours  ,  les  difciples  bâtirent  un  fécond 
Monaftere  près  le  fleuve  Oronte.  Pour 
le  rendre  plus  recommandable  ,  ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  leur  Pere ,  &  de¬ 
puis  ce  temps-là  il  fut  appelle  le  Mo¬ 
déré  de  S.  Maron.  L’Empereur  Jufti- 
nien  en  rebâtit  l'Eglife ,  &  lui  donna 
une  bien  plus  belle  forme  que  n’étqit 
celle  de  la- première. 

Dans  le  nombre  des  Cénobites  de  ce' 
Monaftere  ,  il  y  en  eut  un  nommé  Jean  , 
qm  s’étant  diftingué  entre  lés  freres  par 
fa  vertu,  fut  élu  Abbé  ,  &  en  l’honneur 
de  leur  premier  Pere ,  celui-ci  fut  fur- 
nommé  l’Abbé  Maron. 

t  Ce  fécond  Abbé  Maron  combattit 
vivement  les  hérétiques  &  les  fchifma» 
tiques.  Il  en  convertit  plufieurs  &  dé¬ 
fendit  fi  heureufement  fa  nation  contre 
le  fchifme  &  l’héréfie  qui  l’environ- 
noient  de  toutes  parts  ,  qu’elle  eft  de¬ 
meurée  feule  dans  le  Levant  conftam- 
inent  &  univerfellement  dévouée  à  la 
Chaire  de  S.  Pierre. 

L’Abbé  Jean  Maron  dont  nous  parlons, 
fut  le premier  de  fa  nation  qui  fut  honoré 
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da  titre  de  Patriarche  des  Maronites.  Il 
reçut  le  Patriarchat  du  Saint  Siège.  Ses 
fucceffeurs  ,  après  leur  éleâion  ne 
manquent  pas  encore  aujourd’hui  d’en¬ 
voyer  un  député  au  Pape  ,  pour  en 
recevoir  la  confirmation  &  le  Pallium . 

Après  la  grâce  que  Dieu  m’a  faite  , 
d’avoir  pris  naiffance  dans  une  nation 
fi  Catholique,  il  a  plu  au  Seigneur  d'en 
ajouter  une  autre,  qui  m’eft  tres-pre- 
cieufe  ,  c’eft  de  m’avoir  appellé  à  la 
Compagnie  de  Jefus ,  &  d’y^  avoir  été 
reçu  tout  indigne  que  j’en  -étois.  Tant 
de  grâces  m’ont  fait  croire  que  l’inten¬ 
tion  de  Dieu  étoit  que  je  confacrafle  ma 
vie  au  falut  de  ceux  qui  ont  eu  le  mal¬ 
heur  ici  de  naître  dans  l’erreur  &  dans 
le  fchifme. 

C’eft  pour  répondre  à  la  vocation 
divine  ,  que  je  tâche  depuis  plufieurs 
années  de  remplir  le  moins  mal  qu’il 
m’eft  poflible  ,  les  devoirs  de  mon  rni- 
niftere. 

Mais  ayant  eu  l’avantage  d’être  connu 
particuliérement  de  votre  paternité  dans 
le  •  féjour  que  j’ai  fait  à  Rome  auprès 
d’elle ,  j’avois  eu  lieu  d’efpérer  qu’elle 
ne  penferoit  ‘jamais  à  me  charger  du 
gouvernement  de  nos  Millions  en  Syrie 
&  en  Egypte.  Vous  avez  commande  y 
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mon  révérend  Pere  ,  j’ai  obéi  ,  dans 
l’efpérance  que  mon  obéiffance  me  pro- 
Cureroit  du  côté  de  Dieu  tout  ce  qui 
manque  du  mien  ,  pour  accomplir  fa 
volonté  divine  &  vos  intentions. 

Ce  que  j’aurai  l’honneur  de  vous  ex- 
pofer  dans  cette  Lettre  ,  vous  fera  con- 
noître  plus  parfaitement  que  jamais ,  la 
conduite  édifiante  de  vos  enfans ,  leurs 
travaux ,  leurs  fouffrances, leurs  fuccès, 
&  les  nouvelles  môiffons  que  le  ciel  leur 
prépare.  Ce  font  autant  de  motifs  qui 
nous  font  efpérer  que  votre  paternité 
confervera  pour  nos  Miffioris  fon  affec¬ 
tion  paternelle ,  &  quelle  continuera  de 
nous  envoyer  plufieurs  de  nos  freres  , 
qui  trouveront  dans  ce  pays  des  âmes  à 
gagner.'  _ 

La  Syrie ,  où  nous  avons  le  bonheur 
d’être  employés  au  fervice  de  Dieu  & 
de  notre  fainte  Religion  ,  eft  une  grande 
province  en  Afie,  foumife  à  la  domina¬ 
tion  du  Turc.  Nous  y  avons  cinq  éta- 
bliffemens:  ils- font  placés  dans  les  villes 
oc  autres  lieux  où  les  exercices  d’une 
Million  font  néceffaires.  Deux  font  dans 
les  deux  ports  les  plus  célébrés  &  les 
plus  fréquentés  de  la  Syrie  ,  qui  font 
Seyde  &c  Tripoli .  Nous  en  avons  deux 
autres  dans  les  deux  principales  villes  fj 
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{ravoir  Damas  &  AUp.  Notre  cinquième 
établiffement  eft  dans  la  partie  qu  on  ap¬ 
pelle  Kefroan.  Son  liège  eft  a  Antoura. 

Le  feu  Roi  Louis  XIV  d’heureufe 
mémoire ,  toujours  attentif  à  ce  qui  pou- 
voit  procurer  la  gloire  de  Dieu  dans  les 
pays  même  les  plus  éloignes  de  fes  Etats , 
jugea  à  propos, l’année  1698, d  envoyer 
des  Millionnaires  en  Egypte.  Votre  pa¬ 
ternité  aura  vu  dans  la  lettre  que  nous 
avons  eu  l’honneur  d’adrefler  à  Ion  Ai- 
tefih  Séréniflime  Monfeigneur  le  Comte 
de  Touloufe  ,  l’établiffement  que  feu  Sa 
Majefté  nous  a  fait  au  grand  Caire ,  capi¬ 
tale  d’Egypte.  Cette  lettre  (i)  ,q«e  le 
Pere  Fleuriau  a  eu  l’honneur  de  vous 
envoyer  ,  explique  les  occupations  que 
nous  y  avons ,  les  biens  qu’on  y  peut 
entreprendre  ,  ceux  que  nous  avons 
tâché  jufqu’à  préfent  d’y  faire  ;  &  elle 
vous  aura  fuffifamment  inftruit  de  tout 
ce  qui  regarde  cette  Miffion ,  qiufait  un 
ftxieme  établiffement  dans  le  departe¬ 
ment  du  Supérieur  Général  de  nos  Mil- 
ftons  en.Syrie  &  en  Egypte.  . 

Devant  que  d’expofer  à  votre  pater¬ 
nité  nos  occupations  pour  la  ianéfmca- 

(1)  Cette  lettre  fe  trouve  dans  le  4'  volume 

de  cette  édition. 
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tion  des  âmes  ,  nous  devons  lui  dire  les 
moyens  que  nous  avons  de  travailler  à 
la  notre  :  car  nous  devons  nous  fouvenir 
d’abord  de  l’inftruâion  capitale  que  faint 
Ignace  fait  aux  Millionnaires  de  fa  Com¬ 
pagnie,  qui  eft  d’employer  leur  zèle  poin¬ 
te  perfectionner  dans  lès  voies  de  Dieu , 
devant  que  d’entreprendre  d’y  conduire 
les  autres. 

Le  premier  moyen  que  nous  avons 
pour  nous  porter ‘à  Dieu  ,  c’eft  la  vue 
prefque  continuelle  de  toutes  les  aérions 
&  de  toutes  les  fouffrances  du  Sauveur  , 
qui  avoit  choisi  cette  petite  partie  du 
monde  par  préférence  à  toute  autre  , 
ponr  y  naître,  pour  y  conyerfer  avec 
les  hommes,  &c  enfin  pour  y  fouffrir  & 
pour  y  mourir  pour  eux. 

A  peine  peut-on  faire  un  pas ,  fans 
reconnoître  les  vefliges  de  ce  Dieu- 
homme,  parcourant  les  bourgades  ,  gué- 
riffant  les  maladies  fpirituelles  &  corpo¬ 
relles,  &  fouffrant  les  mauvais traitemens 
de  ceux  qui  jouiffoient  de  fes  bienfaits. 
Les  exemples  de  fa  patience ,  de  fa  cha¬ 
rité  ,  de  fa  douceur  ,  de  fon  zèle ,  de  fon 
union  continuelle  avec  Dieu  fon  pere  , 
nous  font  de  continuelles  leçons  ,  qui 
nous  inflruifent ,  qui  nous  animent,  ôc 
qui  nous  confolent. 
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Le  fécond  moyen  de  perfeâion  que 
les  Millionnaires  trouvent  ici,  lont  les 
croix ,  qu’ils  ont  Couvent  a  porter  a  la 
fuite  du  Sauveur.  Elles  leur  viennent  de 
la  part  des  Infidèles,  qui  ont  un  Souve¬ 
rain  mépris  des  Chrétiens  ,  &  qune  font 
un  point  de  religion  de  les  maltraiter. 

Il  yen  a  peu  parmi  nous  qui  n  en  aie.it 
reçu  de  mauvais  traitemens.  . 

Nous  avons  encore  plus  afouffrir  cLs 
Schématiques.  Le  fchifine  leur  infpire 
une  haine  implacable  contie  es 
liques  ,  8c  particulièrement  contre  Es 
Millionnaires.  Ils  emp  oient  k  men- 
fonge  ,  la  calomnie  ,  la  pernaie  ,  1 
faux  témoignages  ,  pour  leur  attirer  des 
avanies  de'la  part  des  Turcs,  auffi  fou- 
vent  qu’ils  le  peuvent.  .  _  „ ■  •  ie 

Nous  n’avons  pas  moins  a  fouftrir  d 
la  part  des  libertins ,  qui  nous  regardent 
comme  ennemi,  déclarés  de  leur  1. ber- 
finale  parce  que  nous  tachons  de  lu 
fau-e  enlever  les  malheureufes  viftimes 

de  leurs  iniquités.  .  , 

Il  faut  joindre  à  ces  croix ,  les  mala¬ 
dies  peftilentielles  &  contactées ,  aux¬ 
quelles  les  Millionnaires  font  fouvent 
expofés ,  &  où  ils  s’expofent  eux-memes 
volontairement  ,  s’eftimânt  beureux  de 
pouvoir  donner  leur  vie  pour  leurs  Ireies 


1 1 6  Lettres  édifiantes 

en  Jefus-Chrift  par  lin  martyre  de  clla- 
rite.  Plufieurs  de  nous  ont  eu  cet  heu¬ 
reux  fort. 

Ce  font-là  les  croix  inféparables  de  la 
vie  évaggéhque  ,  qui  fe  préfentent  fou- 
vent  a  nous.  Le  Fils  de  Dieu  les  a  annon¬ 
cées  &  promifes  à  ceux  qui  voudraient 
le  fuivre.  Nous,,  aurions  tort  de  nous 
plaindre,  parce  que  nous  fentons  qu’elles 
contribuent  à  nous  détacher  de  la  vie 
&  de  nous-mêmes ,  &  qu’elles  nous  font 
aimer  Dieu  defirer  de  le  pofféder 
pour  toujours. 

Je  ne  parle  point  ici ,  mon  Révérend 
Pere  ,  de  notre  maniéré  de  vivre  ,  bien 
différente  de  celle  qu’on  a  en  France. 
Nous  avons  occafion  de  nous  fouvenir 
que  nous  ne  fommes  pas  venus  ici  pour 
y  chercher  nos  commodités.  Nous  tâ¬ 
chons  de  n’être  à  charge  â  perlonne  ; 
nous  déclarons  à  nos  difciples  ,  eue 
nous  ne  voulons  que  le  falut  de  leurs 
âmes ,  &  nous  nous  contentons  des  au¬ 
mônes  qui  nous  viennent  de  France , 
ayant  toujours  devant  les  yeux,  la  pau¬ 
vreté,  dont  le  Fils  de  Dieu  &fes  Apôtres 
ont  fait  ici  avant  nous  profeffion. 

Le  troilieme  moyen  de  fanftifïcatiors 
que  la  Syrie  &  l’Egypte  nous  donnent, 
c  eu  la  multitude  des  bonnes  oeuvres 
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qui  fe  préfentent  fans  celte  à  nous.  Nul 
Millionnaire  ne  manque  d’ouvrage  ;  ü  en 
trouve  plus  qu’il  n’en  peut  faire  ,  ÔC  c  eft 
ce  qui  nous  en  a  enleve  plulieurs ,  qui 
ont  fuc  combe  dans  la  fleur  de  leur  âge 
fous  le  poids  du  travail.  Je  dois  ajouter 
ici  que  nous  ne  fommes  pas  les  feuls  qui 
ayons  le  ■bonheur  de  travailler  dans  la 
vigne  du  Seigneur.  Plulieurs  fervens  Re¬ 
ligieux  de  différens  Ordres  la  cultivent 
avec  nous. 

Au  relie  j’avoue  qu’il  ne  faut  pas 
s’attendre  à  faire  ici  la  conquête  de 
Royaumes  entiers ,  pour  les  mettre  fous 
l’empire  de  Jefus-Chrilt ,  &  a  baptifer 
autant  de  milliers  d'hommes  que  famt 
François  Xavier  en  a  baptife,  Ce  n  elt 
pas-là  de  quoi  il  s’agit;  mais  Dieu  de¬ 
mande  de  nous  une  attention  continuelle 
pour  conferver  les  Chrétiens  catholiques 
dans  leur  fainte  foi,  pour  les  préferver 
de  la  contagion  du  fchifme ,  de  1  herelie 
&  du  libertinage  ,  &  pour  faire  rentrer 
dans  le  fein  de  l’Eglife  ceux  qui  ont  le 
malheur  d’en  être  féparés.  J’ajouterai 
même  que  quand  nous  n’aurions  ici  pour 
toute  occupation  que  certaines  oeuvres 
obfcures  ,  qui  nous  font  journalières, 
nous  nous  ellimerions  encore  très-heu¬ 
reux  d’y  pouvoir  employer  toute  notre 
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vie;  perfuadés  comme  nous  le  fommes  , 
que  pour  être  cachées  &  fans  éclat,  elles 
n’en  font  pas  moins  précieufes  aux  yeux 
de  Dieu. 

Maïs,  grâces  au  Seigneur,  lé  champ 
que  nous  avons  à  cultiver  eft  vafte  & 
très-peuplé.  Il  fournit  toujours  à  un  très- 
grand  nombre  d’ouvriers  les^occafions 
de  beaucoup  travailler  Sc  de  beaucoup 
fouffrir. 

On  compte  dans  la  Syrie  &  dans  l’E¬ 
gypte  environ  deux  cens  mille  Chrétiens 
de  différentes  nations ,  fçavoir ,  les  Maro¬ 
nites  ,  les  Greùs ,  les  Syriens  ,  les  Armé¬ 
niens,  les  Chaldéens  &  les  Coptes.  Tous 
font  un  exercice  public  de  la  religion 
Chrétienne,  en  payant  chaque  année  leur 
tribut  à  la  Porte.  Ces  différentes  nations 
ont  leurs  Patriarches  ,  leurs  Evêques  & 
leurs  Prêtres  ,  dont  les  uns  font  catholi¬ 
ques  ,  &:  les  autres  font  fehifmatiques. 
Plaife  à  Dieu  de  bénir  les  apparences  que 
nous  avons  d’une  heureufe  moiffon.  Elle 
eft  l’objet  de  nos  vœux  &  de  nos  travaux , 
nous  fommes  prêts  à  verfer  notre  fang 
pour  elle ,  fi  fon  accroifîement  en  pou¬ 
voir  dépendre  ;  j’ofe  vous  affurer  ,  mon 
Révérend  Pere  ,  que  telle  eft  la  difpofi- 
tion  de  tous  nos  Mifîionnaires.  C’eft  le 
fruit  des  excellens  moyens  que  nous 
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fournit  chaque  année  la  Syrie ,  pour  par¬ 
venir  à  la  perieôion  de  notre  état  ,  & 
pour  conduire  au  port  du  falut  les  nations 
que  la  Providence  nous  a  confiées. 

Après  les  obfervations  que  je  viens  de 
faire  ,  mon  Révérend  Pere  ,  il  eft  temps 
d’entrer  dans  le  detail  de  tout  ce  qui 
regarde  chaque  Miftiorf  en  particulivt  , 
pour  en  donner  à  votre  paternité  une 
connoifTance  parfaite. 

Mission  de  Notre-Dame  d’Alep, 

Je  commence  par  notre  Million  dans 
la  ville  d’Alep ,  parce  qu’elle  fut  la  pre¬ 
mière  établie  en  Syrie  ,  &  qu’elle  devint 
pour  ainft  dire  la  mere  des  autres. 

Alep  eft  une  des  principales  villes  de 
l’Empire  Ottoman.  Quelques-uns  l’ont 
appellée  Deroan ,  &  d’autres  Hierapotis. 
Les  habitans  prétendent  que  le  nom 
d’Alep  qu’elle  porte  aujourd’hui,  eft  tiré 
du  mot  Arabe  halep  ,  qui  fignifie^/u/r. 
La  raifon  qu’ils  en  apportent  ,  eft  l’opi¬ 
nion  qu’ils  ont  qu  Abraham faifoit  élever 
fes  troupeaux  en  ce  pays  fertile  en  pâtu¬ 
rages  du  côte  de  la  Caramanie. 

'  La  ville  eft  belle ,  bien  bâtie  ,  bien 
peuplée  ,  &  très-riche  par  le  commerce 
qu’elle  fait  continuellement  avec  les  Indes 
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&  la  Perfe  ,  qui  y  envoient  tout  ce  que 
ces  Royaumes  ont  de  plus  précieux  ;  le 
peuple  y  eft  très-doux  ,  plus  poli  qu’ail- 
leurs,  éc  fpirituel.  Le  nombre  des  Ca¬ 
tholiques  ,  Grecs ,  Maronites  &  Armé¬ 
niens  y  eft  très-grand.  Il  s’y  ,  trouve 
quelques  familles  Neftoriennes. 

Notre  Million  en  cette  ville  prit  naif- 
lance  au  milieu  des  croix.  Les  premiers 
Millionnaires  qui  y  furent  envoyés  les 
regardèrent  comme  des  gages  affurés  de 
la  proteûion  de  Dieu  ,  &  des  fruits  fpi- 
rituels  qu’ils  recueilleroient  un  jour  de 
leurs  travaux  &  de  leurs  per’fécutions.  Si 
le  grain  de  bled  ,  dit  le  Sauveur ,  étant 
tombé  dans  la  terre ,  ne  vient  à  mourir  , 
il  demeure  là  feul  ;  mais  s'il  meurt  ,  il 
rapporte  beaucoup .  Cette  parole  du  Sau¬ 
veur  étoit  le  ferme  appui  de  leur  efpé- 
rance  ,  &  leur  efpérance  caufoit  leur 
tranquillité  d’efprit. 

•  Ce  fut  l’an  1625  qu’Urbain  VIII  apprit 
par  des  nouvelles  fûres  ,  que  les  intérêts 
de  l’Eglife  Catholique  demandoient  que 
l’on  envoyât  au  plutôt  des  Millionnaires 
en  Syrie  ,  pour  conferver  notre  fainte 
Religion  dans  un  pays  où  le  Fils  de  Dieu 
l’a  voit  d’abord  établie.  Sa  Sainteté  s’a- 
dreffa  au  Révérend  Pere  Mutio  Vitel- 
lefchi ,  un  de  vos  prédéceffeurs-  dans  le 
gouvernement 
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gouvernement  de  notre  Compagnie.  Il 
lui  ordonna  de  choifir  de  bons  ouvriers , 
qui  fuffent  en  état  de  partir  inceffam- 
nrent  pour  fe  rendre  en  Syrie.  Les  Peres 
Gafpard  Manilier  &  Jean  Stella  ,  tous 
deux  de  la  province  de  Lyon  ,  furent 
deftinés  à  cette  oeuvre  ;  ils  arrivèrent  à 
Alep  dans  la  même  année. 

A  peine  fut-on  informé  de  leur  arrivée 
&  de  leur  Million,  qu’une  perfonne  très- 
puiffante  auprès  du  Bacha  ,  &  qui  avoit 
des  intérêts  fecrets  à  maintenir  le  fchifme 
&  le  libertinage ,  qui  en  eft  ordinairement 
la  fuite,  fit  tous  fes  efforts  pour  faire 
cfraffer  les  deux  Millionnaires.  Dieu  per¬ 
mit  qu’il  y  réufsît  ,  &  les  deux  Peres 
furent  embarqués  fur  un  vaiffeau  Ànglois, 
avec  ordre  au  Capitaine  de  ne  les  débar¬ 
quer  qu’en  France  ;  mais  la  Providence, 
qui  détruit  les  projets  des  hommes  quand 
ils  font  contraires  à  fes  deffeins ,  en  or¬ 
donna  autrement.  Une  rude  tempête  qui 
s’éleva  tout-à-coup,  obligea  le  Capitaine 
à  s’aller  fauver  lui  &  fon  vaiffeau  dans 
le  port  de  Malte. 

Le  Pere  Manilier  y  tomba  fi  dangereu- 
fement  malade  ,  que  le  Capitaine,  touché 
de  compalîion  de  fon  état,  le  mit  à  bord  ; 
la  maladie  paroiffant  devoir  être  longue  , 
le  Capitaine  ne  jugea  pas  à  propos 
Tome  L  F 
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d’attendre  la  guérifon  du  Pere.  Il  le  laifla 
entre  les  mains  du  Pere  Stella  ,  pour  en 
prendre  foin  ,  &  il  fit  voile  en  même 
temps  pour  continuer  fa  route.  Dieu1 
rendit  la  fanté  au  malade. 

A  peine  fentit-il  fes  forces  revenues  , 
qu’il  prit  la  réfolution,  avec  le  Pere  fon 
compagnon ,  d’aller  en  droiture  à  Conf- 
tantinopie.  Ils  trouvèrent  en  cette  Ca¬ 
pitale  la  puiffante  proteûion  de  notre 
Ambaffadeur  ;  il  leur  obtint  un  comman¬ 
dement  favorable  du  Grand  Seigneur, 
pour  s’étahUr  à  Alep. 

Ils  écrivirent  en  même  temps  en  France, 
pour  fupplier  très-humblement  le  Roi 
d’ordonner  à  fon  Conful  de  s’employer  à 
leur  établiffement ,  d’y  interpofer  fon 
augufte  nom. 

Louis  XIII ,  fi  recommandable  par  la 
fainteté  de  fa  vie  ,  &  particuliérement 
par.  fon  grand  zèle  pour  la  Religion  , 
accorda  très  -  volontiers  ce  qu’on  lux 
demanda  pour  les  deux  Peres.  Ces  deux 
Miffionnaires  étant  munis  d’un  Comman¬ 
dement  du  Grand  Seigneur  &  de  la  pu  if- 
fan  te  recommandation  du  Pvoi ,  partirent 
de  Conftantinoplepourfe  rendre  à  Alep, 
L’ennemi  qui  les  en  avoit  fait  chaffer , 
irrité  de  leur  retour ,  excita  fecrettement 
les  hérétiques  à  aller  accufer  au  Baçha 
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les  deux  Peres  d’être  des  perturbateurs 
du  repos  public  ,  &  d’avoir  voulu  forcer 
les  fujets  du  Grand  Seigneur  à  fe  faire 
Francs  -,  c’efl>à-dire ,  Catholiques  Ro¬ 
mains.  Mais  Dieu  voulut  confondre  ces 
calomniateurs  par  celui  même  dont  ils 
prétendoient  fe  fervir pour  opprimer 
des  innocens.  Car  heureufement  pour  les 
Millionnaires  ,  ce  Bacha ,  qui  n’étoit  que 
depuis  peu  à  Alep  ,  avoit  connu  les  deux 
Peres  à  Conftantinople.  Il  les  fit  venir 
devant  lui.  Alors  prenant  un  vifage  fe- 
vere ,  il  dit  en  leur  préfence  à  leurs  accu- 
fateurs  :  Vous  êtes  des  impofleurs  ,  je 
cannois  ces  Religieux  ,  je  Les  ai  vus  à 
Conflantinople  j'ai  figné  moi-meme  le 
Commandement  qui  a  été  donné  en  Leur  fa¬ 
veur  ;  je  ferai  mettre  aux  fers  le  premier  dp 
vous  qui  les  molefera .  Enfuite  regardant 
les  deux  Peres  avec  bonté ,  il  leur  dit  : 
Ne  craigne {  rien  ,  rajfure^-vous  >  je  vous 
accorde  ma  proteciwn. 

Il  ne  leur  en  fallut  pas  davantage  , 
pour  leur  faire  mettre  la  main  à  l’œu¬ 
vre,  &  pour  commencer  leur  établifle- 
ment.  Les  catholiques  charmés  d’avoir 
dans  les  deux  Peres  un  fecours,  dont 
ils  avoient  été  jufqu’à  préfent  privés, 
firent  paroître  autartt  de  ferveur  que 
d’ailiduité ,  pour  affilier  à  leurs  confé¬ 
rences  &  initruûions,  F  ij 
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Quelque  temps  après  le  Pere  Stella 
ayant  été  député  en  France,  pour  venir 
demander  de  nouveaux  ouvriers,  & 
pour  pourvoir  à  leur  fubfiflance  ,  le 
Pere  Jérôme  Queyrot  vint  prendre  fa 
place.  La  pelle  s’étant  allumée  en  ce 
temps  dans  toute  la  ville ,  le  Pere  Mani- 
lier  &C  fon  nouveau  compagnon  fe  cru¬ 
rent  obligés  de  s’y  expofer  pour  affilier 
les  malades,  qui  étoient  en  danger.  Cette 
aétion  de  charité  leur  gagna  l’eftime  & 
l’affection  de  ceux  qui  leur  avoient  été 
jufques-là  contraires  :  mais  les  marchands 
François  craignant  que  la.  contagion  du 
mal  ne  leur  fit  perdre  deux  hommes, 
qui  leur  étoient  fi  néceffaires ,  les  forcè¬ 
rent  de  venir  fe  retirer  avec  eux  dans 
leur  camp,  c’elt- à-dire,  dans  une  valte 
maifon,  où  plufieurs  d’entr’eux  occu- 
poient  des  appartemens  féparés. 

La  maladie  contagieufe  ayant  ceffé, 
le  Métropolitain  Grec,  Prélat  qui  étoit 
catholique,  prit  les  Peres  en  amitié;  il 
leur  faifoit  faire  chez  lui  des  catéchif- 
mes  pour  les  enfans  &des  conférences 
pour  fes  Eccléfialtiques.  Avec  cette  pro¬ 
tection  de  l’Archevêque  &  du  Bacha,  la 
Religion  faifoit  chaque  jour  de  nouvel¬ 
les  conquêtes  fut  l’héréfie  &  fur  le  li¬ 
bertinage.  Le  démon  jaloux  de  ce  fuccès 
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voulut  y  mettre  oppofition ,  ou  plutôt 
il  plût  à  Dieu  Réprouver  les  inftru- 
mens,  dont  il  Vouloit  le  fervir  pour  fa 
gloire. 

Un  nouveau  Bâcha*  fuccelTeur  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler , 
étant  venu  à  Alep  avec  des  difpoûtions 
bien  contraires  à  celles  de  fon  predé- 
cefleur,  écouta  les  nouveaux  accufa- 
teurs  des  Millionnaires.  Les  Hérétiques 
les  accuferent  d’avoir  bâti  une  Chap- 
pelle,  ou  ils  difoient  publiquement  la 
MelTe.  Sur  cette  feule  dépofition,  dont 
la  fauffeté  étoit  aifée  à  connoître,  le  Ba- 
cha  fît  jetter  dans  les  cachots  le  Pere 
Jérôme  Queyrot  èc  le  Pere  Aimé 
Chezaud  &  deux  de  nos  Freres ,  nom¬ 
més  Fleuri  Béchefne  &  Raymond  Bour¬ 
geois;  il  les  fit  charger  de  chaînes,  & 
ordonna  qu’on  remplît  leurs  cachots ,  de 
pointes  de  cailloux,  &  de  pots  calîés. 

Les  Hérétiques  en  voùloient  particu¬ 
liérement  au  Pere  Manilier  ;  mais  ce 
Pere  ayant  été  appelle  ailleurs  pour  quel¬ 
ques  bonnes  œuvres ,  échapa  aux  mau- 
vaifes  intentions  de  les  ennemis.  Pour 
ce  qui  efl  des  autres  prifonniers ,  il  eft 
aifé  de  juger  tout  ce  qu’ils  eurent  à 
fouffrir  pendant  cette  rude  captivité.  Le 
Pere  Jérôme  Queyrot  f es  compa- 
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gnons  fe  confoloient  &  s’animoient  en 
fe  difant  les  uns  aux  autres,  qu’ils  étaient 
heureux  d’être  chargés,  comme  l’Apôtre 
des  Gentils,  des  chaînes  de  Jéfus-Chrifl, 
&c  d’avoir  à  fouffrir  pour  une  fi  bonne 
caiife  dans  un  pays ,  où  le  Fils  de  Dieu 
leur  maître  &  leur  pere,  avoit  voulu 
porter  fa  croix,  &  y  être  attaché  pour 
le  fa  lut  des  hommes. 

Le  Seigneur  qui  veille  continuelle¬ 
ment  fur  fes  Elus,  ne  laiffa  pas  long-tems 
fes  ferviteurs  dans  cette  fournaife  de  tri¬ 
bulation.  Il  fufeita  un  Gentilhomme 
nommé  Contour  ,  ami  du  nouveau  Sa¬ 
cha,  pour  prendre  la  défenfe  des  prifon- 
niers.  La  nation  Françoife  &  fon  Conful 
fe  joignirent  à  ce  charitable  Gentilhom¬ 
me,  &  entreprirent  enfembîe  la  juftifica- 
tion  des  prisonniers  auprès  du  Bacha» 
Ils  lui  firent  voir  fi  évidemment  la  ma¬ 
lignité  des  calomniateurs,  &  Finnocence 
des  calomniés,  que  le  Sacha  convaincu 
de  l’un  &  de  l’autre,  les  fît  fortir  de 
prifon.  Leur  élargiffement  donna  beau¬ 
coup  de  joie  non-feulement  à  leurs  pro- 
feûeurs  &  à  tous  les  catholiques;  mais 
encore  aux  Confuls  Anglois  &C  Hollan- 
dois  qui  voulurent  en  leur  particulier 
faire  leurs  remercimens  au  Bacha ,  de 
la  liberté  qu’il  avoit  rendue  aux  Million- 
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naires.  Le  malheureux.,  qui  les  avoit 
accufés,  fut  quelque  temps  après  em- 
poifonné  par  un  de  fes  ennemis.  Sa 
mort  dans  fon  malheureux  état,  caufa 
plus  de  douleur  aux  Millionnaires ,  que 
leur  délivrance  ne  leur  avoit  donné  de 
joie. 

•  Le  calme  ayant  fuccedé  à  la  tempête , 
les  Millionnaires  le  livrèrent  avec  plus 
de  ferveur  que  jamais  aux  travaux  de 
la  Million.  L’inftruftion  de  la  jeuneffe, 
&:  la  fréquentation  des  Sacremens  leur 
ayant  paru  les  plus  efficaces  moyens, 
pour  avancer  l’œuvre  de  Dieu,  ils  ou¬ 
vrirent,  pour  l’inftruéfion  des  enfans,  une 
Ecole ,  où  ils  les  aflèmblerent.  Les  Chré¬ 
tiens,  témoins  des  peines  6c  des  loins 
que  les  Peres  fe  donnoient  pour  leur 
éducation,  étoient  infiniment  édifiés  de 
voir  avec  quelle  bonté,  quelle  patience  , 
&  quelle  application  ces  hommes  Evan¬ 
géliques  apprenoient  à  leurs  enfans  les 
principes  de  la  doéfrine  chrétienne;  ils 
établirent  en  même  temps  trois  Congré¬ 
gations  d'hommes;  la  première  pour  les 
François  ;  la  fécondé  pour  les  Arméniens , 
6c  la  troifiéme  pour  les  Maronites  6c 
les  Syriens.  Les  exhortations  fréquentes 
qu’ils  y  faifoient  &  les  autres  exercices 
de  piété  qu’ils  mirent  en  ufage,  accou- 
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tumerentpeu-à-peu  les  nouveaux  Corn- 
gréganiftes  à  s’approcher  des  Sacremens 
de  Pénitence  &  d'Euchariftie.  L’exem¬ 
ple  du  Conftil 9  qui  étoit  à  la  tête  des 
François,  animoit  &  entreîenoit  leur 
ferveur.  La  protection  d’ailleurs  que 
toute  la  nation  accordoit  aux  Million¬ 
naires,  ne  confribiioit  pas  peu  aufuccès 
des  bonnes  œuvres  qu’ils  entreprenoient. 
Mais  l’excès  de  leur  travail  eonfomma 
en  peu  d’années  la  vie  de  ces  premiers 
ouvriers  dans  la  ville  d’Alep.  Iis  eurent 
pour  fuccefleurs  en  différens  temps ,  le 
Pere  Jean  Amieu ,  le  Pere  Guillaume  Go¬ 
det  ,  le  Pere  René  Clijfon ,  le  Pere  Michel 
JH  au,  les  Vexes  Avril,  &C  le  Pere  Jofepk 
Bejjon. 

Moniteur  Piquet,  Conful  de  la  nation 
Françoife  9  jugea  à  propos  de  leur  donner 
fa  Chapelle  avec  la  qualité  de  Chape¬ 
lains.  Ce  titre  qui  les  meîtoit  fous  une 
protedion  particulière  du  Roi ,  leur  don- 
noit  les  facilités  d’affembîer  les  chrétiens 
dans  la  Chapelle  confulaire  ,  de  les  inf- 
truire  &  d’y  faire  librement  oc  tranquil¬ 
lement  leurs  fondions.  Ce  fut  pour  leur 
en  afîurer  la  poffefïion,  qu’en  1679  le 
feu  Roi  ayant  été  informé  par  le  Che¬ 
valier  d'Arvieux  alors  fon  Conful  à  Aiep , 
des  avantages  que  la  Religion  &c  les 
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Sujets  négocians  dans  le  Levant  rece- 
voient  des  fervices  des  Millionnaires  , 
fit  expédier  en  leur  faveur  le  Brevet  ci- 
joint,  par  lequel  Sa  Majefté  confirme 
lefdits  Millionnaires  dans  la  poiieiiion 
où  ils  avoient  été  mis  de  la  Chapelle 
confulaire ,  par  la  feule  bonne  volonté 
des  Confuls  de  la  nation. 

Brevet  du  Roi. 

Aujourd'hui  feptiéme  de  Juin  mil  Jix^ 
cent  fixante  dix-neuf,  le  Roi  étant  a 
Saint-Germain-en-Laye ,  voulant  gratifier 
&  favorablement  traiter  les  Peres  Jefuites 
François  Miffionnaires  au  Levant ,  en  con- 
fidération  de  leur  yele  pour  la  Religion , 
des  avantages  que  fes  Sujets  qui  refident  y 
&  qui  trafiquent  dans  toutes  les  Echelles  , 
reçoivent  de  leurs  infractions ,  Sa  Majefie 
les  a  retenus  &  retient  pour  fes  Chapelains  , 
dans  l'Eglife  &  Chapelle  confulaire  de  la 
ville  d'Alep  en  Syrie .  V eut  quils  foient 
dorénavant  reconnus  en  cette  qualité  par 
tous  les  Négocians  audit  pays  >  qu  ilsyùent 
Ladminifiration  de  ladite  l'Eglife  ou  Chapelle 
confulaire  ;  qu'ils  y  fafient  tous  les  exercices 
Jpirituels  propres  à  leur  inf  itution  :  Et 
Sa  Majefié  pour  marque  de  fa  volonté  ma 
ordonné  d'expédier  le préfent  Brevet,  qu  Elle 
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a  voulu Jîgner de  fa  main,  &  fait  contre- 
Jtgwr  par  moi  J'on  Conjeiller  -  Secrétaire 
d  Etat  &  de  fes  Commandement  &  Fi¬ 
nances. 

Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas  ;  COLBERT. 

Ce  Brevet  fut  enregiflré  au  Parlement 
d  Aix.  le  3  Aout  de  la  même  année ,  & 
Monfieur  le  Vicomte  de  Guilieragues  , 
Ambafladevir  à  la  Porte,  en  ordonna  l’exé¬ 
cution  par  fon  Ordonnance  du  6  Septem¬ 
bre  1679, 

Cette  qualité  de  Chapelain  dont  nos 
pi  entiers  Millionnaires  furent  honorés  , 
ayant  augmenté  le  nombre  de  leurs  occu¬ 
pations  ,  il  fallut  auffi  augmenter  le 
nombre  des  Miffionnaires pour  parta¬ 
ger  en  t  Ceux  tant  de  différentes  occupa¬ 
tions,  &  qui  font  incompatibles.  Les  uns 
s  employ oient  uniquement  aux  œuvres 
de  piété  dans  la  Chapelle  &  dans  les 
Congrégations,  &  les  autres  alloient  cher¬ 
cher  les  brebis  égarées  dans  les  différens 
quartiers  de  la  ville  Sc  de  la  campagne. 
Pour  mieux  juger  de  l’étendue  &  de 
Æ,T1U^tU^e  de  leurs  occupations ,  il 
fuffit  de  dire  que  l’on  compte  dans  la 
tille  d’Alep  deux  cens  mille  âmes,  ou 
environ ,  parmi  lefqueîles  nous  avons 
cinquante  mille  Chrétiens,  tant  Maronites 
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qu’Armémens  &  Grecs,  fans  y  compren¬ 
dre  un  franc!  nombre  de  François,  que 
le  commerce  attire  en  cette  floriffante 
ville.  C’eft  à  toutes  ces  différentes  na¬ 
tions,  que  les  Millionnaires  rendoient 
leurs  fervices ,  pour  entretenir  &  per- 
feaionner  le  bien  que  leurs  predeceileurs 
avoient  commencé  à  faire.  Ils  s  appliquè¬ 
rent  en  particulier  à  corriger  plulieurs 
fuperftitions  familières  aux  Orientaux  , 

&  entre  autres  à  faire  abolir  1  uiage  d  un 
facrifice  particulier  &  le  plus  criminel 
de  tous ,  qu’ils  appelaient  Korban. 

Ce  facrifice  confiftoit  à  conduire  avec, 
pompe  un  mouton  fur  le  parvis  de  1  E- 
glife.Le  Prêtre  facrificateur  bemffoit  du 

fel,  &  le  mettoit  dans  la  gorge  de  la 
viftime;  il  faifoit  enfuite  quelques  prières 
fur  le  couteau ,  dont  il  alloit  le  tervir , 
&  après  avoir  impofé  fes  mains  fur.  la 
tête  du  mouton,  il  l’égorgeoit.  La  vic¬ 
time  étant  égorgée,  le  Prêtre  a  voit  grand 
foin  de  s’en  approprier  une  bonne  partie, 
6c  abandonnoit  le  relie  aux  affillans  , 
qui  en  faifoient  un  grand  feftin,  dont  les 
fuites  étoient  très-louvent  lunelles  aux 
bonnes  mœurs. 

C’ell  à  leur  zele  que  nous  devons  le 
bonheur  de  ne  voir  prefque  plus  aujour¬ 
d’hui  ccs  fortes  de  facrifices,  ni  les  lu- 

F  V) 
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perditions  de  ces  hommes  que  l’on  appel-* 
le  Ckamfies  ,  &  d’autres  qu’on  nomme  Ba~ 
nianes .  Les  premiers  adoroient  le  Soleil  T 
&  les  féconds  fe  difoient  de  la  Religion' 
d’Adam.  Ils  adoroient  des  veaux  ,  èc 
croyoient  que  manger  de  leur  chair 
c’etoit  un  crime. 

Je  ne  dois  point  oublier,  mon  révé¬ 
rend  Pere,  de  parler  ici  du  Pere  Jofepb 
Bedon,  qui  quitta  le  Reûorar  de  notre 
College  de  Nifmes,  pour  venir  confom- 
mer  le  refte  de  fes  jours  dans  nos  Millions 
de  Syrie.  Elles  n’oublieront  jamais  lesra- 
res  exemples  de  vertus,  qu’il  y  a  laifles.Il 
y  joignoit  beaucoup  de  capacité,  &fur~ 
tout  la  fcience ,  qui  lui  était  la  pîlis'né- 
ceflaire  pour  combattre  avec  fruit  le 
fchifme  &  l’héréfie.  Il  avoit  acquis  un 
fi  grand  ufage  de  la  langue  Arabe,  que 
ceux  qui  la  parloient  le  plus  élégamment^ 
avouoient,  qu’ils  avoient  un  plaifir  fen- 
fible  à  l’entendre  parler,  exhorter,  & 
prêcher;  ce  qui  lui  gagnoit  la  confiance 
de  ceux ,  qui  le  connoiflbient.  Dieu 
verfa  des  bénédictions  extraordinaires 
fur  les  Congrégations  ^  dont  il  avoit  le 
foin.  Les  Confuls  &  les  principaux  de 
la  nation ,  fe  faifoient  honneur  d’en  être9 
Il  faut  dire  suffi  que  leur  édifiante  con¬ 
duite  faifoit  en  même  temps  honneur 
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aux  Congrégations,  &  à  celui  qui  en 
prer.oit  le  foin.  a 

Quelque  zele  que  le  Pere  Beffon  eut 
pour  un  li  faint  &  li  utile  emploi ,  fon 
attrait  particulier  étoit  de  s’employer 
au  fervice  des  peftiferes  délirant  mourir 
de  ce  martyre  de  charité.  Dieu  lui  en  fit 
lagrace.  La  ville  d’Alep  ayant  été  affligée 
de  la  pelle  ,  le  zélé  Millionnaire  avec  la 
permiffion  de  fes  Supérieurs ,  le  jetta  au 
milieu  du  péril;  &  après  avoir  procuré 
une  fainte  mort  à  un  grand  nombre  de 
perfonnes,  qui  périrent  dans  ce  temps- 
là  de  contagion,  il  fut  attaqué  delapefte, 
&  en  mourut.  Sa  vocation  à  nos  Millions 
&là  promptitude  ày  obéir, furent  dignes 
d’un  Profès  de  notre  Compagnie ,  qui  eft 
engagé  par  un  vœu  particulier  &  folem- 
nel  de  courir  au  premier  ordre  de  fon 
Supérieur  jufqu’aux  extrémités  du  mon¬ 
de  ,  pour  y  procurer  le  falut  des  âmes. 
Le  Pere  Provincial  de  la  Province  de 
Touloufe  ayant  expofé  publiquement  le 
befoin  preffant  d’ouvriers  dans  la  Syrie, 
le  Pere  Beffon  lui  répartit  à  l’inftant  : 
Me  voici  prêt  à  partir ,  mon  Pere;  parle^ 
&  je  pars.  Sa  bonne  volonté  fut  acceptée. 
Il  partit.  Quels  fervices  les  Miffions  ne 
devoient-elles  pas  attendre  d’un  Million¬ 
naire  fit  fainte  ment  difpofé  } 
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Dieu,  fe  fervit  en  effet  de  lui,  pour 
procurer  fa  gloire  dans  les  travaux  con¬ 
tinuels,  oùfon  zele  Fengageoit.  Mais  ce 
qui  eft  de  plus  furprenant  ,  c’eft  qu’il 
joignoit  à  fes  travaux  exceffifs  une  con¬ 
tinuelle  &  affreufe  mortification.  11  ne 
quittoit  jamais  le  cilice,  deux  aiscompo- 
foient  fon  lit,&  deux  gros  livres  lui 
fervoient  d’oreiller.  Il  ne  donnoit  que 
peu  de  temps  au  repos  de  la  nuit;  &  fe 
le  voit  chaque  jour  de  grand  matin ,  pour 
employer  plufieurs  heures  à  l’oraifon. 
Il  étoit  d’ailleurs  toujours  gai  &  d’une 
humeur  très-commode ,  fe  faifant  tout 
à  tous.  Son  confeffeur  aaffiiré,  que  Dieu 
l’avoit  honoré  de  plufieurs  infignes 
faveurs,  &  entre  autres  de  fréquentes 
vifites  de  fon  Ange  Gardien,  dont  il 
recevait  de  falutaires  avis:  mais  Fhumble 
Serviteur  de  Dieu  cachoit  aux  hommes 
les  grâces,  qu’il  recevoit  du  ciel.  Son 
zele  ne  fe  borna  pas  dans  la  ville  d’Alep , 
il  l’étendit  dans  les  villages  voifins.  Le 
mauvais  air  même  d’Alexandrette  ne 
fut  pas  capable  de  le  rebuter.  Il  y  alla 
fouvent  avec  le  Pere  Gilbert  Rigauld i 
Des  confeffions  de  plufieurs  années,  des 
réconciliations ,  les  affiftances  des  mala¬ 
des  ,  &c  î’inftru&ion  des  peuples  furent 
les  fruits  de  leurs  travaux.  Le  Pere  El- 
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gauld  fou  compagnon  fut  fi  touché  des 
biens  qu’un  Millionnaire  peut  faire  dans 
cette  ville,  que,  malgré  l’air  peftilentiei 
qu’on  y  refpire ,  &  qui  fur-tout  eft 
mortel  aux  Etrangers,  il  fit  voeu  d’y  re¬ 
venir  auffifouvent  que  fes  Supérieurs  le 
lui  permettroient* 

La  converfion  des  Jafïdies  fut  un 
nouvel  objet  dezele  pour  le  Pere  Beflbm 
Les  Jafidks  font  des  peuples  qui  adorent 
le  Soleil ,  &  qui  rendent  un  culte  au 
démon,  comme  à  l’auteur  du  mal* 

Le  Pere  Beffon  prit  la  réfolution  de 
leur  aller  porter  la  connoiffance  du  vrai 
Dieu;  mais  ayant  été  chargé  du  gouver¬ 
nement  de  nos  Millions ,  &  ne  pouvant 
plus  exécuter  par  lui- même  ce  deffein  , 
il  leur  envoya  des  Millionnaires.  L’heure 
de  la  converfion  de  ce  malheureux  peu¬ 
ple  n’étoit  pas  encore  venue.  Les  Million¬ 
naires  que  le  Pere  Beffon  leur  envoya  7 
ne  furent  pas  long-temps  fans  s’en  ap- 
percevoir.  Ils  s’en  revinrent  après  avoir 
fecoué  la  poulîîere  de  leurs  fouliers- 
Nous  attendons  le  moment  auquel  Dieu 
par  fa  miféricorde  voudra  dilfiper  les 
ténèbres,  qui  empêchent  ces  hommes 
*  aveugles,  de  voir  l’horreur  de  leurs 
myfteres  d’iniquité. 

Le  Pere  Beffon  &  quelques  autres 
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Millionnaires  ,  dont  nous  ayons  parlé  , 
ayant  faintement  fini  leur  carrière,  le 
Pere  Defchamps  &  le  Pere  Gabriel  de 
Clermont , tous  deux  de  la  Province  de 
France  , furent  du  nombre  de  ceux  qui 
leur  fuccéderent.  Le  premier  a  gouverné 
très-utilement  nos  millions  pendant  plu- 
fieurs  années,  &  finit  fa  vie  dans  l’exer¬ 
cice  aûuel  de  fa  charge,  &  afliftant  les 
malades  attaqués  de  fièvres  pourprées* 
Le  Pere  de  Clermont ,  de  l’illuftre  fa¬ 
mille  dont  il  portoit  le  nom,  mourut 
prefque  en  même  temps  de  la  même 
maladie.  Ces  deux  Peres  &  leurs  fuccef- 
feurs,  qui  ont  eu  foin  de  cette  Million, 
fe  font  employés  de  tout  leur  cœur 
pour  conferver  le  précieux  héritage  , 
qu’ils  avoient  reçu  de  leurs  prédéceffeurs. 
C’eft  cet  héritage  que  nous  cultivons 
&  que  nous  fournies  prêts  aujourd’hui 
de  défendre  au  péril  de  notre  vie.  Tout 
ce  que  nous  avons  reçu  de  nos  Peres  , 
nous  eft  infiniment  cher,  jufqu’à  leurs 
croix,  dont  il  plaît  à  Dieu  de  nous 
faire  part  de  temps  en  temps  pour  nous 
rendre  plus  dignes  d’être  de  bons  ou¬ 
vriers  dans  fa  vigne.  Le  Pere  Sauvage 
&  le  Pere  Pagnon  ont  eu  de  rudes 
combats  à  foutenir  dans  plufieurs  av anies, 
qui  leur  ont  été  faites.  Le  dernier  étant 
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Vmérieur  de  cette  mïflion ,  6c  faiSknt 
taire  quelques  réparations  dans  une  mai- 
fo„:VVonJur.e  Ma«,  Co  M  a 
Alpn  lui  avoit  procure  ,  tut  accuie 

voir  voulu  bâtir  une  ChapeUe^publ|ue. 

Cette  accusation,  toute  fauffe  qu  elle  etoit 
de  notoriété  publique  ,  fut  plus  que  u 
filante  pour  le  faire  prendre  par  des 

Soldats  &  le  conduire  ŸT'ZettreZi 
devant  le  Cadi  ,  qui  e  Tl  n’en 

carcan,  &c  enfuite  dans  les  fe  s. 
aurait  pas  été  quitte  pour  ces  mauvais 

traitemens  fi  Monfieur  e  _  ’  -  ^ 
Conful  d’Alep,  &  aujourd  hui  Coniul  a 
Caire,  n’eut  interpolé  fon  autontepour 
le  retirer  des  mains  de  ces  fon«K ^ 
mis  de  notre  feinte  Rel.gton. C«“ 
nie  6c  plufieurs  autres  Semblables,  c.oi_ 
voit  dupofer  tous  les  Miffionnaire»  qui 

viendront  en  ce  pays-ci ,  à  di 
ment  comme  l’Apôtre  Saint  Paul .  Je  ne 
crains  rien  de  tout  cela,  &  je  n  ejhme  point 
ma  vie.  plus  prkieufe  que  moi-meme. 

Eu  effet  nous  ferions  bien  co^Pa^-e  » 
fi  nous  avions  peur  des  croix,  dont  ce 
Davs  eft  prefque  tout  parle  me,  car  U 
ne  faut  pas  croire  que  l’on  puiffe  être 

long-temps  tranquille  parmi  les  infidèles , 
qui  ont  enPhorreur  notre  Sainte  Re hgion  , 
&  oui  persécutent  ordinairement  les  Mt~ 
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mftres  de  l’Evangile,  à  mefure  qu’ils 
font  des  progrès  par  leurs  prédications. 
°n  içait  tout  ce  que  le  Patriache  &  l’Ar¬ 
chevêque  d’Alep  eurent  à  fouffrir  il  y  a 
quelques  années  pour  le  feul  crime 
dont  ils  furent  accufés,  qui  étoit  de  faire 
une  profeffion  publique  de  la  Religion 
Catholique.  Il  n’y  eut  point  de  mauvais 
traitemens  qu  on  ne  leur  fit  fouffrir  pour 
les  obliger  à  y  renoncer. 

Le  Patriarche  Ignace  Pierre  reçut  qua¬ 
tre-vingts  coups  de  baftonnade  fous  la 
piante  des  pieds ,  &  fut  enfuite  mis 
aux  fers  dans  une  prifon  avec  l’Arche¬ 
vêque  d’Alep  ,  nommé  Denis  Rerfiallah, 
Ils  n  en  fortirentque  pour  être  conduits 
par  ordre  du  Grand  Seigneur  au  château 
dAdane,  où  ils  furent  renfermés  dans 
un  cachot  obfcur  le  refie  de  leurs  jours. 

L’Archevêque  mourut  en  y  arrivant , 
extenue  des  fatigues  du  voyage.  Le  Pa¬ 
triarche  lui  fur  vécut  de  quelques  mois; 
mais  avec  des  infirmités  continuelles  &c 
caufees  par  les  affreufes  incommodités 
du  cachot.  Un  Prêtre,  compagnon  de 
fes  iouôrances  &  témoin  de  fa  fainte 
mort,  nous  a  rapporté  que,  devant  que 
de  mourir  ,  il  renouvella  fa  profeffion 
déclara  qu’il  mouroit  enfant 
cie  1  £p  ufe  Catholique  ?  Apoüolique  & 
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Romaine ,  aiontant ,  par  une  expreilion 

qui  lui  étoit  alfa  fem.liere.qu  1  £ 
mettoit  fous  les  pieds  de  Saint  Pierr  ’ 
de  fes  fucceffeurs,  les  Vicaires  de  Jea.s- 
Chrift  en  terre.  Ainfi  mourut  Ignace 
Pierre  .  Patriarche  d’Alep.  _ 

Ces  deux  courageux  Serviteurs  de 
Dieu  nous  honoroient  particulieremen 
de  leur  bienveillance  &  de  leur 
fiance  :  leur  innocente  vie  les  avoit  ren¬ 
dus  dignes  d’une  fi  précieufe  mort,  qut 
leur  a  mis  la  palme  du  martyre  en  mam. 
Nous  les  regardons  comme  1-s  P 
feu  s,  non-feulement  de  notre  Miflion 
rnais  encore  de  toute  leur  nation ,  & 
c’eft  ce  qui  nous  a  donné  fujet  de  croire 
nue  la  reunion  de  nos  trois  Patriarches 
3e  l’Eglife  Grecque  à  PEglife  Romaine 
eft  un  effet  de  leur  puiffante  interceffion 

3U (les  troijpréiats  font  les  Patriarches 
d’Alexandrie  ,  d’Alep  & -de  Damas.  Le 
fchifme  les  avoitfépares  de  nous  des  leur 
bas  âge  ;  nous  ne  cédions  pas  de  demander 
au  Seigneur,  qui  tient  nos  coeurs  ent 
fes  mains ,  deR  difpofer  les  leurs  a  em- 
braffer  tout  de  nouveau  la  foi  de  leurs 

pêLa'pureté  confiante  de  leurs  mœurs 
ÔC  leur  probité  éprouvée  &  reconnue  » 
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nous  faifoient  efpérer  pour  eux  cette 
grâce,  de  la  bonté  &  de  la  miféricorde 
de  Dieu. 

Le  moment  enfin  eft  venu ,  oii  le  ban- 
deau,  qui  tenoit  leurs  yeux  fermés  à 
la  venté  catholique ,  eft  tombé.  Le  Pa¬ 
triarche  d’Alexandrie  &  le  Patriarche 
d  Alep^  ont  été  les  premiers ,  qui  ont  en¬ 
voyé  à  notre  Saint- Pere  ,  le  Pape  Clé¬ 
ment  XI  ,  leur  profeflion  de  foi;  par 
laquelle  ils  proteftent ,  qu’ils  le  recon- 
noiiient  &  le  révèrent  comme  le  Vicaire 
de  Jefus-Chrift,  le  chef  de  l’Eglife,  &  le 
centre  de  l’unité  de  la  foi  catholique. 

Le  Patriarche  de  Damas  ,  nommé 
Cyrille ,  le  plus  puiffant  de  tous  les  Pa¬ 
triarches  du  Levant,  &  par  conféquent 
le  plus  accrédité,  a  été  le  dernier  à  fe 
[€ncke.  Il  vi voit  depuis  long-tems  dans 
le  fchifme  ;  mais  comme  il  eft  homme 
d  e.pnt ,  &  d  ailleurs  très-capable,  il  ne 
pouvoit  s’empêcher  de  louer  &  de  dé- 
îendre  la  catholicité.  Il  fréquentoit  les 
Millionnaires  ,  &  trouvoit  bon  qu’ils 
euffent  l’honneur  de  le  vifiter  fouvent. 
Bien  loin  de  s’oppofer  à  la  converfion 
des  Grecs  fchifmatiques  fes  ouailles,  il 
ravoriioît,  autant  qu’il  pouvoit,  leur 
retour  a  l’Eglife  Romaine.  Il  avouoit 
fneme  qu  il  fça  voit  mauvais  gré  aux  Grecs 
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de  Conftantinople  de  s’en  être  autrefois 
féparés.  De  fi  bons  difcours  ,  qui  expri- 
moient  fes  fentimens ,  faifoient  que  les 
Catholiques  l’affeâionnoient.  Ils  louhai- 
toient  &  demandoient  à  Dieu  pour  lui  la 
force  de  pouvoir  fuivre  l’exemple  que 
les  deux  Patriarches  d’Alexandrie  &  d’A- 
lep  venoient  de  lui  donner.  Dieu  a  bien 
voulu  écouter  leurs  prières  ;  &  voici 
le  dernier  moyen  dont  le  Sauveur  de 
tous  les  hommes  s’eft  fervi  pour  faire 
rentrer  ce  Prélat  dans  le  fein  de  l'Eglife 
Romaine  ,  qui  étoit  fi  fouvent  1  objet  de 
fes  éloges.  Le  fchifme  le  tenoit  dans  fon 
efclavage  \  pour  l’en  faire  lortir ,  il  talloit 
que  la  Providence  permît  qu’il  tombât 
dans  la  captivité  ,  de  la  maniéré  dont 
je  le  vais  dire. 

Le  Patriarche  dont  nous  parlons  ,  confia 
le  Milïel  de  fon  Eglife  à  un  de  les  Dil- 
ciples ,  pour  le  porter  chez  un  Relieur. 
Quelques  Turcs  étant  entrés  par  hafard 
dans  la  boutique,  trouvèrent  ce  Milfel. 
Un  d’entr’eux  s’en  faifit ,  &  le  porta  à 
l’inftant  au  Bacha ,  pour  lui  en  faire  fa 
cour.  Le  Bacha  charmé  de  l’occafion 
qu’il  avoit  de  faire  une  avanie  au  Pa¬ 
triarche  ,  &  d’en  pouvoir  tirer  de  l’ar¬ 
gent  ,  ne  manqua  pas  dès  le  lendemain 
de  l’envoyer  prendre  pour  venir  com- 
paroître  devant  lui. 
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Alors  le  Bacha  lui  dit  d’un  ton  furieux  , 
qu’il  avoit  été  informé  de  ce  qu’il  avoit 
fait  pour  féduire  les  Turcs,  &  pour  en 
faire  des  Francs,  qu’il  avoit  donné  à 
un  d’eux  un  livre  de  fa  fauffe  religion  , 

•  pour  le  pervertir,  que  fon  crime  méri- 
toit  le  feu  ;  &  fans  vouloir  attendre  fa 
juftification ,  il  le  fit  mettre  dans  la  pri- 
fon  du  fang  ,  qui  eft  ainfi  nommée  parce 
qu’elle  eft  deftinée  aux  criminels ,  qui 
doivent  être  condamnés  à  mort. 

L’ordre  du  Bacha  fut  exécuté  ;  mais 
le  Patriarche ,  après  quelques  jours  de 
prifon,  ayant  appris  que  ,  pour  trois 
mille  écus ,  fa  liberté  lui  feroit  rendue  , 
fit  payer  au  Bacha  cette  fomme ,  &  la 
porte  de  la  prifon  lui  fut  ouverte  le 
Lundi  de  la  fête  de  la  Pentecôte  1717. 
A  peine  fut-il  forti  de  prifon  &  rentré 
dans  fa  maifon ,  qu’il  reçut  un  Bref  du 
Pape  Clément  XI ,  par  lequel  Sa  Sainteté 
lui  mandoit,  quelle  avoit  appris  avec 
une  fenfible  joie  la  proteûion  qu’il  ac- 
cordoit  aux  Catholiques ,  &  les  marques 
qu’il  donnoit  de  fon  eftime  pour  l’Eglife 
Romaine  ;  que  ces  difpofitions  de  fon 
efprit  &C  de  Ion  cœur  lui  faifoient  croire 
qu’il  n’étoit  pas  éloigné  du  Royaume 
de  Dieu;  qu’il  le  conjuroit,  comme  fon 
frere  en  Jéfus-Chrift ,  d’écouter  la  voix 
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de  Dieu  ,  qui  l’appelloit ,  &  vouloit  fe 
fervir  de  la  voix  du  commua  Pafteur 
pour  faire  rentrer  fon  troupeau  dans  le 
bercail.  Méditez,  lui  dit-il,  ces  paroles 
de  Jéfus-Chrift:  De  quoi  fen  à  t homme 
de  gagner  tout  le  monde  s'il  perd  fon  ame. 
Prenez  garde  que  la  crainte  de  perdre 
quelques  avantages  palïagers  &  temporels 
ne  vous  fade  perdre  un  bonheur  éternel. 
Suivez  plutôt  l’exemple  du  Patriarche 
d’Alexandrie  &  du  Patriarche  d’Alep  , 
qui  nous  ont  envoyé  leur  profeffion  de 
foi,  conforme  aux  Saints  Conciles.  Nous 
attendons,  lui  dit  le  Pape  en  finiflant, 
nous  attendons  votre  réponfe  telle  que 
nous  la  fouhaitons ,  &  alors  nous  vous 
expliquerons  ce  que  vous  aurez  à  faire 
&  la  conduite  que  vous  devez  tenir. 

C’eft  à  peu  près  en  ces  termes  que 
le  Bref  étoit  conçu.  Le  Patriarche  le  reçut 
&  le  lut  avec  un  profond  refpeft.  Le 
Seigneur  parla  en  même  tems  au  cœur 
du  Patriarche ,  qui  ,  touché  de  cette 
invitation  du  pere  &  du  chef  des  paf- 
teurs ,  affembla  les  Millionnaires  pour 
leur  déclarer  que  fa  réfolution  étoit  prife 
d’envoyer  fa  profeffion  de  foi  au  Saint 
Pere  dans  les  termes  qu’il  le  defiroit. 

Ce  Prélat  a  tenu  parole.  Il  députa 
l’année  derniere  trois  perfonnes ,  qui 


'Ï44  Lettres  édifiantes 

portèrent  à  Rome  la  profefllon ,  avec 
des  préfents  &  avec  fbn  bâton  paftoral, 
pour  le  foumettre  au  Vicaire  de  Jefus— 
Chrift.  t  , 

Nous  ne  doutons  pas  que  Sa  Sainteté 
n’ait  eu  une  joie  bien  lenfible  de  rece¬ 
voir  en  fa  communion ,  &C  prefque  en 
même  tems  ,  les  trois  Patriarches  de 
l’Eglife  Grecque.  Dieu  veuille  que  ceux 
qui  leur  fuccéderont  foient  auffi  les  fuc- 
ceffeurs  de  leur  foi  orthodoxe  ,  comme 
ils  le  feront  de  leur  dignité. 

Cet  événement ,  qui  eft  l’effet  de  la 
pure  miféricorde  de  Dieu  fur  l’Eglife 
Grecque  ,  anime  notre  zèle  pour  nous 
conformer  aux  intentions  du  Sauveur  , 
qui  veut  éclairer  des  lumières  de  la  foi 
tous  lés  hommes  qui  viennent  au  monde. 

Mais  puifque  votre  paternité  nous  or¬ 
donne  de  l’informer  plus  en  détail  des 
différens  biens  qui  fe  font  dans  chacune 
de  nos  Millions,  je  lui  rapporterai  ici 
ce  que  le  pere  Blein ,  fupérieur  de  la 
Million  d’Alep ,  en  écrivit  ces  dernieres  \ 
années  au  pere  Jean  Barfe ,  mon  pré- 
déceffeur.  Votre  paternité  jugera  par 
cette  fimple  lettre  du  fruit  des  occupa¬ 
tions  qui  nous  font  les  plus  ordinaires  , 

&  dont  il  nous  eff  permis  de  parler. 

Ce  pere  Millionnaire  mandoit  au  pere 

Barfe  , 
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Barfe  que,  pendant  l’année  1714,1!  s’é- 
toit  fait  dans  la  Million  d’Alep  près  de 
quatre  cens  conférions  générales.  La 
néceflité  de  ces  confeflions  vient  de  l’u- 
fage  ordinaire  aux  Prêtres  du  pays ,  qui  ? 
pour  avoir  plutôt  fait ,  &  ne  point  perdre 
la  rétribution  de  leurs  pénitens,  fe  con¬ 
tentent  de  leur  demander  s’ils  font  bien 
marris  d’avoir  offenfé  Dieu.  Cette  de¬ 
mande  faite ,  &  fans  en  attendre  fouvent 
la  réponfe ,  fans  même  connoître  la  dif- 
polition  de  leurs  pénitens ,  ils  leur  don¬ 
nent  l’abfolution. 

Nous  pouvons  compter  ,  ajoute  le 
pere  Blein  dans  fa  lettre,  plus  de  trois 
mille  autres  confeflions  qui  ont  été  en¬ 
tendues  ;  cent  trente-huit  perfonnes  qui 
ont  fait  abjuration  du  fchifme.;  des  ref- 
titutions  pour  de  très-grofles  fommes, 
&  fept  ou  huit  réconciliations  entre  des 
perfonnes  très-confidérables.  Je  ne  parle 
point  de  plulieurs  autres  bonnes  œuvres  , 
qui  doivent  être  dans  le  filence.  C’efl: 
ainfl  que  le  Pere  Blein  s’explique  fur  les 
fruits  de  fa  Million. 

Nous  fouhaiterions  fort  qu’ils  fuflent 
plus  grands  parmi  les  hérétiques  ;  mais 
il  elt  très-difficile  de  les  retirer  de  l’er¬ 
reur  oii  ils  font  nés.  Les  Suriens,  ou 
autrement  les  Jacobites ,  y  font  plus  at- 
Tome  L  G 
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tachés  que  les  autres*  Ces  derniers  font 
en  grand  nombre.  On  les  appelle  Jaco- 
bites  ,  du  nom  d’un  des  difciples  d’Eu- 
îichés  &  de  Diofcore  nommé  Jacob.  Ce 
difciple  renouvella  les  erreurs  de  fes  maî¬ 
tres  dans  le  commencement  du  fixiéme 
fiecle,  8t  enfeigna  publiquement  qu’il 
n’y  avoit  qu’une  nature  en  Jéfus-Chrifl , 
compofée  de  deux  natures,  l’une  divine 
&  l’autre  humaine. 

Il  eft  vrai  que  le  plus  grand  nombre 
de  ces  Jacobites  ne  fçait  pas  trop  de 
quoi  il  s’agit  ;  mais  leurs  Evêques  &C 
leurs  Prêtres  fehifmatiques  leur  vantent 
fi  fouventla  prétendue  fainteté  &  la  pro¬ 
fonde  do&rine  de  Diofcore  &  de  Barfamay 
que  le  commun  peuple  de  cette  feâe  , 
prévenu  comme  il  eft  d’eflime  &  de 
vénération  pour  ces  deux  héréliarques  , 
ne  peuvent  pas  s’imaginer  que  ces  deux 
hommes,  fi  célèbres  parmi  eux,  ayent 
été  capables  de  ie  tromper,  Ainfi  leurs 
Prêtres  faifant  retentir  continuellement 
à  leurs  oreilles ,  que  çes  deux  Apôtres 
de  leur  fefte  ,  fçavoir  Diofcore ,  fucçef- 
feur  du  grand  Saint  Cyrille  ,  dans  le 
Paîriarchat  d’Alexandrie ,  &  Barfama , 
ce  fameux  moine,  fon  Archimandrite  , 
leur  ont  enfeigné,  que  la  nature  divine 
&  la  nature  humaine  ne  font  qu’une 


&  curieufes.  147 

feule  nature  en  Jéfus  -  Chrift ,  ils  s’en 
tiennent  opiniâtrement  à  ce  fentiment; 
&  fi  vous  les  combattez,  ils  ne  vous 
répondent  que  par  des  invectives ,  en 
faifant  le  figne  de  la  croix  avec  le  feul 
doigt  du  milieu  de  la  main ,  &  tenant 
en  même  tems  les  autres  doigts  pliés  , 
pour  vous  faire  entendre  qu’ils  ne  re- 
connoiflent  qu’une  nature  en  Jéfus- 
Chrift ,  &  qu’on  ne  leur  fera  jamais  croire 
le  contraire. 

Leur  opiniâtreté  ,  quelque  grande 
qu’elle  foit ,  ne  nous  ferme  pas  cepen¬ 
dant  la  bouche;  comme  leur  converfion 
dépend  particuliérement  de  celle  de  leurs 
Evêques ,  nous  nous  approchons  d’eux 
le  plus  fouvent  qu’il  nous  eft  poffible  , 
afin  qu’ils  s’approchent  de  nous  ,  6c  que 
nous  ayons  l’occafion  de  leur  expliquer 
ce  que  la  foi  catholique  nous  enleigne  , 
&  ce  que  nous  fommes  obligés  de  croire 
pour  être  fauvés. 

Heureufement  pour  nous  ,  dans  les 
vifites  que  nous  leur  rendons  ,  ils  font 
les  premiers  à  nous  mettre  fur  les  arti¬ 
cles  de  leur  créance,  contraires  à  la 
nôtre  ,  comme  par  exemple ,  fur  la  pro- 
ceflion  du  Saint-Efprit  ’,  fur  l’unité  des 
deux  natures  en  Jéfus-Chrift. 

Notre  coutume  eft  de  ne  leur  répondre 
Gij 
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qu’avec  le  faint  Evangile  ,  que  nous 
avons  en  main  ;  nous  leur  oppofons  les 
textes  des  Ecritures ,  qui  décident  clai¬ 
rement  la  queftion  ,  &  les  décrets  du 
Concile  de  Calcédoine ,  qui  condamne 
formellement  leurs  erreurs. 

Nos  occupations  dans  la  ville  ne  nous 
font  pas  abandonner  les  campagnes  vori 
fines.  Il  n’y  a  prefque  point  d’année  que 
quelques-uns  de  nous  n’aillent  parcourir 
les  villages  d’alentour.  Le  pere  Yves  de 
Lerne  a  été  fouvent  chargé  de  cette  Mif- 
fion  ,  &  il  la  continue  autant  qu’il  lui 
eft  poffible.  Il  y  inftruit  les  enfans  des 
pay fans ,  il  vifite  les  malades  ,  difpofe 
les  Chrétiens  adultes  aux  Sacremens  de 
Pénitence  &  d’Euchariftie ,  fur-tout  dans 
des  tems  de  pefte,  où  il  affilié  ceux  qui 
en  font  infeûés.  Il  entretient  la  paix 
l’imion  dans  les  familles  ,  &  fait  d’autres 
bonnes  œuvres  7  qui  procurent  le  falut 
à  des  âmes  qui  font  cheres  à  notre  ré^ 
dempteur. 

Pour  travailler  avec  efpérance  de  re¬ 
cueillir  un  jour  de  grands  fruits,  foit 
dans  la  ville ,  foit  dans  la  campagne , 
nous  nous  appliquons  particuliérement 
à  rinftruftion  des  enfans.  Nous  tâçhons 
de  les  rendre  forts  &  fermes  dans  la  foi 
Catholique  7  afin  que  ;  devenant  un  jour 
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les  fucceffeurs  des  Evêques  &  des  Cu¬ 
rés  hérétiques  ,  ils  arrachent  l’yvraie 
du  champ  de  Jéfus-Chrift,  &  y  iement 
le  bon  grain. 

Nous  avons  déjà  des  preuves  fen- 
fibles  de  ce  que  nous  devons  attendre 
un  jour  de  la  bonne  éducation  de  ces 
enfans ,  &  des  autres  moyens  que  nous 
employons  ,  foit  pour  maintenir  les  fa¬ 
milles  Catholiques  dans  la  pureté  de  leur 
foi ,  foit  pour  la  faire  embrafler  à  celles 
qui  ont  le  malheur  de  ne  la  pas  connoître* 
Je  rapporterai  ici  à  votre  paternité 
quelques  traits  qui  lui  feront  juger  que 
nos  efpérances  ne  font  pas  vaines. 

Un  Curé  hérétique  s’étant  trouvé 
dans  une  compagnie  ou  étoit  un  jeune 
homme  âgé  de  quinze  ans  ,  qui  avoit 
été  inftruitpar  un  de  nos  Pores ,  le  Curé 
voulut  lui  faire  dire  qu’il  n’y  avoit  qu’une 
feule  nature  en  Jefus-Chrift.  Pour  l’en 
convaincre,  il  prit  deux  morceaux  de 
fer ,  il  les  fit  rougir  au  feu  ,  &  les  joi¬ 
gnit  enfuite  l’un  à  l’autre ,  pour  n’en  faire 
qu’un  feul  morceau.  C’eft  ainfi ,  dit- il  à 
ce  jeune  homme  ,  que  les  deux  natures  , 
l’humaine  &  la  divine ,  unies  enfemble 
dans  Jefus-Chrift ,  ne  font  plus  qu’une 
feule  nature  dans  fa  perfonne.  Mais , 
répondit  l’enfant ,  mettez  un  petit  lingot 
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d’or  à  la  place  de  ce  petit  morceau  de 
fer,  faites-les  rougir  tous  deux,  &  ap¬ 
prochant  l’un  de  l’autre  ,  tâchez  de  n’en 
taire  qu’un  feul  morceau.  Je  vous  de¬ 
mande  alors  ,  ce  morceau  fera-t-il  tout 
or ,  ou  tout  fer  ?  chaque  morceau  ne 
demeurera-t-il  pas  ce  qu’il  éîoit  aupa¬ 
ravant  ;  c’eft- à-dire  ,  l’un  ne  fera-t-il  pas 
toujours  un  lingot  d’or  ,  &  l’autre  un 
morceau  de  fer ,  quoiqu’ils  foient  unis 
enfembie  ?  Oui  fans  doute  ,  vous  n’en 
pouvez  difeonvenir.  Voilà  donc  deux 
morceaux ,  l’un  d’or ,  l’autre  de  fer ,  qui , 
tout  diftingués  qu’ils  feront  l’un  de 
l’autre,  ne  feront  plus  cependant  qu’un 
morceau.  C’eft.  ainfi  ,  conclut  l’enfant , 
que  la  nature  divine  &  la  nature  hu¬ 
maine  ,  quoique  diftinguées  l’une  de 
l’autre ,  ne  font  cependant  qu’une  feule 
perfonne  en  Jeftis-Chrift. 

Le  Curé  qui  ne  s’attendoit  pas  à  une 
telle  repartie ,  demeura  d’abord  interdit, 
&  fortit  enfuite  plein  de  colere ,  donnant 
mille  imprécations  à  ce  jeune  homme  qui 
venoit  de  le  défarmer.  Ceux  qui  furent 
témoins  de  fa  viétoire ,  vinrent  incon¬ 
tinent  nous  en  faire  l’agréable  récit. 

Je  joindrai,  mon  révérend  Pere  ,  à  ce 
récit ,  celui  de  quelques  autres  acKons 
d’une  vertu  folide ,  dont  nous  ayons  été 
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témoins  à  Alep  ;  ils  vous  feront  connoître 
que  nous  ne  travaillons  pas  dans  une  terre 
ingrate. 

Une  jeune  fille  de  cette  ville ,  élevée 
dans  la  piété  par  un  pere  &  une  mere  qui 
craignent  Dieu  ,  fut  recherchée  il  y  a 
quelque  temps ,  avec  importunité  ,  par 
plufieurs  perfonnes  également  charmées 
de  l'a  fagelfe  &  de  fa  beauté.  Après  leur 
avoir  fait  déclarer  plufieurs  fois  qu’elle 
ne  fongeoit  à  aucun  étahliffement  ,  & 
voyant  qye  fes  refus  ne  la  délivroient 
pas  de  leurs  importunités  ,  elle  eut  le 
courage  de  fe  défigurer  le  vifage,  pour 
mettre  en  fureté  fa  virginité  ,  qu’elle 
avoit  vouée  à  Dieu. 

Une  dame  de  cette  même  ville  ,  fort 
diliinguée  par  fa  naiflance  &  par  fes 
biens  ,  s’interdit,  il  y  a  quelques  années, 
par  délicatelfe  de  confcience  &  par  elprit 
de  mortification  ,  tout  ufage  du  bain  ,  li 
ordinaire  dans  le  Levant. 

Le  Pere  Verfeau,quieft  préfentement 
en  France  ,  rendra  témoignage  d’une 
aftion  de  charité  qu’il  a  vue  ,  &  de  la 
récompenfe  divine  qui  la  fuivit  de  près. 

Un  pauvre  artifan  de  fa  connoiffance 
s’étoit  fait  une  loi  de  ne  retufer  jamais 
l’aumône  à  aucun  pauvre.  Plufieurs  de 
ce  nombre  vinrent  la  lui  demander  dans 
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un  même  jour.  Il  leur  difîribua  prefqué 
tout  le  pain  qu’il  avoit  dans  fa  maifon, 
oc  voulut  donner  le  refie  à  un  dernier 
pauvre  qui  le  préfenta  à  lui.  Ses  enfans 
Jm  reprelenterent  qu’il  n’avoit  'de- pain 
pour  vivre  que  ce  qui  lui  en  refloit. 
•L  artilan  leur  répondit,  qu’ils  n’avoient 
rien  à  craindre1  ;  que  tant  qu’il  parta- 
geroit  fa  nourriture  avec  Jefus-Chrifl 
lui  fie  fa  famille  n’en  manqueroient  ja¬ 
mais.  En  effet ,  quelques  momens  après 
cette  aclion.de  charité,  deux  hommes  , 
en  prelence  duPere  Verfeau  ,  entrèrent 
«ans  fa  boutique  avec  une  corbeille  de 
pain  ,  qu’ils  y  lailferent  en  fe  retirant. 

Le  Pere  lui  demanda  s’il  connoiffoit 
ces  deux  hommes.  Le  bon  artilam  lui 
répondit  avec  beaucoup  de  fimplicité 
que  ces  mêmes  hommes  lui  avoient  déjà 
apporté  un  pareil  fecours  dans  fes  be- 
ioins. 

Voici  un  autre  fait ,  qui  mérite  encore 
qu  on  en  parle.  Deux  de  nos  Million¬ 
naires  étant  allés  faire  une  million  dans 
une  bourgade  près  d’Alep ,  ils  trouvèrent 
tous  les  habitants  en  joie ,  à  l’occafion  de 
deux  fanghers  que  quelques-uns  d’eux 
avoient  tues  a  la  chalfe.  Un  des  premiers 
de  la  bourgade  qui  les  apperçut ,  &  qui 
les  reconnut  à  leur  habit,  leur  dit:  Vtm^% 
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peres ,  vene%_  voir  notre  chajfe  &  le  partage 
que  nous  en  allons  faire.  D  autres  Peres , 
comme  vous ,  ont  fait  ici  autrefois  la  mif- 
fton.  Nous  étions  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres ,  ils  nous  firent  faire  la  paix ,  & 
nous  ordonnèrent  de  partager  entre  nous  nos 
chaffes  ,  pour  entretenir  dans  notre  village 
une  bonne  &  continuelle  intelligence.  C  ejl 
ce  que  nous  allons  faire.  Ils  le  firent  en 
effet.  Nos  deux  Millionnaires  nous  racon¬ 
tèrent  à  leur  retour  ce  trait  d’une  fidélité 
admirable,  dont  nous  fumes  fenfiblement 

touchés.  ( 

Je  fupprime  ,  mon  Révérend  Pere , 
plufieurs  autres  aftions  de  vertus  de  nos 
fervens  Chrétiens ,  parce  que  dans  des 
pays  catholiques  elles  mériteroient  peut- 
être  moins  d’attention.  Cependant  dans 
cet  Empire,  quieftle  centre  de  l’infidé¬ 
lité  ,  nous  les  regardons  comme  des 
relies  précieux  des  prémices  du  Chriflia- 
nifme.  J’ajouterai  feulement ,  que  nous 
remarquons  un  fenfible  accroiffement  de 
piété  parmi  nos  difciples  ,  depuis  l’éta- 
bliffement  que  nous  avons  fait  d'une 
affociation  pour  honorer  la  fainte  Vierge 
&  infpirer  la  dévotion  du  Rofaire.  Cette 
affociation  affujettit  ceux  que  nous  ayons 
jugé  à  propos  d’y  recevoir,  à  un  régle¬ 
ment  de  vie  qui  les  retire  d’un  monde 
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oiiif  ^  &  qui  les  occupe  des  devoirs  de 
leur  état.  Ce  réglement  leur  prefcrit  des 
temps  delnnes  a  la  priere ,  à  de  faintes 
le  dures ,  au  travail  des  mains  ,  à  des 
adionsde  charité,  &  les  oblige  à  donner 
bon  exemple  ,  &  à  s’approcher  au  moins 
tous  les  mois  des  facremens  de  Pénitence 
&  d’Euchariftie  ,  pour  conserver  en  eux 
i  efprit  de  dévotion  &:  la  pureté  des 
mœurs. 

A  ces  moyens,  mon  Révérend  Pere9 
dont  nous  nous  fervons  pour  entretenir 
la  piété  dans  nos  plus  fervens  Catho¬ 
liques  ,  nous  en  joignons  un  autre  d’une 
très-grande  importance  pour  le  faluî  de 
plufieurs  âmes.  C’eft  la  diftribution  des 
remedes  qu’on  nous  envoie  de  France, 
Cette  diftribution  nous  donne  entrée 
par-tout  dans  les  maifons  fchifmatiqiies  y 
auffi-bien  que  dans  celles  des  Chrétiens 
catholiques ,  &  même  dans  celles  des 
Turcs. 

Nous  devons  au  fervice  que  nous 
avons  rendu  à  quelques  Seigneurs  parmi 
eux ,  la  protedion  que  nous  en  avons 
reçue  dans  des  occafions  prenantes;  mais 
le  grand  avantage  que  nous  trouvons 
dans  la  diftribution  de  ces  remedes ,  c’efi 
qu’ils  nous  donnent  la  facilité  d’aflifter 
fpirituellement  les  malades  ^  de  les  ex- 
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horter  à  faire  un  faint  ufage  de  leurs 
maladies  ,  &C  de  les  préparer  à  la  mort. 

Ces  remedes  nous  fournsfîent  même 
la  facilité  d’adminifirer  le  facrement  de 
Baptême  à  des  enfans  moribonds  qui 
n’auroient  jamais  eu  le  bonheur  de  le 
recevoir ,  s’ils  avoient  vécu  plus  long¬ 
temps. 

Cette  Million  vient  de  perdre  un  de 
fes  plus  grands  Millionnaires  ,  qui  a  fait 
une  infinité  d’aclions  de  cette  nature 
pendant  le  temps  qu’il  a  vécu  parmi  nous. 
C’eft  le  Pere  Bernard  Couder.  Il  étoit  de 
la  province  de  Guyenne.  Il  vint  en  Syrie 
âgé  de  trente-huit  ans ,  apres  avoir  eu  la 
conduite  des  Novices  dans  fa  province. 
La  bonne  &  fainte  éducation  qu’il  leur 
donnoit ,  fut  caufe  des  oppofitions  qu’il 
trouva  de  la  part  de  fes  Supérieurs ,  lorf- 
qu’il  leur  déclara  fa  vocation  pour  la 
Syrie  ;  mais  Dieu  qui  l’appelloit ,  fçut 
bien  le  mettre  en  liberté ,  pour  pafler  les 
mers  &  venir  en  cette  Million.  Il  y  a 
employé  trente-quatre  ans  dans  les  plus 
pénibles  exercices  de  la  vie  évangélique, 
avec  un  zèle  qui  le  fait  appeller  l’Apôtre 
de  la  Syrie.  Il  commença  ce  nouvel  em¬ 
ploi  par  une  étude  confiante  de  la  langue 
Arabe:  il  fut  en  peu  de  temps  capable 
de  prêcher  les  dominicales  dans  l’EgÜle 
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patnarchale  des  Suriens.  Ses  exprefîlons 
vives  &  pathétiques,  le  feuquianimoit 
Ion  aftion  ,  attiroir  à  fes  prédications 
une  grande  foule  d’auditeurs.  Les  fruits 
<ju  ils  en  retardent  lui  firent  une  grande 
vogue ,  &  lui  gagnèrent  bientôt  l’affec- 
îion  &  la  confiance  non-feulement  des 
Catholiques ,  mais  même  des  fehifma- 
îiques  Arméniens  y  Grecs  &  Suriens.  On 
compte  a  Alep  plus  de  neuf  cens  familles 
qud  a  formées  dans  le  Chriûianifme  ,  & 
<qu  il  a  miles  dans  la  pratique  exaûe  des 
devoirs  d  une  folide  piété.  Pour  les  cul¬ 
tiver  toutes  plus  aifement ,  il  diftribuoit 
- a  v  en%5  quartiers  différens.  Chaque 
pur  il  vifitoit  un  quartier  j  il  commen- 
çoit  par  les  maifons  où  il  y  avoit  des 
malades.  L  ufage  où  il  étoit  d’en  voir 
îouvent lui  ayoït  acquis  une  grande 
expérience  des  maladies.  Cette  expé*. 
nence  lui  fervoit  pour  donner  à  propos 
quelques-uns  des  remedes  qui  nous  vien¬ 
nent  de  France  .Lefuccès  de  ces  remedes, 
joint  a  fon  defintéreffement,  &  fa  cha¬ 
rité  a  fecounr  les  malades  ,  .le  faifoient 
defirer  &  demander  de  toute  part.  Il 
profitoit  de  la  confiance  de  fes  malades 
pour  operer  en  même  temps ,  avec  la 
grâce  de  Dieu  ,  ou  leur  converfion  ,  ou 
leur  fariihfiçaticn,  On  ne  peut  compter 
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le  nombre  cTenfans  qui  doivent  à  fa  vigi¬ 
lance  &  à  fon  indunrie  leur  entrée  dans 
le  ciel ,  que  l’infidélité  leur  avoit  fermée. 

Après  avoir  fecouru  les  malades  &C 
corporellement  &  fpirituellement ,  il 
faifoit  fes  inflruûions  dans  les  maifons , 
où  fes  difciples  s’affembloient.  Il  prenoit 
ce  temps  pour  confeffer  les  perfonnes  qui 
n’avoient  pas  la  liberté  de  lortir  de  chez 
elles.  Il  s’informoit  particuliérement  des 
pauvres  familles,  &  il  trouvoit  le  moyen 
de  faire  enforte  que  l’abondance  des  uns 
fuppléât  à  l’indigence  des  autres. 

Son  zèle  pour  le  falut  des  âmes  étoit 
fi  grand  ,  qu’on  l’a  vu  fouvent  attendre 
les  dix  jours  entiers  un  pécheur  fur  fon 
paffage ,  pour  le  forcer ,  par  des  paroles 
que  Dieu  mettoit  dans  fa  bouche  ,  à 
changer  de  viefll  obtint  fix  fois  de  fes 
Supérieurs  la  permiffion  de  s’expofer  au 
fervice  des  peftiférés  :  une  protection 
fpéciale  de  Dieu  l’a  préfervé  autant  de 
fois  du  mal  contagieux  où  fa  charité 
l’expofoit.  Mais  il  n’a  pas  été  exempt  de 
plusieurs  mauvais  traitemens  qu’il  a  eu 
fouvent  à  effuyer.  Il  les  a  foufferts  avec 
une  patience  &  dans  un  filence  héroïque. 

La  vertu  dobéiffance  ne  lui  fut  pas 
moins  chere  que  celle  de  la  charité.  Il  en 
donna  un  rare  exemple  ?  lorfqu’un  Supé? 
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rieur  lui  ayant  mandé  de  quitter  la  Mil- 
fion  d’Alep  ,  pour  fe  rendre  à  une  autre  , 
a  laquelle  on  le  croyoit  néceffaire  5  il  fe 
difpofa  à  l’inflant  même  pour  partir  , 
malgré  l'oppofition  de  ceux  qui  connoif- 
foient  combien  fon  abfence  feroit  pré¬ 
judiciable  a  la  Million ,  &  nonobfiant 
1  attachement  qu’un  homme  moins  mor¬ 
tifie  &  moins  obeiffant  que  lui  9  auroit 
eu  pour  le  bien  qu’il  faifoit  dans  la  ville 
d’Alep. 

La  vie  dure  &  auflere  de  ce  fervent 
Mifiionnaire  ,  fes  grands  travaux  &  fon 
âge  très-avancé  lui  caulerent  fur  la  fin 
de  fa  vie  de  fréquentes  infirmités.  Elles 
eîoient  aufii  douloureules  qu’incom¬ 
modes.  Sitôt  qu’elles  lui  donnoient  quel¬ 
que  relâche  ,  il  reprenoit  fon  travail  à 
l’ordinaire  ;  le  mal  revenant ,  il  le  fouf- 
froit  fans  jamais  lailfer  échapper  un  mot, 
ou  un  ligne  de  plainte  ,  content  de  tout , 
il  difoit  fouvent  qu’on  en  faifoit  trop 
pour  lui. 

Sentant  approcher  la  fin  de  fa  vie ,  il 
profita  de  quelques  jours,  où  il  fe  trouva 
mieux  ,  pour  aller  une  derniere  fois  vifi- 
tes  fes  difciples  ,  leur  donner  fes  chari¬ 
tables  confeils  ,  &  fe  recommander  à 
leurs  prières.  A  fon  retour  il  demanda 
les  derniers  Sacremens  ?  qu’il  reçut  avec 
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une  piété  &  un  amour  de  Dieu  qui  en- 
flammoit  fon  vifage ,  il  mourut  enfin  de 
la  mort  des  Julles. 

Le  regret  que  les  différentes  nations 
d’Alep ,  &  que  les  Turcs  même  ont  té¬ 
moigné  de  fa  mort,  le  concours  prodi¬ 
gieux  des  peuples  qui  ont  affilié  à  fes 
obféques,  les  grâces  que  plufieurs  Catho¬ 
liques  afïurent  avoir  obtenus  de  Dieu 
par  fon  interceffion  ;  toutes  ces  circons¬ 
tances  nous  font  croire ,  que  nous  avons 
dans  le  Ciel  un  nouveau  proteéleur  de 
cette  Million ,  qu’il  a  cherie ,  qu’il  a  fer- 
vie  ,  &  édifiée  jufqu’au  dernier  foupir 
de  fa  vie. 

La  perte  du  Pere  Couder  a  été  fuivie 
de  celle  de  plufieurs  autres  Millionnaires, 
foit  de  notre  Compagnie,  foit  des  autres 
Ordres  Religieux ,  &  de  quelques  Prê¬ 
tres  Maronites  &  Grecs,  tous  décédés 
au  fecours  des  pefliférés  pendant  l’année 
1719.  La  lettre,  que  le  pere  Yves  de 
Lerne ,  Supérieur  de  notre  Million  à 
Alep,  m’écrivit  à  ce  fujet  ell  fi  édifiante, 
que  je  crois  devoir  en  donner  l’ex¬ 
trait  à  Votre  Paternité.  Sa  lettre  ell  du 
7  Mars  1710.  La  ville  d’Alep,  écrit  le 
Pere  de  Lerne,  a  été  continuellement 
affligée  d’une  violente  pelle  depuis  le 
mois  de  Mars  1719?  jufqu’au  mois  de 
Septembre. 
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Les  Turcs  les  plus  âgés  conviennent 
de  n  en  avoir  jamais  vu  une  fi  vive  &  fi 
meurtrière.  L’opinion  commune  eflque 
dans  Alep  la  mort  a  enlevé  fix-vingt 
mille  âmes  au  moins,  tant  Chrétiens  que 
Turcs.  La  terreur  étoit  fi  grande  &  fi 
imiverfelle,  que  les  fains  &  les  malades 
avoient  également  recours  à  nous  ,  pour 
les  confeffer.  Jour  &  nuiton  étoit  à  notre 
porte  pour  nous  demander  notre  fecours. 
Les  Catholiques  ,  les  Hérétiques  ,  les 
Francs,  les  riches  &  les  pauvres  nous 
appelloient  également.  Quel  trille  fpec- 
tacle,  mon  Reverend  Pere  !  Nous  trou¬ 
vions  dans  une  même  chambre  quatre 
cinq  malades  avec  une  feule  personne 
pour  les  fervir,  &  tous  en  danger  de 
mort.  J’ai  été  fouvent  obligé  de  me  tenir 
couche  entre  deux  pefliférés  pour  les 
confeffer  l’un  après  l’autre,  tenant,  pour 
ainfi  dire,  l’oreille  colée  fur  leurs  lèvres, 
pour  tacher  d’entendre  leur  voix  mou» 
rante. 

Apres  avoir  rendu  à  leurs  âmes  les 
fecours  les  plus  preffés  ,  quelques-uns 
de  nos  Millionnaires  ont  eu  la  charité 
de  laver  leurs  corps  &  leurs  habits  cou¬ 
verts  d’une  infeéfion  toutes  des  plus 
horribles,  &  de  baifer  enfuite  leurs  mains 
&  leurs  pieds.  Nos  Prêtres  ne  pouyoient 
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iuflire  à  enterrer  les  morts.  Ils  ne  fai- 
foient  qu’aller  au  cimetiere  commun  , 
pour  y  porter  les  corps  &  en  revenir 
aufii-tôt  pour  y  en  porter  d’autres. 

Les  pauvres  ouvriers  ne  pouvant 
plus  travailler,  étoient  réduits  a  une 
grande  néceflité.  Dieuleur  a  fait  la  grâce 
de  les  affifter  par  les  abondantes  chantes 
de  nos  Négocians.  > 

l’ai  reçu  en  particulier  de  groffes  au¬ 
mônes  de  Meilleurs  Ausbert,  Souchron , 
Raimbaut  &  de  Monfieur  Fagnel,  Mar¬ 
chands  Anglois ,  S c  de  plulieurs  autres. 
Ce  m’étoit  une  grande  confolation  de 
pouvoir  foulager  nos  malades  de  leurs 

aumônes.  .  .  ,  , 

Mais  d’un  autre  côté  j’ai  eu  la  douleur 
de  voir  mourir  entre  mes  mains  le  Pere 
Emmanuel,  Carme Dechaufle,  qui  pen¬ 
dant  quatre  mois  a  rendu  de  continuels 
fervices  aux  pefliférés.  Apres  lui  ]  ai 
affilié  le  Pere  Arnoudie  &  le  Frere  Jean 
Marthe  de  notre  Compagnie ,  decedes 
de  la  même  maladie.  J’entendis  leur 
confelîion  générale ,  &  je  leur  adminiftrai 
les  derniers  Sacremens  :  ils  ont  eu  tous 
trois  le  bonheur  de  mourir  de  la  mort 
des  Saints ,  &  dans  l’exercice  aftuel  de 
la  charité  pour  leurs  freres.  Le  Pere  Ar- 
poudie  dit  à  un  de  fes  amis  quelque  temps 


1  Lettres  édifiantes 

avant  fa  maladie,  que  le  principal  motif 
,  avnd  Jf°,catlon  aux  Millions  du  Levant 
mort  P°Ur  fC  pr°Curer  une  heureufe 

U  avoit  moins  de  fanté  que  de  zele  * 
ce  qui  nous  furprenoit  c’eft  qu’il  pût  ’ 
avec  une  confiitution  fi  délicate,  travail- 
1er  autant  qu’il  fàifoit,  foit  au  dehors 
pour  le  fervice  du  public,  foit  dans  fa 
'ambre,  pour  compofer  un  très-utile 
ouvrage  Arabe  fur  l’Ecriture  fainte! 
Cet  ouvrage  contient  trois  volumes 
in-joko  &  il  a  eu  le  loifir  de  le  finir 
avant  fa  mort. 

Il  donnoit  peu  d’heures  au  fommeil, 
pour  prolonger  le  temps  qu’il  employoit 
a  l  oraifon.  Son  attrait  pour  la  priere 
etoit  fi  grand,  que  l’ufage  lui  en  étoit 
devenu  très -aifé.  Ale  voir  prier,  on 
concevoit  de  l’amour  pour  la  priere. 
5ll“e,  m,al  contagieux  l’attaqua  ,  étant 
auprès  du  Frerè  Jean  Marthe  qui  en  étoit 
à  1  extrémité.  Sx-tot  que  fes  Difciples 
eurent  appris  fa  maladie,  ils  vinrent  à 
on  fecours,  &  ne  le  quittèrent  pas  un 
leul  moment, 

La  violence  du  mal  lui  ayant  ôté  IV 
age  de  la  raxfon,  je  mis  fur  fa  tête  une 
relique  du  bienheureux  Regis,  &  la  pré- 
lence  d  efpnt  luirevintau  même  moment. 
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Il  l’employa  à  former  des  a£les  d’amour 
de  Dieu,  d’efpérance  en  fes  nnleri- 
cordes  avec  lesquels  il  expira. 

Notre  Frere  Jean  Marthe  mourut 
avant  ce  cher  Millionnaire ,  &  apres 
avoir  reçu  fes  derniers  Sacremens.  Ce 
cher  Frere  avoit  obtenu  la  permiflion 
d’accompagner  ceux,  qui  alïiftoient  les 
peftiférés,  pour  les  foulager.  Une  mort 
précieufe  fut  fa  récompenie.  Sa  vocation 
aux  Millions  av.oit  eu  quelque  cho^e  d  ex¬ 
traordinaire.  V  n  •  . 

Il  étoit  Marchand  Jouaillier  a  Paris, 
&  avoit  fait  un  voyage  dans  le  Levant, 
pour  y  chercher  quelques  curiofites. 
Etant  à  Damas  il  lit  connoifïance  avec 
nos  Millionnaires,  qui  font  en  cette 
•ville.  Quelque  temps  après  étant  de  re¬ 
tour  à  Paris,  il  s’adrefla  auPereFleunau 
pour  obtenir  la  grâce  d’entrer  dans 
notre  Compagnie ,  ôc  de  venir  enfuite 
en  ce  pays  fervir  nos  Millionnaires.  Le 
Pere  Fleuriau  l’envoya  à  notre  Novi¬ 
ciat  d’Avignon.  Après  y  avoir  donne 
pendant  une  année  entière  des  preuves 
d’une  vertu  folide,  on  lui  permit  de  re¬ 
venir  ici.  Il  a  pâlie  fept  ou  huit  ans 
avec  nous,  édifiant  tout  le  monde  par 
l’exercice  des  vertus  de  fon  état.  U 
aimait  le  travail ,  ne  fe  refufoit  jamais 


\ 
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T  a'aV(aUx  Ies  P,L1S  durs  &  les  DllIS 
wT&'/d  Charhé  le.  rendoit  très-aiina- 
?  [fi  ,/ÿ™1”'  jointe  à  fon  hunu- 
lte ,  le  faifoir  efiimer  de  ceux  a»i  i<» 

connoifloient.  qiu  Ie 

feront PrêtrenGreCS  &  Maronites, qui 
font  pareillement  expofés  avec  gé- 

Vhn  te  h  5  contagion ,  nous  ont  fait 
Ihonneur  d  affilier  à  leurs  funérailles. 
Quelques-uns  d’eux,  &  desPeres  de  la 

SainîeF  ainte’  ReIlSieux  de  l’Ordre  de 
5am  -François,  ont  eu  auffi  la  gloire  de 
cueillir  des  palmes  du  martyre  de  la 

tenTpe?  1131  paAmérité’ mon  Rdvé* 

r-nd  Pere ,  que  Dieu  ait  bien  vou'u 
recevoir  le  facrifice  de  ma  vie  ,  que  je 
lui  aVOls  offert.  Je  vous  demandeVc 
vos  pneres,  pour  obtenir  de  Dieu,  qu’il 
oublie  mes  péchés, &  qu’il  me  faffie  ja 
grâce  de  mourir  pour  lui* 

Les  pertes  que  nous  venons  de  faire 
de  plufieurs  ouvriers  de  notre  Compa! 

fenlevS  '  n™®  d“  Peûiférés >  nous 
a  enleves  a  Damas,  à  Tripoli,  à  An- 

toura  &  a  Alep,  vous  auront  déjà  enga- 

Se  C  en  Fra”«,  pour  nous  fifre 
une  bonne  recrue  de  Miffionnaires.  Il 

P0int  d  annee  ,  que  nous  n’en 
perdions  quelques-uns.  C’efi  le  fort  des 
Jbpns  Regimens ,  de  perdre  les  meik 
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leurs  foldats  dans  les  batailles.  Dieu 
daigne  nous  envoyer  de  nouveaux  ou¬ 
vriers  dignes  de  fucçéder.  à  ceux  que 
nous  avons  perdus. 

Je  finis ,  mon  Révérend  Pere,  par  cette 
lettre  du  Pere  de  Lerne ,  ce  que  j’avois 
de  plus  çonfidérable  à  dire  de  notre 
Million  de  Notre-Dame  d’Alep. 

Mission  de  S.  Paul  de  Damas. 

La  ville  de  Damas  a  la  gloire  d’être 
connue  dès  les  premiers  liécles  pour  la 
capitale  de  la  Syrie.  C’eft  le  témoignage 
honorable  que  lui  rend  le  Prophète  Ifaie. 
Elle  tire  fon  origine  de  trois  illuftres 
fondateurs,  qui  tous  trois  ont  contribué 
à  la  mettre  dans  l’état  où  elle  eff.  Le 
premier,  dit  Jofeph,  &  après  lui  Saint 
Jérôme,  fut  Hus  fils  d’Aram.  Le  fécond 
fut  Damafcus  ferviteur  d’ Abraham,  qui  la 
renouvella  &  l’embellit.  Le  troifiéme  fut 
Coré  fils  d’Efaii.  Saint  Jérôme  dit,  que 
cedernierlui  donna  une  nouvelle  forme, 
&  la  rendit  une  des  plus  agréables 
villes  de  la  Syrie. 

Ce  fut  en  cette  ville,  que  fe  fit  notre 
fécond  établiffement.  Nous  en  eûmes  la 
principale  obligation  à  un  faint  Evêque 
G  rec  nommé  Euûmios ,  natif  de  Chio, 
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Après  la  ruine  d’Antioche  ,  le  fiege  Pa- 
triarchal  ayant  été  transféré  à  Damas  r 
Eutimios  en  alla  prendre  poffeftion.  Il 
mena  avec  lui  le  Pere  Jerome  Queyrot , 
pour  l’aider  de  fes  confeils  ,  pour  prendre 
loin  de  l’éducation  de  fon  neveu  ,  qui 
avoit  embraffé  l’état  Eccléfiaflique  ,  &: 
pour  être  fon  Millionnaire  dans  la  ville. 
La  connoiffance  parfaite  qu’il  avoit  des 
langues  Orientales ,  &  l’étude  particu¬ 
lière  qu’il  avoit  faite  des  Peres  Grecs  , 
le  rendoit  très -utile  au  Patriarche,  &c 
fur-tout  aux  Grecs.  Il  combattoit  leurs 
erreurs  par  les  propres  paroles  des  Peres 
Grecs  ,  leur  autorité  ayant  beaucoup 
plus  de  crédit  fur  l’efprit  des  Grecs  ,  que 
tous  les  raifonnemen s  qu’on  leur  peut 
faire. 

Le  Pere  avoit  avec  lui  un  de  nosfreres 
nommé  Guillaume  Volrad  Bengen  ,  qui 
avoit  reçu  de  Dieu  un  talent  extraordi¬ 
naire  pour  apprendre  les  langues.  Il  fça- 
voit  l’Arabe  ,  le  Grec  ,  l’Italien,  l’Alle¬ 
mand  ,  le  François  &  le  Flamand.  Pen¬ 
dant  que  le  Pere  étoit  occupé  dans  fes 
controverfes  particulières  &  publiques  , 
&  dans  les  autres  fondions  de  fon  mi- 
niiîere ,  le  Frere  faifoit  le  catéchifme  aux 
enfans  ,  &  s’acquittoit  parfaitement  de 
cet  emploi.  Leurs  fuccès  furent  com* 
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battus  par  deux  événemens  qui  arri¬ 
vèrent  en  ce  temps-là J’un  après  l’autre, 
&  qui  dévoient,  ce  femble  ,  leur  faire 
perdre  toute  efpérance  d’établir  une  Mif- 
fion  à  Damas;  mais  au  contraire  ,  ces 
événemens ,  par  une  proîedion  fpé- 
ciale  de  Dieu,  opérèrent  leur  établiffe- 
ment. 

Le  Patriarche  Grec ,  prote&eur  du  Pere 
Queyrot ,  fut  obligé  de  fe  retirer  de 
Damas  pour  fe  mettre  à  couvert  d’une 
avanie  de  la  part  des  Turcs  ,  qui  lui 
demandoient  &  à  fa  nation  fept  mille 
écus.  Le  Pere  fut  contraint  de  fortir  de 
Damas  avec  fon  Patriarche  ;  mais  il  y  fut 
incontinent  rappellé  par  le  crédit  de  ceux 
qui  fçavoient  combien  fapréfence  étoit 
néceffaire  aux  Chrétiens. 

Quelque  temps  après,  la  guerre  étant 
fur  venue  entre  les  Turcs  &  les  Véni¬ 
tiens  ,  la  Porte  envoya  incontinent  des 
ordres  pour  faire  fortir  de  la  ville  tous 
les  Vénitiens  &  les  Latins,  tant  Négo¬ 
ciais  que  Religieux  :  mais  nul  Officier 
Turc  n’ofa,  par  refpeû ,  mettre  la  main 
fur  un  homme  qui  étoit  à  Damas  dans 
line  vénération  publique.  Il  y  continua 
avec  liberté  fes  exercices  ordinaires , 
avec  une  telle  réputation  ,  que  plufieurs 
des  étrangers  qui  venoient  à  Damas, 
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défiroient  connoître  un  homme  dont  ils 
entencloient  dire  tant  de  bien. 

Le  feigneur  Michel  Condoleo  ,  Maître 
de  l’artillerie  du  Grand  Seigneur ,  le  plus 
confidérable  d’entre  les  Chrétiens ,  & 
qui  aimoit  tendrement  le  Pere,  craignit 
qu’un  nouvel  accident  ne  lui  enlevât  & 
à  la  ville  un  homme  à  qui  il  avoit  donné 
fa  confiance.  Il  voulut  donc  tâcher  d’af- 
iurer  fon  état  autant  qu’il  le  pouvoit 
être  parmi  des  infidèles.  Dans  cette  pen- 
fée  il  lui  fît  faire  l’acquifition  d’une  mai- 
fon  fituée  dans  un  quartier  franc,  qui  ne 
payoit  alors  aucune  contribution.  Cette 
maifon  fît  le  commencement  de  notre 
établifïement  à  Damas. 

Le  Pere  Queyrot  qui  arriva  pour  la 
première  fois  en  cette  ville  ,  la  veille  de 
la  fête  de  l’Apôtre  faint  Paul,  ne  crut  pas 
devoir  donner  un  autre  protefteur  à  fa 
nouvelle  Million  que  cet  Apôtre  des 
Gentils.  Il  lui  en  fit  porter  le  nom.  Elle 
le  conferve  encore  aujourd’hui ,  &  nous 
l’honorons  comme  le  protecteur  &  le 
Patron  de  notre  Million. 

Le  Pere  Queyrot ,  aidé  de  fes  amis , 
mit  fa  maifon  en  état  d’y  recevoir  quel¬ 
ques  autres  ouvriers ,  qu’il  appella  de 
France  à  fon  fecours.  On  lui  donna  pour 
fécond  le  Pere  Charles  Ma/y  al ,  qui  quitta 

par 
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par  obéifiance  les  Miffions  de  Grece  , 
pour  fe  rendre  à  Damas;  mais  il  y  abré¬ 
gea  le  cours  de  fa  vie  ,  par  un  travail 
exceflif ,  &C  par  les  macérations  extraor¬ 
dinaires  de  Ion  corps.  Il  lui  donnoit  peu 
de  repos  pendant  la  nuit ,  dont  il  palîoit 
une  grande  partie  devant  le  faint  Sacre¬ 
ment  de  l’autel  ;  fa  dévotion  pour  l’au- 
gufte  préfence  de  notre  Sauveur  ,  étoit  fi 
vive  &  fi  ardente,  qu’un  jour  s’en  étant 
fenti  plus  enflammé  qu’à lordinaire  ,  eu 
difant  la  fainte  Méfié  ,  il  fallut  prompte¬ 
ment  le  retirer  du  faint  autel ,  le  porter 
dans  fa  chambre  ,  où  il  mourut  peu 
d’heures  après  ,  confirmé  du  feu  de 
l’amour  divin,  le  5  Février,  jour  auquel 
nous  célébrons  la  fête  de  nos  trois  mar¬ 
tyrs  du  Japon. 

Le  P.  Queyrot,  après  avoir  pafie 
trente-huit  ans  dans  les  pénibles  occu¬ 
pations  de  la  vie  d’un  Millionnaire ,  la 
finit  aufli  faintement  qu’elle  avoit  tou¬ 
jours  été  fainte.  Sa  mort  fut  regardée 
dans  Damas,  comme  une  perte  publi¬ 
que.  Les  Grecs  la  pleurèrent  comme 
la  mort  de  leur  pere,  le  Clergé  de  l’E- 
glife  patriarchale  aiiifta  à  fes  funérailles. 
Le  Seigneur  Michel  Condolco  ,  dont  nous 
avons  parlé,  voulut  porter  lui-même  le 
cercueil  du  faint  homme ,  fon  ami  ôc  fort, 
Tome  /,  H 
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confeffeur.  Chacun  faifoit  dans  fa  famille 
fon  éloge  funèbre ,  &  fon  nom  eft  encore 
aujourd'hui  en  bénédiction. 

Il  eut  pour  fucceffeur  dans  la  Million 
dont  il  avoit  été  le  fondateur,  les  Peres 
Parvilliers ,  Richelius  ,  Refieau  ,  Clifibn  , 
&  le  Pere  N au.  Il  feroit  trop  long ,  mon 
Révérend  Pere,  de  vous  rapporter  ici  les 
bénédictions  qu5il  a  plu  à  Dieu  d’àccor* 
der  à  leur  zele.  Il  me  fufüt  de  dire  à 
votre  paternité,  que  tout  le  bien  qui 
fe  pratique  de  nos  jours  dans  cette  ville 
&  dans  les  campagnes  voifines,  eft  en¬ 
core  aujourd’hui  le  fruit  de  leurs  tra* 
vaux.  Nous  foin  me  s  redevables,  entr’au* 
très ,  au  feu  Pere  Nau  &  au  feu  Pere  Clif- 
fon,  de  nous  avoir  laifle  les  excellens 
ouvrages  qu’ils  ont  compofés  pour  coith 
battre  les  erreurs  dont  nos  Suriens  ont 
été  infeCtés  ,  &  pour  réunir  à  l’Eglife 
catholique  ceux  que  le  fchifme  a  féparés 
du  Chef  de  l’Eglife  de  Jéfus-Chrift  & 
du  corps  des  Pafteurs. 

Nos  Evêques  &  nos  Prêtres  lifent  leurs 
livres  d’autant  plus  volontiers,  que  nen^ 
feulement  les  Peres  Grecs,  mais  encore 
les  livres  de  leur  SeCte  &  leur  Liturgie  y 
font  continuellement  cités  ;  & ,  grâce  à 
Dieu  3  nous'  voyons  que  les  Hérétiques 
dç  f)Qnnç-foi  qui  les  lifent  pour  s’inftruira 
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3e  la  vérité ,  la  reconnoiflent  &:  l’em- 
braflènt  fincerement. 

Le  Pere  Cliffon  ,  après  avoir  donné 
trente- cinq  ans  de  fa  vie  au  fervice  des 
Millions  de  Syrie  ,  la  finit  glorieufement 
au  fervice  des  peftiférés. 

Le  Pere  Nau  fe  deftina  aux  mêmes 
Millions  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  ;  il  y 
travailla  infatigablement  pendant  dix- 
huit  ans.  Il  avoit  reçu  du  Ciel  les  qualités 
les  plus  propres  à  la  vie  apoftolique ,  un 
efprit  droit  &  folide ,  un  cœur  tendre  &C 
charitable  *  une  inclination  laborieufe  ôc 
réglée,  une  modération raifonnable  dans 
la  pourfuite  de  fes  entreprifes  ,  une 
grande  fermeté  dans  fes  réfolutions  ,  & 
une  application  confiante  6c  inviolable  à 
tous  fes  devoirs. 

Son  zèle  pour  l’établiffement  des  Mif- 
fions  dans  les  lieux  où  il  les  croyoit 
nécelïaires  pour  le  falut  des  âmes ,  fut 
caufe  qu’il  eut  à  fouffrir  à  Meredin  les 
cachots  &  les  fers ,  qui  affoiblirent  1a 
fanté ,  &  qui  abrégèrent  fa  vie.  Il  la  finit 
à  Paris  ,  où  les  affaires  des  Millions  l’a- 
voient  obligé  de  fe  rendre.  Il  témoigna 
à  fa  mort  le  regret  qu’il  avoit  de  ne  pas 
mourir  dans  une  des  Millions  de  Syrie 
où  Dieu  l’avoit  appellé  ;  mais  il  adora 
les  ordres  de  la  Providence ,  qui  en 
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ordonnoit  autrement.  Les  Millionnaires? 
qui  viendront  en  ce  pays,  auront  encore 
une  grande  obligation  au  Pere  Nau  des 
Pages  inftruûions  qu’il  a  laiffées  pour 
leur  apprendre  l’art  de  gagner  les  cœurs 
de  leurs  difciples  ,  &  de  convaincre  en- 
fuite  plus  aifément  leurs  efprits  ,  fans  les 
aigrir  jamais  par  des  difputes  opiniâtres. 

Après  avoir  parlé  de  ces  illullres  Mif- 
fionnaires  ,  je  manquerois  à  ce  que  nous 
devons  à  la  mémoire  des  Peres  de  la 
Thuillerie  ,  avec  lefquels  nous  avons 
vécu ,  fi  je  paffois  fous  lilence  ces  deux 
freres ,  dont  nous  ne  pouvons  dire  lequel 
des  deux  fut  le  plus  parfait  &  le  plus 
Paint  Millionnaire, 

(  Le  Pere  Jofeph  de  la  Thuillerie  fut 
l’ainé  :  fa  douceur ,  fa  patience  inalté¬ 
rable  ,  fa  charité ,  fa  modeffie  ,  fon  hu¬ 
milité  ,  jointe  à  un  earaclere  de  fainteté 
qui  paroilfoit  fur  fon  vifage ,  &  un  cer¬ 
tain  air  gracieux  qui  lui  étoit  naturel  ; 
toutes  ces  vertus  le  faifoient  aimer  ,  ré¬ 
vérer  &  rechercher  de  ceux  qui  avoient 
le  bonheur  de  le  connoître  ;  chacun  vou- 
îoit  l’avoir  dans  fa  maifon  pour  y  faire 
des  conférences;  les  Catholiques  avoient 
grand  foin  de  s’informer  des  lieux  oii  il 
devoit  aller  pour  s’y  rendre  ;  les  afiem- 
blées  étoient  toujours  nombreufes.  Il 
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àvoît  un  talent  rare  pour  concilier  les 
efprits  6c  entretenir  Punion  dans  les  fa¬ 
milles  ;  il  avoit  même  le  don  de  fe  rendre 
agréable  aux  Mahométans ,  de  les  porter 
aux  vertus  morales ,  6c  de  leur  donner 
de  la  vénération  pour  notre  fainte  loi.  Il 
établit  la  coutume  que  nous  obfervons 
encore  aujourd’hui  ,  de  prêcher  dans 
notre  Maifon  les  Fêtes  6c  les  Dimanches. 

C’elt  aux  inftruâions  de  ce  fervent 
Millionnaire  que  nos  Catholiques  font 
redevables  de  l’ufage  édifiant  où  ils  font 
d’approcher  fouvent  des  Sacremens  de 
Pénitence  6c  d’Euchariftie.  Il  cultiva 
cette  Million  pendant  l’efpace  de  dix 
ans,  avec  un  zèle  6c  une  charité  univer- 
felle  qui  lui  gagnoit  tous  les  cœurs  ,  6c 
dont  il  faifoit  enfuite  ce  qu’il  vouloit. 

Enfin ,  ayant  été  choifi  pour  être  Su¬ 
périeur  général  de  nos  Millions  en  Syrie, 
il  tomba  malade  en  arrivant  à  Seyde. 
Les  fatigues  de  fon  travail  continuel  à 
Damas  ,  eurent  beaucoup  de  part  à  fa 
derniere  maladie  ,  qui  nous  priva  d’un  It 
excellent  homme  6c  d’un  fi  bon  Supé¬ 
rieur.  Il  mourut  en  odeur  de  fainteté  ; 
ceux  qui  l’ont  connu  nous  en  parlent 
encore  tous  les  jours  comme  d’un  faint , 
qu’ils  ont  vu  6i  qu’ils  ont  eu  le  bonheur 
d’entretenir. 

H  iij 
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Dieu  lui  accorda  avant  fa  mort  la  con- 
folation  de  voir  &d’embraffer  fon  cher 
frere  Jacques-Jofeph  de  la  Thuillerie ,  qui 
vint  de  France  pour  partager  avec  fon 
frere  les  travaux  de  la  Million.  Le  cadet 
hérita  des  vertus ,  des  talens  &  de  la 
famtete  de  fon  aîné  ;  il  n’efl  pas  poffible 
de  voir  une  plus  parfaite  reffemblance 
entre  deux  freres  que  celle  qui  étoit 
entre  eux  deux  ,  jufques  dans  tous  les 
traits  du  vifage  ,  étant  d’ailleurs  égale¬ 
ment  vertueux  &  effimables  ;  le  cadet 
ayant  fuccédé  à  l’aîné  dans  cette  Million, 
il  y  continua  les  mêmes  fonctions  avec 
le  nieme  zele  &  le  même  fuccès  ;  un 
très-grand  nombre  de  fehifmatiques  lui 
doivent  leur  réunion  à  l’Eglife  Romaine, 
plufieurs  efclaves  lui  doivent  leur  li¬ 
berté  ,  &C  quantité  denfans  lui  font  rede¬ 
vables  du  faint  Baptême  5  qu’il  leur  a 
adminhîré  quelques  inftans  avant  leur 
mort. 

Nos  Millions  de  Damas ,  d’Antoura  & 
de  Seyde ,  ont  été  les  témoins  de  fon 
zeie  ,  de  fes  travaux  &  des  fruits  de  fes 
Millions.  Il  mourut  à  Tripoli,  après  avoir 
pafle  ici  douze  ans  parmi  nous  ,  &  alla 
rejoindre  fon  cher  frere  au  ciel,  où  nous 
avons  fujet  de  croire  que  Dieu  dans  fa 
miféricorde  a  couronné  leurs  mérites. 
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Nous  comptons  encore  le  Pere  Rene 
Pillon  ,  entre  ceux  de  nos  Millionnaires 
qui  ont  rendu  de  plus  grands  fervices  à 
notre  Million  de  Damas.  C  etoit  un 
homme  infatigable  ,  toujours  prêt  atout 
faire  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  les  bonnes 
oeuvres  le  venoient  pour  ainfi  dire  cher** 
cher  ;  quelque  laborieufes  qu’elles  fuf- 
fent  ,  il  s’y  employoit  volontiers  ;  il 
avoit  un  grand  nombre  de  cufciples  y 
Grecs  &  autres  ,  qu’il  inftruifoit  dans 
notre  Maifon ,  &  donnoit  le  relie  de  fon 
temps  à  la  vifite  des  malades.  Il  regarda 
comme  une  grâce  finguliere  de  Dieu 
d’être  attaqué  de  la  pelle ,  &  d’en  mourir 
au  1er  vice  des  peftiférés.  Ses  difciples 
affligés  de  la  perte  de  leur  Pere  plus 
qu’on  ne  le  peut  dire ,  voulurent  par 
refpeû  &  par  amour  le  porter  en  terre. 
Ils  fe  relevoient  les  uns  les  autres  pour 
parvenir  au  lieu  delilne  à  la  fepulture 
des  François  ,  qui  étoit  fort  éloigné  de 
notre  Maifon. 

Ce  fervent  Millionnaire  ell  encore 
aujourd’hui  très-regretté  dans  cette  Mif- 
fion,  &  les  anciens  nous  en  font  fou  vent 
l’éloge. 

C’elt  à  nous  préfentement  à  conferver 
le  précieux  héritage  que  nos  predécef- 
feurs  nous  ont  laiflé  ,  &  grâce  à  Dieu,  il 

H  iv 
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ne  paroit  pas  qu’il  ait  dépéri  depuis  cë 
temps-là,  votre  paternité  en  jugera  par 
la  lettre  que  le  Pere  Pierre  Maucolot, 
Supérieur  de  la  Million  de  Damas  ,  m’en 
écrivit  peu  de  jours  avant  fa  mort. 

Nos  occupations,  me  mandoit  ce  Pere, 
augmentent,  grâce  à  Dieu  ,  bien  loin  de 
diminuer  ;  nous  annonçons  librement  la 
parole  divine  ,  foit  dans  notre  Maifon  , 
foit  dans  celle  des  Catholiques  &  à  la 
campagne  ;  l’école  où  nous  infiruifons 
les  enfans  ,  ell  devenue  fi  nombreufe , 
que  nous  avons  été  obligés  de  la  placer 
dans  un  lieu  plus  vafte ,  les  enfans  y  font 
fi  bien  inftruits  des  vérités  catholiques, 
que  les  hérétiques  les  craignent.  Un 
o  eux ,  il  y  a  quelque  temps  ,  fe  trouva 
dans  une  maifon  avec  quatre  Prêtres 
fchifmatiques  :  ils  lui  demandèrent  ce 
que  les  Millionnaires  lui  apprenoient  du 
Purgatoire  ;  le  jeune  enfant  leur  expliqua 
ce  que  la  foi  catholique  enfeigne  fur  cet 
article  ,  &  leur  ajouta  ,  qu’il  faifoit  foir 
&  matin  une  priere  particulière  pour  les 
âmes  que  le  Purgatoire  achevé  de  puri¬ 
fier.  Priere  perdue ,  lui  répondit  un  des 
Prêtres  fchifmatiques.  Quoi  donc  ,  reprit 
l’enfant ,  les  prières  que  faim  Auguftin  fit 
faire  pour  fa  rnere  décédée  , furent-  elles  per¬ 
dues  9  &  le  Saint-Efprit  s’efi-il  trompé  s 
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Jùrfquil  a  dit  9  que  la  penfée  de  prier  pour 
les  morts  étoit  bonne  &  falutaire  (  1  )  ? 

Cette  réponfe  du  jeune  enfant  mit  fon 
adverfaire  fort  en  colere.  llfortit  à  1  inf- 
tant  même  de  la  maifon  comme  un  fu¬ 
rieux  ,  &  criant  à  haute  voix ,  que  Dieu, 
te  maudiffe ,  enfant  réprouvé  ,  &  qu après 
ta  mort  il  te  place  parmi  les  Francs. 

Cefl  tout  ce  que  je  demande ,  répondit 
l’enfant. *  ,  , 

Un  autre  de  nos  éleves  ayant  etc 
chargé  par  fon  Evêque  de  lire ,  le  Jeudi- 
Saint,  félon  la  coutume  desfchifmatiques, 
l’excommunication  que  l'Eglife  Grecque 
porte  contre  l’Eglife  Latine  5  qui  con- 
facre  avec  un  pain  azyme  :  Pourquoi ,  lui 
dit  l’enfant *  excommunier  t Eglife  Latine , 
qui  pratique  ce  que  J efus-Chrijl  pratiqua 
lui-même  avec  fes  Apôtres  la  veille  de  fa 
mort }  C’eft  ainfi  qu’en  inftruifant  les  en- 
fans  ,  nous  inftruifons  en  même  temps  les 
familles  ;  car  les  peres  &  les  meres  ne 
manquent  point  d’interroger  tous  lesfoirs 
leurs  enfans,fur  ce  qu’ils  ont  appris  pen¬ 
dant  le  jour.  Ces  enfans  répètent  publi¬ 
quement  leurs  leçons  ,  &  leurs  parens 
font  charmés  de  les  entendre. 

Les  bénédiftions  que  Dieu  accorde 


H  V 


(1)  II,  Machab.  XII.  46. 
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aux  paroles  qui  fortent  de  la  bouche  de 
cette  innocente  jeunefle,  nous  font  re¬ 
garder  nos  écoles  comme  autant  de  férni- 
nairesqui  donneront  à  l’Eglife  catholique 
des  profelites  bien  infiruits  ,  ôc  capables 
d’en  infiruire  d’autres. 
v  Pendant  qu’un  de  nous  eft  occupé  à 
1  inftruâion  des  enfans  ,  matin  &  loir, 
les  autres  Millionnaires  vont  viliter  les 
familles  Chrétiennes  dans  leurs  maifons. 
Ces  vilites  font  auffinéceffaires  qu’utiles; 
car  les  performes  du  fexe  n’ayant  pas  la 
liberté  de  fortir  de  chez  elles  ,  elles  n’en- 
tendroient  jamais  parler  de  Dieu,  ni  de 
leur  falut , fi  on  ne  les  alloit  chercher 
pour  les  y  faire  penfer.  De  plus,  le  fruit 
de  ces  vilites  efi  ordinairement  l’union 
des  familles,  les  réconciliations  des  uns 
avec  les  autres  ;  la  modellie  dans  leur 
conduite  *  l’amour  &  la  pratique  de  la 
pnere ,  &  la  fréquentation  des  Sacre- 
mens. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Pere ,  ce  que 
le  Supérieur  &  nos  autres  Millionnaires 
de  Damas  m’ont  écrit.  Je  fçai  de  plus 
qu’ils  ont  commencé  à  corriger  deux 
abus  confidérables.  Le  premier  abus  , 
etoitque  les  parens  ne  faifoient  baptifer 
leurs  enfans  que  quarante  jours  après 
leur  naiffance.  On  leur  a  fait  concevoir 
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que  d'fférer  fi  long-temps  le  baptême  de 
leurs  enfans,  c’eft  les  expofer  à  perdre 
une  vie  meilleure  que  celle  qurls  leur 
ont  donnée,  malheur  qui  narrivoit  que 
trop  fouvent. 

Le  Patriarche  s’eft  déclaré  avec  nous 
contre  cet  abus,  &,  grâce  à  Dieu  ,1a  pra¬ 
tique  contraire  eft  préfenternent  établie. 

Le  fécond  abus  eft  celui  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ailleurs  ,  &  qui  ne  re¬ 
garde  que  les  Schématiques  y  c  eft  au 
fujet  de  leurs  confeflions.  Leurs  Confef- 
feurs  donnent  l’abfolution  a  leurs  peni- 
tens  ,  fans  exiger  l’accufation  de  leurs 
péchés ,  fe  contentant  d’une  accufation 
vague  &  générale ,  fans  les  déclarer  en 
particulier. 

Nos  Millionnaires  ont  tache  de  faite 
comprendre  aux  uns  &  aux  autres ,  que 
les  Confeffeurs  établis  Juges  par  Jefus- 
Chrlft  pour  lier  &  délier  les  pécheurs  y 
ne  peuvent  prononcer  fur  leurs  péchés 
fans  en  avoir  connoiffance ,  &  que  par 
conféquent  les  pénitens  font  obliges  ee 
déclarer  leurs  péchés  au  Tribunal  de  la 
pénitence.  C’eft  par  les  frequentes  im- 
truâions  de  nos  Millionnaires  que  ces 
abus  &  plufieurs  autres  fe  détruifent  peu 
à  peu  &  infenliblement. 

Telles  font ,  mon  Révérend  Pere ,  les 

K  vj 
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occupations  de  nos  Millionnaires  feÿ 
jours  ouvriers.  Pour  ce  qui  eft  des  Fêtes 
f.  des  Dimanches,  ils  les  emploient  à 
taire  des  conférences  dans  notre  Maifon. 
Ces  conférences  fe  font  le  livre  à  la  main. 
Le  Millionnaire  explique  ce  qu’il  lit.  Cette 
lecture  qui  eft  interrompue  par  des  expli¬ 
cations  ,  ne  contribue  pas  peu  à  exciter 
1  attention  des  auditeurs.  On  fe  fert  auffi 
quelquefois  des  images  des  quatre  fins 
<  ermeres  de  1  homme ,  ou  de  ces  figures 
énigmatiques  ,  dont  nos  Peres  font  en 
■Bretagne  un  fi  utile  ufage  dans  les  re- 
iraites  publiques. 

Elles  ne  font  pas  ici  moins  de  fruit  : 

1  explication  de  ces  images  &  de  ces* 

,  §l^es  eft  comme  un  fpeâacle  qui  attire 
les  Catholiques ,  &  ceux  même  qui  ne  le 
font  pas.  Elle  fert  a  leur  faire  comprendre 
la  brièveté  de  la  vie  &  fon  incertitude; 
la  vanité  des  chofes  du  monde ,  l’horreur 
de  la  mort  dans  le  péché  ,  l’éternité  des 
feux  d’Enfer ,  les  avantages  de, la  vertu, 

&  la  recompenfe  que  Dieu  lui  deftine 
dans  le  Ciel. 

Ces  conférences  font  toujours  fuivies 
de  plufieurs  confeftions  ,  qui  entretien- 
nent  la  pieté ,  Ou  qui  font  rentrer  dans 
le  devoir  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d’en 

lortir, 
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Le  Pere  de  Maucolot ,  que  nous  avons 
perdu  ,  étoit  admirable  dans  ces  fortes 
de  conférences.  Dieu  lui  avoit  donne  un. 
talent  rare  pour  converfer  avec  édifica¬ 
tion  &  utilité.  On  étoit  charmé  de  la 
douceur  de  fes  entretiens  ,  de  l’énergie 
de  fa  parole  ,  &  de  fa  retenue  &  fimpli- 
cité  religieufe  dans  fa  conduite  ,  mais 
fur-tout  d’un  certain  air  de  fainteté  qui 
paroiffoit  dans  fa  perfonne. 

Un  Curé  de  fes  amis  l’étant  venu  vifi- 
ter  la  veille  de  fa  mort  9  me  dit  en  le 
reconduifant ,  vous  allez  perdre  un  Mif- 
lionnaire  qui  prêchoit  autant  par  les 
exemples  que  par  fes  difcours. 

Ouvrier  d’ailleurs  infatigable ,  ne  fai- 
fant  par  jour  qu’un  feul  &C  léger  repas  , 
pour  donner  plus  de  temps  à  fes  confé¬ 
rences  &  aux  inftru&ions  des  enfans.  Il 
n’y  a  pas  à  douter  que  la  fievre  maligne 
qui  nous  l’a  enlevé  à  l’âge  de  43  ans , 
n’ait  été  caufée  par  l’excès  de  fes  travaux. 
Il  avoit  employé  au  fervice  de  nos  Mif- 
fions  en  Syrie  les  dix  dernieres  années  de 
fa  vie.  Ceux  qui  l’ont  connu  le  regar- 
doient  comme  un  Saint.  Trois  Evêques 
&  pîufieurs  Prêtres  qui  nous  firent  l’hon¬ 
neur  d’affifter  à  fes  obféques  ,  furent 
témoins  de  l’empreffement  des  peuples 
pour  lui  baifer  les  mains ,  &  pour  ob- 


1 S  2  Lettres  édifiantes 

tenir  quelque  petite  partie  de  fes  vê- 
temens. 

Le  témoignage  public  de  la  vénéra¬ 
tion  de  nos  Catholiques  pour  un  de  nos 
Millionnaires  ,  fait  connoître  leurs  dif- 
pofitions  favorables  pour  écouter  nos 
inftruétions  &  pour  en  profiter.  Ils  en 
donnèrent ,  il  y  a  quelque  temps ,  en 
cette  ville  une  preuve  bien  fenfible  ,  Sc 
qui  fit  beaucoup  d’honneur  à  notre  re¬ 
ligion. 

Les  Drufes ,  nos  voifins ,  qui  occupent 
les  montagnes  depuis  Acre  jusqu’aux  en¬ 
virons  de  Baruth ,  ayant  refufé  de  payer 
leur  tribut  au  Grand  Seigneur ,  le  Bacha 
de  Damas  leur  fit  la  guerre ,  pilla  prefque 
tout  leur  pays,  &  fit  grand  nombre  d’ef- 
claves  prifonniers,  qu’il  fit  conduire  à 
Damas.  Dans  le  nombre  de  ces  prifon¬ 
niers  ,  il  s’y  trouva  plufieurs  Chrétiens 
de  tout  fexe.  On  les  chargea  de  chaînes 
dans  une  obfcure  prifon ,  où  on  les  laif- 
foit  mourir  de  faim.  Le  Pere  Blein ,  un 
de  nos  Millionnaires ,  qui  étoit  alors  à 
Damas ,  ayant  été  informé  du  pitoyable 
état  de  ces  Chrétiens  captifs ,  courut  à 
!  inftant  chez  nos  Catholiques  ,  il  leur 
reprefenta  la  mifere  de  leurs  freres  qui 
étoient  dans  les  fers  ,  &  la  tentation  vio¬ 
lente  où  ils  étoient  expofés  de  changer 
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de  religion  pour  conferver  leur  vie. 

Alors  plufieurs  Catholiques  émus  de 
compaflion  &  de  zèle,  ramafferent dans 
leurs  maifons  ce  qu’ils  purent  donner, 
&  le  portèrent  à  la  prifon.  Le  Pere  Blein 
les  accompagna  ,  portant  lui* meme  dans 
une  beface  les  vivres  qu’il  avoit  obtenus, 
pour  les  diftribuer  aux  prifonniers.  Il 
continua  chaque  jour  la  même  charité 
avec  quelques  Catholiques  qui  fournil- 
foient  tour  à  tour  à  leurs  plus  preflans 
befoins.  Mais  le  Pere  fongeoit  particulié¬ 
rement  aux  befoins  de  leurs  âmes ,  fur- 
tout  depuis  qu’il  eut  appris  que  le  Bacha 
leur  avoit  fait  dire  qu’il  falloit  ou  fe  faire 
Turcs  ou  mourir. 

Au  premier  bruit  de  cette  nouvelle  , 
le  Pere  Blein  courut  à  la  prifon  pour  les 
fortifier ,  &  les  difpofer  au  martyre  ,  fi 
Dieu  leur  faifoit  la  grâce  de  verier  leur 
fang  pour  une  fi  bonne  caufe.  Il  les  trou¬ 
va  déterminés  à  fouffrir  tous  les  fupplices 
du  monde ,  plutôt  que  de  manquer  à  leur 
foi.  Tous  fe  confefferent  au  Pere  *,  &  fe 
difpoferent  à  mourir  pour  Jefus-Chrift  ; 
mais  pendant  qu’ils  n’attendoient  plus 
que  larrêt  de  leur  mort,  les  Catholiques 
entreprirent  de  les  racheter  &:  de  les 
fauver. 

Pour  y  réuffir ,  ils  s’adrefferent  à  un 
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domeftique  du  Bacha ,  auquel  ce  Seigneur 
de  voit  une  Ibmme  d’argent  confidérable; 
ils  eng^ercnt  ce  domeftique  à  propofer 
a  ion  Maître  de  ne  lui  rien  demander  de 
ce  qui  lui  étoit  dû ,  pourvu  qu’il  lui  per¬ 
mit  de  tirer  des  prifonniers  ce  qu’il  en 
pourrait  avoir  pour  leur  rançon.  Les 
Catholiques  l’affurerent  en  même  temps, 
que  les  Chrétiens  lui  feraient  un  préfent 
qui  acquitterait  pour  le  moins  ce  qui  lui 
etoit  dû  par  ion  Maître. 

Le  domeftique  impatient  d’avoir  fon 
argent  comptant ,  trouval’expédientmer- 
veilleux.  Il  ne  manqua  pas  d’en  faire  la 
propofition  au  Bacha.  Le  Bacha  de  fon 
cote  fut  charmé  de  pouvoir  fe  défaire  à 
ft  peu  de  frais  d’un  importun  créancier, 
ft  confentit  facilement  à  la  demande  de 
Ion  domeftique.  Celui-ci  fît  valoir  aux 
Chrétiens  l’effet  de  fon  grand  crédit  au¬ 
près  du  Bacha.  Les  Chrétiens,  pour  lui 
tenir  parole  ,  fe  cotiferent  enfemble ,  & 
nrent  la  fomme  qui  lui  avoit  été  promife. 
Nous  crûmes  dans  cette  occafion  devoir 
leur  donner  l’exemple.  Nous  leur  offrîmes 
un  calice  &  deux  ciboires  de  notre  Mai- 
ion  ,  pour  contribuer  à  une  atiflî  bonne 
oeuvre  ;  mais ,  par  refpeft  pour  ces  vafes 
lacres ,  ils  refuferent  nos  offres.  La  fomme 
entière  fut  délivrée  au  domeftique  du 
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Bacha ,  &  les  prifonniers  fortirent  de 
leur  prifon  :  toute  la  ville  fut  tres-edmee 
de  la  charité  de  nos  Chrétiens.  Leslurcs 
même  ne  purent  s’empêcher  d  en  faire 

l’éloge.  _  .  .  .  r 

Je  ne  dois  point  palier  ici  lous  h- 
lence ,  que  le  Pere  Blein  que  nous 
venons  de  perdre ,  expofa  gçnereulemeru 
fa  vie  en  cette  occafion  pour  délivrer 
une  efclave  chrétienne,  prête  a  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis  de  fa  purete. 
Après  l’avoir  préfer vee  d’un  péril  ii  grand 
&  fi  préfent ,  il  la  mit  en  fûreté  chez  un 
Grec  fervent  Catholique  ,  &  1  un  des 
plus  riches  de  fa  nation  ,  qui  en  prit 
autant  de  foin  que  li  elle  eut  ete  la 
fille ,  jufqu’à  pourvoir  libéralement  a  ion. 
établiffement. 

Les  infidèles  n’en  demeurèrent  pas  la; 
car  outrés  de  colere  de  ce  qu  on  leur 
avoit  enlevé  cette  innocente  viftime , 
ils  vinrent  comme  des  furieux  cheznous^ 
pendant  la  nuit  ,&  enfoncèrent  la  porte 
de  la  maifon. 

Le  Pere  Blein  étant  venu  au  bruit  & 
s’étant  prélenté  à  eux ,  ils  fe  jetterent 
fur  lui ,  le  traînèrent  par  terre ,  lui  don¬ 
nèrent  plufieurs  coups ,  tirèrent  meme 
le  couteau  fur  lui  ;  il  n’echpapa  a  leur 
fureur  que  par  ce  qu’on  vint  au  plutôt 
à  fon  fecours. 
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Notre  cher  Millionnaire  ne  nous  en 
parut  pas  plus  ému,  nous  l’entendions 
bénir  Dieu  du  traitement  qu’on  lui  fai- 
loit,  pour  l’aâion  qu’il  venoit  de  faire. 

Votre  paternité  fçait  que  la  facrée 
Congrégation  nous  a  fait  l’honneur  de 
nous  écrire  une  lettre  pour  nous  témoi¬ 
gner  la  fatisfaflion  de  la  charité  de  nos 
Catholiques  dans  cette  occafion. 

Les  marques  du  zele  &  de  la  charité 
du  Pere  Pierre  Blein ,  dont  nous  venons 
e  parler,  n  ont  pas  été  les  feules  qu’il 
nous  ait  données.  Damas  &  Alep  en  ont 
vu  plufieurs  autres,  dont  nous  avons 
ete  témoins. 

.  Ayanf  aPPris  un  jour  qu’une  Chré¬ 
tienne  dont  il  a  voit  pris  foin,  &  qui 
etoit  fort  maltraitée  de  fon  mari,  étoit 
dans  le  deffein  d’embraffer  la  religion 
des  Turcs,  efperant  que  ce  changement 
la  mettroit  à  couvert  des  cruautés  de 
celui  qui  la  faifon  fouffrir  ;  le  Pere  Blein 
trouva  le  moyen  de  parler  à  cette  fem¬ 
me.  Il  lui  repréfenta  fi  vivement  &  fi 
efficacement  l’horreur  du  crime  qu’elle 
alloit  commettre,  qu’il  la  fit  rentrer 
dans  fon  devoir. 

Quelques  Turcs  ayant  découvert  que 
le  Pere  Blein  feul  a  voit  fait  changer  la 
refol ution  de  cette  femme,  l’allerent  at- 


&  curîcufcs • 

tendre  fur  (on  chemin;  ils  fc  jetterent 
fur  lui  avec  violence ,  le  terrafferent,  le 
frappèrent  de  plufieurs  coups.  Un  i 
qui  vit  de  fa  maifon  la  fureur  de  ces 
hommes  brutaux  contre  le  Pere  Dlein  , 
en  eut  compaffion.  Il  vint  a  eux ,  lei 
promit  une  bourfe  de  cinq  cens  ecus,  6c 
par  cet  appas  le  tira  de  leurs  mains.  Il 
fit  entrer  le  Pere  dans  fa  maifon  &  le 
mit  en  fureté» 

Ces  Turcs  étant  venus ,  quelques 
heures  après  ,  demander  la  bourfe  qui 
leur  a  voit  été  promile ,  furent  bien  éton¬ 
nés  de  voir  le  Turc  qui  leur  dit  dun 
ton  de  colere  &  avec  un  air  menaçant  : 
fuivez-moi,  je  vais  vous  apprendre  chez 
le  Cadi  ce  que  méritent  des  gens  qui  le 
lailfent  corrompre  par  argent.  Ils  fe  gar¬ 
dèrent  bien  de  le  fuivre,  ils  s  enfuirent 
au  contraire  l’un  d’un  cote  ÔC  1  autre 

de  l’autre.  A  _  . 

Nous  avons  vu  le  meme  Pere  Bleui 
aller  tous  les  jours  penfer  les  playes  d’un 
Chrétien  qui  lui  avoit  fufcité  une  ava- 
ni<\  Il  n’avoit  pas  de  plus  grande  joie, 
que  quand  il  s’agifibit  d’aller  vifiter  des 
prifonniers,  ou  affilier  des  malades. 

A  toutes  ces  bonnes  œuvres  le  Pere 
Blein  joignoit  la  pratique  des  vertus 
religieufes.  L’amour  de  la  pauvreté  lui 


ï§§  Lettres  édifiantes 

taifoit  toujours  trouver  trop  bon  tout 
ce  qu  on  lui  donnoit. 

II.  partageoit  fouvent  fes  repas  avec 
les  pauvres.  Il  confacroit  à  la  priere  les 
h™»,  ■(u'.lavoi.à  lui.  Sa  ferveur  qui 
p.rojfloit  fur  ion  vifage,  &  par  ]a  ppl'_ 
turc  de  fon  corps,  excitoitla  dévotion 
daasle  cœur  de  ceux  qui  le  voyoient. 
-on  humilité  etoit  fi  grande, qu’il  étoit 
ennemi  juqu’a  l’excès  de  toute  louante 
que  perlonne  ne  pouvoit  lui  refufer-  l’ef- 
time  que  ces  vertus  lui  avoient  acquife 
parut  particulièrement  à  fa  mort  Car 
quoique  la  contagion,  dont  il  mourut 
nous  eut  empêché  de  faire  des  invita¬ 
tions  pour  ies  obféques,  les  Grecs  &  les 
Maronites  vinrent  en  corps  y  réciter  les 
prières  de  leur  rit.  Us  lui  baifoient  les 
mains  &  les  pieds,  on  en  vit  quelques! 
uns  d  eux  emporter  de  petits  morceaux 
de  fes  habits.  Il  n’avoit  que  cinquante 
deux  ans,  dont  il  en  avoit  pafle  vinet- 
un  dans  nos  Millions  en  Syrie.  Si  Dieu 
avoit  bien  voulu  prolonger  fes  tours 
ceneMMoa  e„  fi  tiré  de*  gnndsS 
ges.  Car ,  grâce  à  Dieu,  les  fruits  de  la 
parole  de  Dieu  croiffent  ici  de  jour  en 

i>rLr/e^0Ur  nos  Panaches  Grecs  à 
1  Eghfe  Romaine,  &  celui  de  l’Evêque 
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de  Baruth,  qui  a  fuivi  de  près  leur  exem¬ 
ple  ,  nous  en  font  efpérer  de  plus  grands. 
C’efl  ce  qui  nous  fait  attendre  avec  em- 
preflèment  l’arrivée  des  nouveaux  Mif- 
îionnaires  que  la  France  nous  promet, 
pour  réparer  la  perte  des  ouvriers,  que 
la  contagion  à  laquelle  ils  fe  font  expo- 
fés  nous  a  enlevés. 

La  Million  de  Damas  &  d’Alep ,  dont 
je  viens  de  parler,  &  celle  de  Tripoli 
dont  je  vais  rendre  compte,  recevront 
avec  joie  ceux  que  la  Providence  leur 
deftine. 

Mission  de  Saint  Jean  a  Tripoli, 

Tripoli,  dont  le  Port  n’efl qu’à  demi- 
lieue  de  la  mer,  eft  la  troiliéme  Ville  de 
Syrie;  nous  y  avons  un  établiffement. 
Le  Pere  Jean  Amieu  de  notre  Compa¬ 
gnie  y  donna  commencement.  Ce  Pere  , 
après  avoir  fait  Million  à  Alep  &  à 
Damas,  alla  en  pèlerinage  à  Jérufalem 
pour  y  vifiterleslaints  lieux,  où  les  plus 
auguftes  mylïeres  de  notre  Religion  ont 
été  accomplis. 

Au  retour  de  fon  pèlerinage,  il  pafla 
par  Tripoli ,  où  il  apprit  qu’il  y  avoit 
en  cette  ville  &  dans  fes  environs ,  un 
nombre  conüdérable  de  chrétiens  Maro- 
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nites,  Grecs  &  Suriens,  quimanquoient 
d’inftru&ions,  Il  s’offrit  à  eux  pour  leur 
rendre  fervice;  mais  les  Turcs  ayant  alors 
déclaré  la  guerre  aux  Vénitiens,  le  Grand 
Seigneur  envoya  ordre  de  mettre  en 
prifonles  Vénitiens  &  les  Francs,  qui 
fe  trouveroient  àTripoli.  Le  Pere  Amieu 
qui  n’étoit  arrivé  que  depuis  quelques 
jours,  fut  arrêté  des  premiers  ,  &  vingt- 
cinq  François  avec  lui,  qui  furent  tous 
mis  dans  le  même  cachot.  Ce  fut  dans 
ce  cachot  que  Dieu  voulut  ce  femble 
donner  commencement  à  la  nouvelle 
Million;  car  le  Pere  y  avoit  le  loifir  oC 
la  liberté  d’y  infmiire  les  compagnons 
de  fa  captivité.  Il  foutenoit  leur  patience 
par  fon  exemple  &  fes  paroles  ;  il  les 
exhortoit  à  fe  conformer  à  la  volonté 
de  Dieu,  &  à  joindre  leurs  fouffrances 
à  celle  du  Sauveur  pour  eux.  Il  faifoit 
enfuite  fuxcéder  la  priere  à  fes  infiruc- 
tions,  &  par  ces  faints  exercices,  il  leur 
adouciffoit  les  rigueurs  delà  prifon,& 
les  leur  rendoit  méritoires  pour  le  Ciel. 

Après  vingt-deux  jours  de  fouffrances 
continuelles ,  &  au  moment  que  le  Pere 
Amieu  s’attendoit  le  moins  à  les  voir 
finir,  il  vint  un  ordre  de  la  Porte  Otto¬ 
mane  de  mettre  les  prifonniers  en  liberté. 
Cette  nouvelle  fut  incontinent  annoncée 
à  la  prifon. 
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Le  Pere  Amieu ,  avant  que  d’en  fortir , 
Voulut  profiter  des  derniers  momens 
pour  exhorter  fes  compagnons  à  n’ou¬ 
blier  jamais  les  promelTes  qu’ils  avoient 
faites  à  Dieu  dans  le  temps  de  leurs 
épreuves.  Il  les  embrafia  tous'  avec  une 
tendreffe  parternelle,  &  ils  fe  féparerent. 

Le  Pere  Amieu  ayant  recouvré  fa 
liberté,  alla  vifiter  les  Catholiques;  il 
prit  des  heures  avec  eux  pour  les  raf- 
fembler  dans  une  maifon,  &  pour  leur 
y  faire  des  inftru&ions.  Il  n’y  avoit  pref- 
que  pas  de  jours  où  il  n’en  fît  quel¬ 
qu’une  ,  foit  en  François  pour  la  nation 
Françoife ,  foit  en  Arabe  pour  les  Chré¬ 
tiens  du  pays  ;  mais  il  n’avoit  aucune 
demeure  fixe  ,  &  il  étoit  oblige  de 
loger  tantôt  d’un  côté  ,  ôc  tantôt  d’un 
autre. 

Les  Catholiques  témoins  de  cette  in¬ 
commodité  lui  trouvèrent  une  petite 
maifon  pour  le  loger,  &  deux  ou  trois 
de  fes  compagnons. 

Le  Pere  Amieu  commença  par  mettre 
fa  maifon  fous  la  prote&ion  de  Saint 
Jean  Porte-Latine;  le  motif  qu’il  en  eut  , 
fut  parce  qu’étant  arrivé  à  Tripoli  le 
jour  même  auquel  FEglife  célébré  la 
Fête  de  ce  bien-aime  Difciple  de  Jefus- 
Chrift,  il  crut  que  Dieu  lui  donnoit  çe 
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Saint  Apôtre  pour  être  le  proteâeitë 
de  fa  nouvelle  Mifïion.  Elle  porte  depuis 
ce  temps-là  fon  nom,  &  reconoît  avoir 
reçu  de  grandes  grâces  du  Ciel  par  fon 
intercefîion. 

Les  premiers  exercices  qui  s9y  firent , 
&  qui  s'y  continuent  encore  aujour¬ 
d’hui,  font  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  qui  fe  pratiquent  dans  nos  Millions 
à  Alep  &  à  Damas,  dont  nous  avons 
parlé. 

Je  rapporterai  feulement  deux  faits  par¬ 
ticuliers,  qui  regardent  le  Pere  Amieu. 

Les  Evêques  Maronites  avoient  en- 
tr’eux  des  ufages  différens  dans  l’admi- 
nifrration  des  Sacremens  ;  les  fuites  de 
ces  ufages  étoient  d’une  conféquence 
dangereufe.  Le  Pere  Amieu  fit  des  con¬ 
férences  aux  Patriaches  &  aux  Evêques 
Maronites ,  où  il  leur  expliquoit  le  Pon¬ 
tifical  Romain.  Ces  conférences  les  obli¬ 
gèrent  à  établir  parmi  eux  une  pratique 
fûre  &  uniforme  dans  l’adminiftration 
des  Sacremens.  Les  Evêques  Maronites 
obfervent  encore  aujourd’hui  cette  pra¬ 
tique  avec  autant  de  fidélité,  que  d’é¬ 
dification. 

Voici  l’autre  fait  qui  regarde  encore 
le  Pere  Amieu.  Grégoire  Xïïï  ayant  fondé 
un  College  à  Rome  pour  l’éducation 

de 
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3e  la  jeuneffe  Maronite  ,  fi  cher  au 
Chriftianifme.  Quelques  Gouverneurs 
du  pays  ne  vouloient  pas  fouffrir  que 
les  Sujets  du  Grand-Seigneur  fortifient  de 
fes  Etats,  pour  aller  chez  des  Etrangers. 
Les  parens  mêmes  des  entans  ne  pou- 
voient  fe  refoudre  à  les  donner,  &  à 
fe  priver  pour  un  fi  long-temps,  de  la 
joie  de  les  voir.  Ainfi  il  n’y  en  avoit 
qu’un  fort  petit  nombre  qui  prontat  de 
la  libéralité  de  leur  bienfaiteur ,  fi  avan- 
tageufe  à  toute  la  nation  Maronite. 

Le  Pere  Amieu ,  qui  connoifioit  l’im¬ 
portance  de  cette  oeuvre,  fit  tous  fes 
efforts  pour  perfuader  aux  peres  &  aux 
meres,  qu’ils  dévoient  a  leurs  enrans 
l’éducation,  que  le  Ciel  leur  offrait  ;  que 
cette  éducation  leur  était  abfolument 
nécefiaire  pour  les  rendre  un  jour  de 
dignes  Miniftres  des  autels  ;  qu  ils  au¬ 
raient  à  répondre  à  Dieu,  d’avoir  re- 
jetté  cette  grâce  de  prédileûion  pour 
leurs  familles.  Enfin  le  Pere  fit  fi  bien 
qu’ayant  fait  choix  des  meilleurs  fujets 
qu’il  pût  alors  découvrir  parmi  la  jeu- 
neffe  de  Tripoli ,  il  obtint  le  confente- 
ment  de  leurs  parens,  pour  les  envoyer 
à  Rome. 

Le  Souverain  Pontife  témoigna  au 
Révérend  Pere  Général  fa  fatisfaûiorç 

TomcI.  '  I 
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de  ce  qu5a voit  fait  le  Pere  Amieu,  pour 
donner  à  fon  nouveau  College  des 
.  lujets  propres  à  commencer  heureufe- 
ment  cet  établifiement. 

C’efl:  par  un  zèle  auffi  pur,  que  fut 
celui  de  Grégoire  XIII  pour  la  confer- 
vation  &  pour  l’augmentation  de  notre 
fainteFoi,  que  Louis  XIV,  d’heureufe 
mémoire,  prit  la  réfolution,  il  y  a  plu- 
fieurs  années ,  de  faire  venir  en  France 
une  douzaine  d’enfans  de  différentes 
nations  du  Levant,  Arméniens,  Grecs 
&  Suriens ,  pour  être  élevés  dans  notre 
College  de  Paris.  L’intention  de  Sa 
Majefté  étoit  que  ces  enfans,  fufTent  bien 
inftruits  de  ladoârine  catholique ,  qu’on 
leur  infpirât  l’amour  de  la  vertu  ,  qu’on 
leur  apprît  en  même-temps  les  fciences 
humaines,  afin  qu’après  avoir  reçu  en 
France  une  heureufe  éducation,  ils  re¬ 
portaient  dans  leurs  pays  un  cœur 
plein  de  reconnoifiance  pour  le  Roi 
leur  bienfaiteur  &  d’eftime  pour  la 
France  ;  mais  fur-tout  afin  qu’on  les  ren¬ 
dît  capables  de  communiquer  à  leurs 
compatriotes  les  fentimens  de  Religion 
&  de  piété ,  qu’ils  auroient  pris  dans  le 
College  de  Louis-le-Grand* 

Nous  apprenons  que  Monfeigneur  le 
Duc  d’Orléans,  pour  fe  conformer  aux 
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intentions  du  feu  Roi,  avoit  d’abord 
maintenu  8c  protégé  cet  établiffement; 
mais  que  fur  les  repréfentations  de  M. 
le  Marquis  de  Bonnac ,  notre  Ambafla- 
deur  à  la  Porte  Ottomane ,  on  venoit 
d’y  faire  un  changement.  Ce  fage  8c 
zéléMiniftre  du  Roi  lui  ayant  repréfenté, 
qu’il  feroit  beaucoup  plus  avantageux 
à  la  Religion,  8c  au  fervice  de  Sa 
Majefté,  d’élever  à  Paris  dans  notre 
College  de  jeunes  enfans  François  def- 
tinés  à  être  un  jour  dans  le  Levant  les 
Interprètes  8c  les  Drogmans  des  Confiais 
de  k  nation  Françoife  ;  Monfeigneur  le 
Duc  d’Orléans,  de  l’avis  de  Monfei¬ 
gneur  le  Comte  de  Touloufe  Grand 
Amiral ,  «  a  ordonné  par  un  Arrêt  qu’à 
»  l’avenir,  il  fera  élevé  dans  le  College 
»  des  Jéfuites  à  Paris  ,  au  lieu  de  douze 
»  Orientaux,  dix  jeunes  enfans  François, 
»  qui  feront  nommés  par  Sa  Majefté,  8c 
»  pris  alternativement  de  Familles  de 
»  fes  Sujets  habitans  dans  le  Royaume  , 
»  8c  de  celles  desNégocians,  Drogmans 
»  ou  autres  François,  établis  dans  les 
»  Echelles  du  Levant  ;  lei’quels  feront 
»  inftruits  dans  ledit  College  des  Jé- 
»  fuites ,  &  enfeignés  dans  la  langue 
»  Latine  à  l’ordinaire ,  jufques  8c  com- 
»  pris  la  Rhétorique ,  8c  en  même-temps 
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>y  dans  les  langues  Turque  &  Arabe ,  par 
»*•  deux  Maître  de  ces  Langues,  qui  iront 
»  les  leurs  montrer  dans  ledit  College , 
»  aux  jours  &  heures  qui  feront  réglés, 
»  pour  être  ènfuite  lefdits  enfans  de 
»  langue  deftinés  aux  emplois  de  Drog- 
»  mans  ». 

On  nous  allure  de  Paris,  que  l’ordre  du 
Roi  &  de  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans 
s'exécutait ,  que  les  jeunes  François 
qui  ont  pris  la  place  de  nos  Orientaux  , 
apprenoient  le  Turc  avec  plus  de  facilité 
qu’on  ne  Favoit  efpéré.Leur  progrès  dans 
les  Langues  fera  bien  plus  prompt  & 
plus  fenfible ,  fi  ceux  qui  font  chargés 
de  leur  éducation  les  obligent  autant  que 
faire  fë-  pourra,  de  ne  parler  entr’eux 
jque  dans  la  Langue  qu’ils  étudient.  Ces 
jeunes  enfans  par  ce  moyen,  non-feu¬ 
lement  acquéreront  en  peu  de  temps 
l’ufage  de  parler  aifément;  mais  il  le 
donneront  encore  à  ceux  qui  leur  feront 
affociés  :  car  les  anciens  converfant  &c 
jouant  avec  les  nouveaux,  leur  feront 
autant  de  Maîtres  des  Langues. 

L’habita  la  longue, qui efh  celui  de  nos 
Orientaux  qu’on  leur  a  fait  prendre  ,  ne 
contribuera  pas  peu  à  les  affectionner  à 
nos  langues  Orientales,  qui  leur  doivent 
etrf  familières.  Déplus  ççt  habit  diflingué 
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dans  le  College  leur  fera  aimer  de  bonne 
heure  leur  état,  &  les  excitera  à  fe  ren- 
dre  dignes  des  emplois  qui  leur  font  dei- 
tinés. 

Nous  avons,  mon  Révérend  Pere , 
dans  cet  établiffement  une  nouvelle 
preuve  de  la  bonté  du  feu  Roi  pour 
nous,  &  de  celle  de  MonfeigneurieDuc 
d'Orléans ,  Régent  du  Royaume  ,  qui 
ont  voulu  nous  confier  l’éducation  de 
ces  jeunes  gens. 

Après  cette  digreffion  due  à  la -pie te 
&  à  la  libéralité  du  feu  Roi,  qui  or¬ 
donna  cet  établiffement,  &  à  Monfei- 
gneur  le  Duc  d'Orléans,  qui  vient  cbe 
le  perfectionner,  je  reprendrai  îa  fuit  - 
de  ce  que  j’ai  rapporté  ci-devant  de  notre 
Million  de  Tripoli* 

Le  Pere  Amieu,  no  nob  fiant  les  occu¬ 
pations  qu’il  avoit  dans  Tripoli,  trou- 
voit  le  temps  de  vifiter  avec  fon  com¬ 
pagnon  Millionnaire ,  les  villages  fitu es 
le  long  de  la  mer  jufqu’à  Tortofe,  &C 
dans  les  plaines  de  Zaovie,  de  Patron 
&  de  Gebail,  du  côté  de  Baruth, 

Ils  trouvèrent  beaucoup  d’ignorance  , 
&  une  grande  pauvreté  parmi  les  gens 
de  la  campagne.  A  peine  le  fouvenoient- 
ils  d’avoir  jamais  vu  des  Millionnaires. 
11  ialut  leur  apprendre  les  premiers  ar- 

l  üj 
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ticles  du  Catéchifme,  &  leur  en  faire 

des  leçons  comme  on  les  fait  aux  en- 

fans. 

Le  Pere  Amieu  préféroit  cette  occu¬ 
pation  à  plusieurs  autres  qu’on  lui  pré- 
fentoit ,  &  fa  raifon  étoit  qu’il  y  avoit 
uft  bien&  plus  grand  &  plus  folide  à  faire 
dans  les  pauvres  chaumières  de  la  cam- 
pagne,  que  dans  les  riches  maifons  des 
villes.  Il  étoit  cependant  obligé  de  reve¬ 
nir  fouvent  à  Tripoli  pour  prêcher  dans 
3es  Egbfes  &  pour  faire  des  Conférences 
particulières  dans  les  maiions.  Il  y  em- 
ployoit  une  partie  du  jour,  &  donnoit 
le  relie  à  l’affiflance  des  malades. 

Une  vie  fi  laborieufe  ne  pouvoit  qu’a¬ 
bréger  fes  jours,  il  fuccomba  eh  effet 
fous  le  poids  de  fon  travail. 

Il  faifoit  alors  une  Million  à  Baruth,’ 
appellé  autrefois  Beryte.  Cette  ville  efl 
fituée  fur  le  bord  de  la  mer,  à  vingt  milles 
de  Seyde.  Les  Romains  y  entretenoienl 
line  Colonie.  Ses  habitans  avoient  droit 
de  Bourgeoifie.  Le  vieil  Hérode  l’avoit 
embellie  &  le  Roi  Agrippa  l’avoit  enri¬ 
chie  de  portiques,  de  théâtres,  d’am¬ 
phithéâtres  ,  de  bains  &  de  plufieiirs  bâti- 
mens  fuperbes.  Mais  ce  qui  honore 
davantage  cette  ville,  c’eft  de  poffédé? 
un  Crucifix,  que  la  tradition  dit  avoir 
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été  fait  par  les  mains  de  faint  Nicodeme  9 
poflédé  enfuite  par  Gamaliel  ,  &  en¬ 
voyé  à  Baruth  ,  deux  ans  devant  la 
prife  de  Jérufalem,  par  Tite  ôc  \  efpa- 
fien.  L’auteur  qui  porte  le  nom  de  faint 
Athanafe,  fait  l’éloge  de,  ce  Crucifix 
dans  fon  fermon  rapporte  au  Conçue 
de  Nicée.  Le  fang  qui  fortit  de  cette 
image  percée  de  la  main  impie  d  un  Juif* 
conferve  encore  aujourd'hui  fa  couleur 
que  le  temps  n’a  pu  effacer.  Ce  précieux 
monument  efl  place  dans  un  lieu foutet- 
rain  de  l’Eglife  de  faint  Sauveur,  dont 
les  Turcs  ont  fait  une  Mofquée.  Nos 
Chrétiens&lesTurcs  mêmes  ontrecours 
dans  leurs  maladies  &  dans  leurs  autres 
befoins ,  à  cette  miraculeufe  image  de 
Jéfus  crucifié.  # 

La  même  tradition  dont  j’ai^ parle  dit 
encore  que  le  Meflie  alla  prêcher  Ion 
Evangile  jufqu’à  la  porte  de  Baruth  fans 
y  entrer  ,  pour  obferver  lui- meme  la 
défenfe  qu’il  avoit  faite  à  fes  Apôtres  , 
de  ne  point  aller  fur  les  terres  des  Gen¬ 
tils  (i).  Mais  le  Sauveur  du  monde  ayant 
verfé  fon  fang  pour  le  falut  de  tous  les 
hommes ,  a  envoyé  depuis  ce  temps-là 
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prêcher  fon  Evangile  aux  Gentils  auffîi 
bien  qu’aux  Juifs  ;  &  c’eft  dans  cette  Ville 
que  le  Pere-  Jean  Amieu  annonçant  le 
royaume  de  Dieu,  prédit  fa  mort  pro¬ 
chaine  à  un  de  fes  amis  qui  tomba  malade 
avec  lui.  Il  alTura  fon  ami  de  fa  guérifon 
&  1  exhorta  a  faire  un  faint  ufage  de  la 
îante  qui  lui  teroit  rendue. 

Les  choies  arrivèrent  comme  le  Pere 
Amieu  les  avoit  prédites:  fon  ami  guérit , 
&  le  Pere  Amieu,  après  vingt-cinq  années 
confommées  dans  i’exerciée  de  la  vie  d’un 
iervent  Millionnaire ,  alla  recevoir  dans 
le  Ciel  la  récompenfe  de  fes  travaux.  Il 
■1T01V™t.à  Baruth  &  fut  inhumé  à  la  porte 
tie  l’Eghfe  des  Maronites,  dédiée  à  faint 
George,  ou  la  voix  de  ce  Prédicateur 
ne  i  Evangile  s’étoit  fait  fi  fou  vent  en¬ 
tendre. 

Les  papiers  qu’on  trouva  après  fa 
mort,  nous  ont  appris  qu’il  avoit  fait 
im  vœu  particulier  de  pratiquer ,  avec  la 
6‘acs  divine  ,  tout  ce  qui  lui  paroîfroit 
être  le  plus  parfait.  Ils  nous  ont  auffi  dé¬ 
couvert  les  faveurs  ftngulieres  qu’il  avoit 
reçues  de  Dieu  &  de  fa  fainteMere,  & 
que  fon  humilité  nous  avoit  cachée.  Il 
y  eut  un  concours  extraordinaire  de 
peuple  a  fes  obfeques.  Chacun  en  parloit 
comme  d  un  faint  ,  &  fa  mémoire 
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encore  aujourd’hui  en  benediûion. 

Après  la  perte  de  ce  digne  Millionnaire, 
les  exercices  de  la  Million  de  Tripoli  fu¬ 
rent  fufpendus;  la  Gaerre  que  les  Armé¬ 
niens  fchifmatiques  firent  aux  Turcs  &C 
aux  Chrétiens ,  dont  ils  font  egalement 
ennemis,  en  fut  la  première  caufe:  mais 
la  principale  fut  la  perte  de  plufieurs 
Millionnaires  ,  décédés  au  fervice  des 
peftiférés.  Si-tôt  que  la  guerre  eut  ceffé* 
que  la  France  eut  réparé  nos  pertes  T 
les  peres  Pilon,  Bazire  &  Verfeau  fu¬ 
rent  envoyés  dans  cette  Million  ,  pour 
y  prendre  les  exercices  qui  avoient  été 
interrompus  depuis  la  mort  du  P ere 
Amiett. 

J’ai  eu  le  bonheur  d’y  venir  après  eux , 
&  je  puis  rendre  témoignage  qu’un  Mif- 
iionnaire  affe&ionné  à  les  fonaions  ,  ne 
manque  pas  de  travail ,  loit  à  la  Ville ,  lôit 
fur-tout  à  la  campagne,  où  l’ignorance 
laifle  introduire  de*  abus  ,  auxquels  il 
faut  continuellement  remédier. 

Un  des  plus  grands  eft  de  voir  des 
Adultes  s’approcher  de  la  fainte  Table, 
fans  fe  mettre  en  peine  de  s’y  préparer 
par  la  confeifio  1  de  leurs  peclié».  Iis  re¬ 
gardent  !a  Communion  comme  u  e  bon¬ 
ne  œu  re  qui  ne  demande  ri  u  autre 
chofe  que  de  communier.  S'ils  tombent 

I  v 
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malades,  ils  ontl’efprit  fi  occupé  du  regret 
de  ne  pouvoir  travailler  pour  nourrir 
leur  famille  &  payer  leurs  impôts,  que  fi 
nous  n’étions  informés  de  leur  état ,  en 
faii'ant  la  vifite  des  maifons,  plufieurs 
de  ces  malades  périroient  fans  aucune 
affiftance  fpirituelle. 

Voici  la  maniéré  dont  nos  Million¬ 
naires  commencent  ordinairement  leur 
Million  dans  les  villages. 

Us  y  entrent ,  le  Crucifix  à  la  main , 
pour  annoncer  aux  peuples  qu’ils  les 
viennent  voir  au  nom  de  Jéfus-Chrilt 
crucifié.  S’il  y  a  une  Eglife  ou  une  Chapel¬ 
le  dans  le  village  ,  ils  y  vont  faire  leur 
priere  avec  les  Chrétiens  du  lieu  qui  font 
promptement  avertis  de  l’arrivée  des 
Millionnaires.  Us  employent  les  premiers 
jours  à  les  vifiter,  il  les  alfemblent  en- 
fuite,  foit  dans  leurs  maifons  particu¬ 
lières,  foit  dans  l’Eg!ife,lorfque  les  Curés 
le  permettent.  Us  y  font  le  catéchifme 
aux  énfans  &c  des  inflruftions  aux  Adul¬ 
tes;  ils  s’informent  avec  foin  des  malades 
&  les  vifitent.  Us  les  trouvent  fouvent 
couchés  à  plate  terre  fur  une  miférable 
natte ,  manquant  des  chofes  les  plus 
néceflaires  à  leurs  befo  ns,  &  plus  encore 
des  fécours  fpirituels;  car  leurs  Curés 
qui  ont  beaucoup  de  peine  à  vivre  de 
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leur  petite  rétribution ,  font  bien  plus 
occupes  du  foin  de  leur  ménage,  que 
de  celui  de  leurs  paroiffiens,  &  ils  s’en 
repofent  volontiers  fur  la  bonne  volonté 
des  Millionnaires. 

C’efl:  ce  qui  nous  fait  prendre  la  pré¬ 
caution  de  porter  avec  nous  dans  nos 
courfes,  de  petites  boetes  d  argent,  dans 
lefquelles  nous  renfermons  des  hofties 
confacrées ,  pour  donner  le  Viatique 
aux  malades ,  qui  nous  paroiffent  en 
danger,  &  bien  difpofés  à  le  recevoir. 

A  cette  occafion  j’expoferai  ici  de 
quelle  maniéré  les  Curés  Grecs  de  la 
campagne  confervent  la  fainte  Eucha- 
riltie  &  l’adminiftrent  à  leurs  malades. 
Us  font  faire  un  grand  pain  le  Jeudi  Saint; 
ce  pain  étant  tout  chaud,  ils  le  confa- 
crent ,  étant  conlacré,  ils  le  trempent 
dans  les  efpeçes  du  vin  confacré  ,  & 
Pexpofent  enfuite  au  foleil  pour  Je  faire 
fécher  ;  étant  fec  ,  ils  le  pulvérifent 
dans  un  petit  moulin  &  étant  pulvérifé 
ils  gardent  cette  poudre  dans  un  fac, 
affez  mai-proore.  Loriqu’on  les  appelle 
pour  donner  le  faint  Viatique ,  ils  pren¬ 
nent  un  peu  de  cette  poudre  avec  une 
cuiller,  &  la  font  doucement  tomber 
dans  la  bouche  du  malade. 

Pour  ce  qui  eft  dç  l’Exfrême-Onélion-; 

I  vj 
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Ils  préparent  &  admimftrent  ce  demîef 
Sacrement  en  cette  maniéré.  Iis  prennent 
morceau  de  la  pâte  dont  ils  font 
.5llr  Pa^n>  ils  la  mettent  dans  un  plat; 
1  s  veufent  ae  l’huile  fur  cette  pâte,  la 
pâte  étant  penetree  de  l’huile  qui  l’en- 
vironne  ,  ils  y  enfoncent  un  bâton,  au¬ 
quel  ils  attachent  trois  mèches  allumées, 
ils  recitent  enfuite  de  longues  prières, 
font  des  lectures  de  quelques  endroits 
de  1  Ecriture-Sainte.  Les  ledures  &  les 
pneres  finies,  ils  s’approchent  du  mala¬ 
de,  &  prenant  un  peu  de  l’huile  qui  eft 
dans  le  plat ,  ils  lui  en  font  des  onôions 
au  vifage  ,  à  la  poitrine ,  &  aux  mains. 

Le  feu  Perea’Avrd,  Millionnaire  de 
notre  Compagnie ,  étant  de  retour  d’une 
x  e  es  Millions  a  la  campagne,  raconta 
a  nos  Peres,  qù  étant  entré  chez  un  pau- 
vre  payfan  malade,  il  y  avoit  trouvé 
Ion  Cure,  qui  lui  faifoit  les  enflions,  & 
3ue  Je  Curé  les  ayant  finies,  fe  tourna 
du  cote  des  affiffans  pour  leur  faire  de 
pareilles  onflions,  &  voulut  par  hon¬ 
neur  les  commencer  par  le  Pere  M.ffion- 
naii-e  qui  étoit  .prêtent ,  &  qui  eut  bien 
de  la  peine  à  s’en  défendre. 

En  parlant  ici  des  bonnes  œuvres 
S."?  fe  pratiquent  dans  la  Million  de 
ripoli ,  je  ne  dois  pas  oublier  celle  ou 
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la  Providence  employa  le  Fere  Jean 
Verfeau,  &  qui  fut  une  des  plus  impor¬ 
tantes  qu’on  ait  jamais  faites  dans  cette 
Miffîon.  # 

A  trois  lieues  de  Tripoli  &  a  Ion 
midi,  il  y  a  un  Monaftere  de  Religieux 
Grecs  nommé  Bclmande .  Ces  Religieux 
ctoient  autrefois  fchiimatiques;  comme 
ce  Monaftere  a  toujours  eu  la  réputa¬ 
tion  d’être  le  plus  riche  &  le  plus  nom¬ 
breux  de  tous  ceux  que  les  Grecs  pof- 
fedent  dans  la  Syrie ,  il  étoit  auffi  le  plus 
pro  ire  à  entretenir  le  Ichifme ,  ôc  a 
l’accréduer  dans  toute  la  nation. 

Nos  Millionnaires  perfuadés  des  grands 
avantages  que  la  religion  retireroit  de 
la  converiion  de  ce  Monaftere,  cher¬ 
chèrent  tous  les  moyens  d’y^avoir  accès 
pour  y  faire  connoitre  les  vérités  catho¬ 
liques.  Après  en  avoir  employé  plufieurs 
inutilement ,  la  Providence  leur  en  don¬ 
na  un  qui  réuffit. 

Deux  de  nos  Difciples  fe  fentirent 
intérieurement  appeîlés  à  la  vie  Reli- 
gieufe,  ils  choifirent  ce  Monaftere  pour 
s’y  confacrer  au  fer  vice  de  Dieu.  Le  Pere 
Verfeau  qui  les  connoiffoit  particulière¬ 
ment  les  alla  vifiter,  &  les  avertit  du 
danger  où  ils  étoient  expofés  dans  une 
maiion  ou  l’on  penloit  mal  en  matière 
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de  Foi  ;  mais  ce  Pere  après  avoir  eu 
planeurs  entretiens  avec  ces  deux  jeunes 
Novices  ^comprit  qu’étant  auffi-bien  inf- 
l’étoient  de  la  Doclrine  de 
i  ligule,  Dieu  fe  ferviroit  d’eux  pour  la 
aire  connoître  &  la  faire  goûter  aux 
Heligieux  de  ce  Monaflere. 

Flatté  de  cette  efpérance  îe  Milîion- 
naireles  vifitoitfouvent;  &  comme  on 
ui  laifïoit  la  liberté  de  les  entretenir ,  il 
leur  expliquoit  la  maniéré  de  faire  naî¬ 
tre  des  doutes  dans  l’efprit  des  Reli¬ 
gieux  fur  les  Dogmes  qu’ils  défendoient, 
pour  avoir  lieu  de  leur  en  découvrir 
1  erreur. 

Dieu  bénit  la  fage  conduite  de  nos  deux 
Novices;  car  leur  piété  fincere,  leur  ré¬ 
gularité  exemplaire,  leur  capacité,  oui 
le  découvrait  dans  leurs  entretiens,  leur 
«loaeltie  qui  accompagnoit  leurs  paroles 
P  ieurs  aa!ons;  toutes  ces  rares  qualités 
leur  gagnèrent  en  peu  de  temps  l’elfime,  la 
considération  &  la  confiance  même  des 
anciens.  Ils  s’entretenoient  volontiers 
avec  ces  jeunes  gens.  Ils  les  confultoient 
lur  leurs  doutes,  &  fur  tout  ce  qu’ils 
ignoraient.  ^  , 

î^os  deux  jeunes  Religieux  de  leur 
cote  ne  manquoient  pas  de  profiter  de 
ces  diipoutions.,  qui  devenoient  de  jour 


&  curuufcs ,  wyf 

en  jour  plus  favorables.  Ils  en  avertirent 
le  Pere  Verfeau ,  qui  dès-lors  leur  rendit 
des  vifites  plus  fréquentes.  On  s  accou¬ 
tuma  à  le  voir  dans  le  Monaftere.  Ces 
deux  Difciples  lui  firent  faire  connoif- 
fance  avec  d’autres  Religieux  moins 
entêtés  des  opinions  fchifmatiques  que 
leurs  confrères.  Ces  dernieres  connoil- 
fances  lui  en  donnèrent  de  nouvelles, 
en  forte  qu’il  parvint  à  trouv  er  place  dans 
leurs  afïemblées.  Pour  s’y  rendre  plus 
agréable ,  il  y  parloit  fouvent  de  laint 
Bafile,  que  ces  folitaires  honorent  comme 
leur  faint  Patriarche.  Il  leur  rapportoit 
des  traits  de  fa  vie.  Il  leur  louoit  fes 
doftes  ouvrages ,  que  tous  les  Grecs  ont 
en  vénération. 

Mais  pour  leur  donner  le  moyen  de 
méditer  à  loifir  les  matières  qui  faifoient 
le  fujet  de  leurs  entretiens  ,  il  mit  entre 
les  mains  des  deux  jeunes  Religieux  les 
excellens  livres  du  feu  Pere  Cliffon  8c 
du  feu  PereNau,  compofés  en  Arabe, 
pour  combattre  le  fchifme  ,  8c  pour 
étab'ir  les  vérités  catholiques. 

Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  d’en  faire 
publiquement  la  leâure  ;  ils  avoient  fur- 
tout  g*and  foin  de  leur  faire  remar¬ 
quer  les  lentimens  de  faint  Bafile  8c  des 
autres  Peres  Grecs,  fondés  fur  le  propre 
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texte  des  faintes  Ecritures  ,  qui  établit 
foit  les  preuves  invincibles  des  vérités 
catholiques ,  contre  les  opinions  lchifma- 
tiques.  Le  Pere  Verfeau  leur  fît  obferver 
dans  les  mêmes  livres  des  Saints  Peres  la 
pratique  ancienne  de  la  fréquentation 
des  facremens  de  Pénitence  &  d’Eucha- 
riftie ,  que  le  fchifme  avoit  abolie  jufques 
dans  leur  Monaflere. 

Enfin  avec  le  temps,  la  patience  ,  les 
foins  des  deux  jeunes  Religieux  &  les 
entretiens  de  nos  Millionnaires,  la  vérité 
orthodoxe  a  tellement  prévalu ,  que  tous 
les  Religieux  du  Monaflere,  à  quelques 
entêtés  près,  s’y  font  rendus  &  l’ont 
embraflee. 

Depuis  ce  temps  nos  Millionnaires  de 
Tripoli  y  continuent  leurs  vifites;  ils  y 
font  ies  bienvenus ,  &  ils  ne  contribuent 
pas  peu  à  y  entretenir  l’union,  la  paix, 
la  régularité  ,  la  piété  &  lalaine  doftrine. 

C  ed  dans  cette  Million,  mon  Révé¬ 
rend  Pere,  que  les  Supérieurs  généraux 
de  nos  Millions  en  Syrie  font  ordinai¬ 
rement  leur  demeure,  parce  qu’ils  y  font 
plus  a  portée  qu’ailleurs  de  recevoir  des 
nouvelles  de  nos  autres  Millions  &  d’y 
envoyer  leurs  ordres.  ? 

Le  Pere  Nicolas  Bazire  ,  qui  les  a 
gouvernées  en  qualité  de  Supérieur  gé- 
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néral ,  mérite  après  le  Pere  Àfflieu  d’être 
apoe'llé  le  Fondateur  de  la  Million  de 
Tripoli.  C’eft  pour  honorer  fa  mémoire 
qu’on  la  nomme  encore  aujourd’hui  la 
Million  du  Pere  Nicolas.  Il  y  a  employé 
dix-huit  ans  delà  vie,  pendant  lefquels 
fa  vertu ,  fa  fageffe  &fa  charité  lui  avoient 
gagné  &  lui  ont  confervé  la  confiance  oC 
la  vénération  des  Chrétiens.  Les  Infide- 
les  même  le  refpeûoient  &  en  parloient 
toujours  avec  éloge;  la  réputation  qui! 
avoit  d’être  un  aufïi  bon  Médecin,  que 
Millionnaire  ,  lui  donnoit  accès  dans  les 
maifons  ,  non  feulement  des  Chrétiens , 
mais  encore  dans  celles  des  Turcs,  Un 
enfant  ne  tomboit  pas  malade  qu’on  n  ap. 
pellâtau  plutôt  le  Pere  Nicolas,  car  c’eft 
air.fi  qu’on  l’appelloit  communément; 
fon  zèle  pour  le  falut  de  ces  enfans  diri- 
geoit tes  pas,  &  il  les  faifoit  volontiers. 
Le  nombre  d’enfans  qu'il  a  baptilés  elt 
prefque  incroyable.  Combien  de  ces  en- 
fans  auroient  été  exclus  du  Royaume 
des  deux  ,  fi  par  le  baptême  il  ne  leur  en 
avoit  ouvert  la  porte. 

La  multitude  de  fes  occupations  ne 
l’empêchoit  pas  de  conferver  dans  fes 
aidons  un  efprit  intérieur ,  qui  parodfo  t 
fur  fon  vifage.  Quoiqu  il  fût  tres-feyere 
&.  très-morîifié  pour  lui-même  ,  il  etoit 
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^-hram  P0lir  *es  autres.  Sa  charité 
, 3  bonté  jointe  à  une  profonde  humi¬ 
lité  ,  ne  parurent  ïamais  davantage  que 
dans  le  gouvernement  de  nos  Millions 
dom  la  Providence  le  chargea.  Tous  les 
M  tùonnaires  l'honoroiertt  &  l’aimoient 
comme  leur  pere  ,  auffi  en  prenoit-il  un 
loin  paternel.  Chacun  d'eux  eut  bien 
voulu  que  fon  gouvernement  eût  été 
plus  long  ;  mais  les  fatigues  de  fa  vie 
îaborieufe  ayant  ufé  fes  forces  ,  nous  le 
perdîmes  pendant  qu’il  faifoit  fa  vifite  à 
Seyde. 

Le  Pere  Jean  Barfe ,  qui  fuccéda  au 
Pere  Nicolas  Bazire  dans  l’emploi  de 
Supérieur  Général  de  nos  Millions  en 
Syrie ,  &  que  la  mort  nous  a  enlevé 
pendant  fon  gouvernement,  excite  en- 
aujourd’hui  tous  nos  regrets.  Cette 
Million  en  particulier  lui  a  des  obliga¬ 
tions  qu’elle  n’oubliera  jamais.  Il  ouvrit 

ici  ,  il  y  a  peu  d’années,  une  école  pa¬ 
reille  a  celle  que  nous  avons  à  Damas. 

,..nsPeut  Paginer  les  contradictions 
qu  il  eliuya  pour  l’établir  ;  elles  euffent 
ete  capables  de  rebuter  l’homme  du 
inonde  le  plus  patient  &  le  plus  coura¬ 
geux  ;  mais  le  zèle  du  Pere  Barfe  ,  fondé 
fur  fa  confiance  en  Dieu,  n’en  devint 
que  plus  courageux  &  plus  confiant. 
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Après  bien  des  peines  &  des  traverfes, 
il  parvint  enfin  à  ouvrir  une  école.  Elle 
fut  en  peu  de  temps  remplie  de  pluüeurs 
enfans.  Il  falloit  le  voir  au  milieu  d  eux 
les  inftruifant ,  tantôt  en  particulier  les 
uns  après  les  autres ,  &  tantôt  en  généra  , 
avec  une  bonté  &  une  chante  fans  égal. 

Il  comptoit  pour  rien  les  dégoûts  d  une 
occupation  aufli  rebutante  que  celle-ci; 
il  n’étoit  touché  que  du  defir  de  bien 
inftruire  ces  enfans  des  vérités  catho¬ 
liques.  ...  .1  ' 

Il  eft  vrai  que  Dieu  lui  a  voit  donne 
un  talent  fingulier  pour  inftruire  les 
grands  &  les  petits  ,  &  il  l’emplovoit 
très-fidélement.  Aufli  eut-il  la  confola- 
tion  d’en  voiries  fruits  ;  car  en  inftrui¬ 
fant  les  enfans,  il  inftruifoit  les  familles. 
Les  peres  &  les  meres  venoient  le  con- 
lulter  ,  &  lui  propofoient  leurs  doutes. 
A  leur  exemple  pluüeurs  Chrétiens  s  a- 
dreffoient  à  lui ,  pour  mettre  leur  conf- 
cience  en  repos  ,  ils  le  trouvoient  tou¬ 
jours  prêt  à  leur  répondre  avec  une 
charité  dont  ils  ne  pouvoient  allez  fe 

louer.  .  '  .  .  _ ,  , 

Je  dois  vous  ajouter  ici ,  mon  Keve- 
rend  Pere  ,  que  le  temps  qu’il  mettoit  à 
ces  œuvres  de  charité  ,  ne  faifoit  aucun 
tort  à  celui  qu’il  ctoit  oblige  oe  donner 
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au  gouvernement  de  fes  Millions.  Il  veiî- 
loit  fur  tous  les  emplois  des  Million¬ 
naires  ,Sc  avoit  fort  à  cœur  qu’un  chacun 
fatisfît  à  fes  devoirs.  Il  employoit  à  cet 
effet  autant  de  fermeté  que  de  bonté.  Le 
cara&erede  fon  efprit  étoitfclide,  vif 
&  ardent  ;  fa  vertu  lui  mettoit  toujours 
dans  la  bouche  des  paroles  fi  gracieufes, 
qu’elles  lui  gagnoient  l’afteftion  &  la 
confiance  de  ceux  dont  il  étoit  connu. 
Au  furpîus  ,  il  paroitToit  toujours  intré¬ 
pide  au  milieu  des  différentes  perfécu- 
tions  que  les  ennemis  de  notre  fainte 
religion  fufcitoient  à  nos  Millionnaires. 
Il  îçavoit  fe  taire  &  parler  à  propos, 
omettre  quelquefois  un  bien  pour  éviter 
•  un  mal  qu’il  prévoyoit  ;  fon  zèle  étant 
toujours  fage,  modéré  &  diferet.  Toutes 
ces  rares  qualités  fans  un  Supérieur,  qui 
ctoit  d’ailleurs  d’un  âge  peu  avancé 
nous  faifoient  efpérer  que  nos  Millions 
profiteroient  de  fes  fervices  pendant 
plulieurs  années  ;  mais  Dieu  ,  dont  les 
vues  font  bien  différentes  des  nôtres 
voiiiut  finir  la  carrière  de  fa  vie  le  7e 
Décembre  1715,  veille  de  la  fête  de  la 
Conception  de  la  fainte  Vierge  ,  pour 
JaqueLeil  a  voit  une  dé  votion  très-tendre. 

J  orc*re  aux  affaires  preffantes 

des  Miffions.  Il  demanda  enfuite  les  Sa- 
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cremens  de  l’Eglife  ,  8c  ne  fongea  plus 
qu’à  fe  préparer  à  une  fainte  mort ,  qui 
nous  a  enlevé  un  Millionnaire  Sc  un  Su¬ 
périeur  accompli. 

La  Million  de  Tripoli  a  eu  auffi  l’avan¬ 
tage  de  pofféder  quelque  temps  les  Per  es 
Paulet  &  Grenier.  On  peut  dire  d^eux 
avec  vérité ,  que  rien  ne  leur  coutoit 
quand  il  s’agiffoit  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu  êc  le  falut  des  âmes.  Ils  en  don¬ 
nèrent  une  preuve  éclatante  ,  lorfqu’iis 
apprirent  que  le  Royaume  d’Ethiopie 
n’étoit  pas  abfolument  fermé  à  l’Evan¬ 
gile  ,  &  que  le  Pere  de  Brevedent  étoit 
en  chemin  pour  tâcher  d’y  pénétrer.  Ils 
s’offrirent  tous  deux  à  le  fuivre.  Ils  le 
fuivirent  en  effet  ;  mais  les  fatigues  Sc 
les  miferes  que  ces  trois  Millionnaires 
eurent  à  fouffrir  ,  marchant  par  des  pays 
inacceffibles  ,  les  mauvais  traitemens 
qu’ils  reçurent  dans  le  Royaume  de  Sen- 
nar  ,  qu’il  falloit  traverfer  ,  abrégèrent 
leurs  jours.  Dieu,  pour  des  raifons  que 
fa  Providence  nous  cache,  s’etant  con¬ 
tenté  des  difpofitions  de  leur  cœur ,  &C 
réfervant  à  d’autres  temps  la  converfion 
d’un  peuple  tant  de  fois  rebelle  à  fa  voix. 

Je  joindrai  à  cette  lettre  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  d’écrire  à  votre  paternité  ,  une 
yourte  relation  de  l’Ethiopie  ;  elle  lui 
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rappellera  le  fouvenir  de  ces  grands 
hommes  de  notre  Compagnie  ,  que  la 
Providence  divine  avoit  envoyés  en  ce 
Royaume  dans  ces  derniers  fiecles,  pour 
y  éclairer  cette  nation ,  teinte  du  fang 
de  tant  de  Martyrs,  qui  demandent  fans 
ce  (le  à  Dieu  pour  elle  grâce  Sc  miféri* 
corde. 

Mission  de  Notre-Dame 
de  Se  Y  DE. 

Seyde  ,  qui  étoit  appellée  autrefois 
Sidon ,  fe  fait  honneur  d’avoir  été  bâtie 
par  Sidon,  fils  aîné  de  Canaan,  &  de 
porter  le  nom  de  l'on  fondateur.  Elle 
caufoit  en  ce  temps  de  la  jaloufie  à  la 
ville  de  Tyr  par  les  grandes  richeffes 
qu’elle  poffédoit,  &  qu’elle  devoit  à  la 
commodité  de  fon  Port  ,  que  l’art  avoit 
rendu  capable  de  contenir  un  grand  nom¬ 
bre  de  vaiffeaux  ;  elle  fe  donne  la  gloire 
d’avoir  confinât  les  premiers  qui  ayent 
été  mis  en  mer. 

Mais ,  d’un. autre  côté,  elle  s’eft  bien 
déshonorée  en  fe  biffant  corrompre  par 
l’idolâtrie  ,  &  par  les  vices  qui  en  font 
les  fuites. 

Les  Chrétiens  perdirent  cette  ville  en 
l’an  mil  cent  onze.  Il  la  reprirent  enfuite 
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fur  les  Sarrafms ,  &  Saint  Louis  la  répara 
l’an  mil  deux  cent  cinquante.  Miis  les 
Sarrf.fins  s’en  rendirent  maîtres  une  fé¬ 
condé  fois  l’an  mil  deux  cent  quatre- 
vingt  neuf,  &  l’Emir  Fakredin  jugea  à 
propos  d’en  combler  le  port  pour  en 
éloigner  à  jamais  les  ennemis. 

L’honneur  que  cette  ville  a  eu  de 
pcfféder  le  Melîie ,  lorlqu’il  alloit ,  dit 
Jaint  Marc  (>) ,  des  confins  de  Tyr  à  la 
mer  de  Galilée  ,  fut  le  principal  motif 
qui  fit  defirer  à  nos  premiers  Million¬ 
naires  l’établiffement  d’une  Million  dans 
la  ville  de  Seyde. 

Ils  avoient  en  elfet  fujet  d’efpérer  que 
les  grâces  que  le  Sauveur  du  monde  re¬ 
gretta  en  quelque  maniéré  de  n’avoir  pas 
faites  à  la  ville  de  Sidon,  par  préférence 
aux  villes  de  Corofain  &  de  Betfaide ,  fe- 
roient  aujourd’hui  accordées  à  la  ville  de 
Seyde,  &c  qu’ils  en  profiteroient  pour 
opérer  le  falut  de  fes  habitans. 

La  providence  favorifa  les  defirs  de 
nos  Millionnaires  à  l’occafion  que  je  vais 
dire. 

La  pelle  qui  venoit  de  s’éteindre  à  Da¬ 
mas  fe  ralluma  bientôt  après  à  Seyde,  Nos 
François  en  furent  les  premiers  attaqués. 
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Ce  fléau  de  Dieu  les  fit  penfer  à  leur  fa- 
lut,  &  à  recourir  promptement  aux  re- 
medes  fpirituels.  La  difette ,  où  ils  étoient 
à  Seyde  ,  de  ces  fecours  lès  plus  nécef- 
faires ,  les  obligea  d’envoyer  à  Damas , 
en  toute  diligence  ,  pour  y  demander  le 
Pere  François  Rigordy,  qui  veneit  de 
fignaler  fon  zèle  &  fa  charité  auprès  des 
peftiférés  de  cette  ville.  Ce  charitable 
Millionnaire  ne  fut  pas  plutôt  averti 
qu’on  le  demàndoit  à  Seydë,  qù’il  partit 
pour  s’y  rendre.  Si-tôt  qu’il  y  fut  arrivé  , 
il  fe  mit  au  fervice  des  malades ,  allant 
de  l’un  à  l’autre  pour  les  foulager  &  fpi- 
rituellement  Se  corporellement. 

Heureufementla  contagion  n’y  fut  pas 
de  longue  durée,  ce  qui  donna  lieu  au 
pere  Craffet,  Religieux  del’Obfervance , 
&  Commifîaire  de  Terre-Sainte,  de  pro- 
pofer  au  Pere  Rigordy  de  prêcher  i’A- 
.vent  Se  le  Carême  dans  fon  Egîife. 

Ce  Pere  fe  trouvant  en  effet  peu  oc¬ 
cupé  du  foin  des  malades ,  dont  le  nom¬ 
bre  diminuoit  chaque  jour  ,  accepta  cet 
emploi.  11  commença  fes  premières  pré¬ 
dications  avec  un  concours  extraordi¬ 
naire  de  toits  les  Chrétiens  de  la  ville 
6c  de  la  campagne ,  qui  vendent  avec 
empreffement  entendre  un  homme  d’une 
fi  grande  réputation  dans  le  pays, 
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Il  la  méritait ,  non-feulement  par  l’o¬ 
pinion  qu’on  avoit  de  fa  fainteté  éprou¬ 
vée  tant  de  fois,  &  par  Ion  ardente 
charité  pour  les  malades  peftiférés ,  au 
péril  même  de  fa  vie ,  mais  encore  par 
les  grands  talens  qu’il  avoit  reçus  du 
Ciel  ;  car  il  paroiffoit  en  chaire  parlant 
avec  un  air  prophétique ,  fa  voix  était 
grande  &  agréable  ,  accompagnée  d’un 
gefte  qui  exprimoit  ce  qu’il  vouloir  dire  ; 
les  difcours  étoient  folides ,  mais  li  pathé¬ 
tiques  ,  qu’ils  remuoient  vivement  les 
coeurs  les  plus  endurcis. 

Avec  de  li  grands  avantages  ,  pour  le 
miniltère  de  la  parole  Evangélique ,  il 
n’étoit  pas  poffible  que  le  prédicateur 
ne  fût  entendu  avec  un  grand  empref- 
fement,  &  que  le  fruit  de  fes  prédica¬ 
tions  ne  fût  très-fenfible.  Meilleurs  de  la 
nation  Françoife  ,  qui  l’entendirent  alïï- 
duement  pendant  l’Avent  &  le  Carême  , 
en  furent  li  touchés  ,  qu’ils  prirent  la  ré- 
folution  de  retenir  le  Pere  Rigordy  pour 
établir  à  Seyde  une  Million  pareille  à 
celle  de  Damas.  Ils  lui  offrirent ,  &  lui 
donnèrent  un  appartement  dans  la  vaûe 
maifon ,  que  plulieurs  d’entr’eux  occu- 
poient ,  &  pourvurent  à  fa  fubfiftance  , 
&  à  celle  de  deux  autres  Millionnaires  , 
que  le  Pere  Rigordy  de  voit  faire  venir 
Tome  1%  K 
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pour  partager  avec  lui  les  travaux  de 
la  Million. 

Le  Pere  qui  connoiffoit  par  expérience 
combien  le  bon  &  le  mauvais  exemple 
des  François ,  hors  de  leur  pays ,  fait 
de  bien  Sc  de  mal  parmi  les  étrangers , 
crut  devoir  commencer  fa  Million  par 
travailler  à  la  fandification  des  François 
que  le  commerce  raffembloit  à  Seyde. 
Le  moyen  le  plus  propre  pour  y  réuffir 
fut  l’établiffement  d’une  Congrégation  , 
fur  le  modèle  de  celles  que  notre  Com¬ 
pagnie  a  toujours  pris  foin  d’établir  dans 
toutes  nos  maifons ,  pour  y  former  des 
perfonnes  de  différentes  conditions  8c 
de  différens  âges  dans  la  pratique  des 
devoirs  &:  des  vertus  de  leur  état. 

Il  en  fit  la  propofition  aux  plus  anciens 
&  aux  plus  diftingués  d’entre  les  négo- 
cians  ,  en  les  alfurant  en  même  tems  que 
l’érection  d’une  Congrégation  en  l’hon¬ 
neur  de  la  Sainte  Vierge,  leur  donnerait,, 
dans  cette  augufte  Mere  de  Dieu  ,  une 
puiffante  protedrice  ,  qui  attireroit  fur 
eux ,  fur  leur  famille  &  fur  leur  com¬ 
merce  d’abondantes  bénédictions. 

Ces  affurances ,  de  la  part  d’un  homme 
qui  avoit  gagné  leur  eftime  &  leur  con¬ 
fiance,  produifirent  l’effet  que  le  Pere 
Pvigordy  fouhaitoit ,  non-feulement  ils 
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conientirent  à  cet  établiffement ,  mais 
ils  s’employèrent  volontiers  avec  le  Pere 
pour  préparer  une  Chapelle  convenable 
&  pour  s’affocier  d’autres  Négociant 
François,  qui  commenceroient  avec  eux 
les  exercices  de  la  Congrégation. 

Les  principaux ,  furent  M.  André ,  qui 
fut  enfuite  élu  Patriarche  de  la  nation 
Surienne  ;  MM.  Stoupans ,  Honoré  Au- 
difroy,  François  Lambert,  &  M.  Piquet. 
Ces  premiers  Congréganiftes  faifoient  un 
honneur  infini  au  nouvel  établiffement  ; 
on  les  voyoit  employer  en  bonnes  œu¬ 
vres  tout  le  loifir  que  les  occupations  de 
leur  commerce  leur  laifloient  de  refte. 
Ils  avoient  fur-tout  grand  foin  d’aflîfter 
les  pauvres  Chrétiens ,  jùfqu’à  les  aller 
chercher  dans  les  lieux  oblcurs  où  leur 
pauvreté  s’alloit  cacher.  Dieu,  de  fon 
côté,  fecondoit  tellement  leurs  bons 
exemples  ,  que  plufieurs  autres  confi- 
dérables  Commerçans  François  dema^ 
derent  à  être  admis  au  nombre  des 
Congréganiftes.  On  les  reconnoifloit  dans 
la  ville  à  leur  modeftie ,  à  leur  piété  & 
à  leur  charité.  Les  étrangers  en  étoient 
édifiés,  &  étoient  les  premiers  à  louer 
les  bons  effets  que  le  nouvel  établiffement 
avoit  produits. 

Le  Pere  Gilbert  Rigouft ,  &  le  Pere 
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Jean  Amieu,  gouvernèrent  pendant  plu¬ 
sieurs  années  cette  Congrégation.  Dieu 
leur  donna  la  confolation  d’en  voir  croî¬ 
tre  les  fruits  d’années  en  années;  car  la 
conduite  édifiante  de  leurs  Congréga- 
niftes  faifant  honorer  la  vertu ,  &  dé¬ 
criant  le  vice ,  les  mœurs  de  la  ville 
de  Seyde  en  furent  réformées. 

Les  plus  zélés  Catholiques ,  témoins 
de  ces  changemens  ,  donnoient  mille 
bénédictions  aux  Directeurs  de  la  Con¬ 
grégation.  ' 

La  réputation  oîi  ils  étoient ,  étoit  fi 
bien  établie  ,  que  chacun  avoit  recours 
à  leurs  conféils  &  qu’on  en  paffoit  par 
leur  avis  ,  dans  les  différends  qui  naif- 
foient  entre  les  Négocians. 

En  parlant  de  la  Congrégation  &  des 
Congréganiftes ,  il  eft  de  la  gloire  de  Dieu 
&  de  i’honneur  de  la  Congrégation  dont 
nous  parlons ,  de  raconter  ici  la  conduite 
finguliere  de  Dieu  fur  un  de  ceux  qui  en 
fut  un  des  principaux  ornemens.  Ce 
Congréganifte  dont  je  veux  vous  parler  , 
fut  M.  François  Lambert  ;  il  étoit  natif 
de  Marfeille,  &  le  plus  accrédité  négo¬ 
ciant  qu’il  y  eût  alors  à  Seyde.  Il  étoit 
fur- tout  recommandable  par  la  régula¬ 
rité  de  fa  vie  connue  de  tout  le  monde. 
Les  l.aifons  que  la  Congrégation  lui 
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donnolt  avec  les  Mïffionnair  es,  lui  firent 
apprendre  qu’il  en  de  voit  partir  quel¬ 
ques-uns  d’entr’eux,  pour  aller  établir  une 
Million  àlfpaham,  capitale  du  Royaume 
de  Perfe.  Après  avoir  entendu  parler 
fouvent  du  projet  de  cet  établiffement , 
&  de  fes  avantages ,  pour  procurer  la 
gloire  de  Dieu  ,  &  le  falut  d’un  grand 
nombre  de  Chrétiens,  dont  la  foi  péri- 
clitoît  dans  un  Empire  où  l’infidélité 
domine  ,  il  fe  fentit  infpiré  d’imiter  faint 
Matthieu  ,  c’elt-à-dire  ,  de  quitter  fou 
commerce  ,  pour  fe  mettre  à  la  fuite  des 
Millionnaires  que  le  Sauveur  appelloit  en 
Perfe. 

Après  y  avoir  bien  penfé ,  &  confulté 
les  perfonnes  qui  avoient  fa  confiance  , 
il  fe  difpofa  à  fuivre  fon  infpiration , 
comme  une  vocation  particulière  de 
Dieu.  Il  donna  ordre  à  les  affaires  do- 
meftiques  ;  il  tailla  fes  dernieres  volontés 
dans  un  écrit  qu’il  mit  entre  les  mains 
d’un  ami ,  homme  fage  &  vertueux ,  &. 
il  partit  de  Seyde  dans  l’intention  d’aller 
joindre  les  Peres  Millionnaires  en  Perfe. 

Mais  la  Providence  qui  l’avoit  appelle 
à  fon  fer  vice  ,  en  difpofa  autrement  ;  car 
au  lieu  de  le  faire  arriver  en  Perfe  ,  elle 
le  conduifit  par  divers  événemens  fur  les 
côtes  des  Indes  &  près  de  Méliavor . 

K  üj 


22,2,  Lettres  édifiantes 

ÎVotre  voyageur  fut  bien  étonné  de  le 
"voix  contre  toute  attente  ,  tranfporté, 
pour  ainfi  dire  ,  fur  le  tombeau  de  l’A- 
potre  iaxnt  Phomas.  Il  adora  la  Provi¬ 
dence  divine,  qui  lui  avoir  donné  occa- 
fxon  de  faire  dans  un  voyage  involontaire 
des  oeuvres  faintes.,  pour  lefquelles  il 
f.  rnbîe  qu  elle  avoir  voulu  remployer. 
I)  ailleurs  fe  voyant  près  du  tombeau 
du  faint  Apôtre  ,  il  ne  douta  point  que 
Dieu  n’eût  fur  lui  des  deffeins  particu¬ 
liers  ,  qui  lui  feroient  révélés  lorfqu’il 
feroit  au  pied  de  ce  célébré  &  faint  mo¬ 
nument. 

,  ■  f!,  P^tit  incontinent  pour  fe  rendre  à 
Méliapor,  que  l’on  nomme  la  ville  de 
S?mt‘ Thomé.  Il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé, 
qu’il  fe  fit  conduire  au  tombeau  de  l'A¬ 
pôtre.  A  la  vue  de  ce  refpeftable  objet, 
il.fe  fentit  pénétré  d’une  dévotion  ex¬ 
traordinaire.  Il  fe  profterna  fur  la  pierre 
cii  ce  grand  Saint  fut  percé  d’un  coup  de 
lance ,  &c  il  y  demeura  long-temps  en 
oraifon. 

Il  ne  fe  contenta  pas  de  cette  pre¬ 
mière  vifite  ,  où  il  avoit  reffenti  de  fi 

abondantes  confolations.  Il  venoit  chaque 

jour  palier  plufieurs  heures  dans  le  même 
lieu ,  &  il  en  revenoit  toujours  de  plus 
en  plus  anime  du  defir  de  fe  donner  à. 
Dieu, 
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Il  y  répétoit  continuellement  ces  pa¬ 
roles  de  l’Apôtre  faint  Paul  :  Seigneur , 
que  voulez-vous  que  je  fajfe.  Le  Seigneur 
qui  écoute  toujours  favorablement  les 
vœux  de  ceux  qui  ne  veulent  fuivre  que 
fa  volonté  ,  lui  parla  intérieurement ,  8c 
lui  infpira  le  defir  d’entrer  dans  la  Com¬ 
pagnie  pour  y  être  Millionnaire. 

Le  lieur  Lambert  fe  rappella  pour  lors 
la  vie  8c  les  travaux  des  ouvriers  évan¬ 
géliques  ,  qu’il  avoit  connus  en  Syrie  ; 
leur  zèle  infatigable  pour  le  falut  de  ceux 
que  le  fchifme  ,  l’erreur  8c  le  dérégle¬ 
ment  des  mœurs  précipitoient  à  leur 
perte ,  les  fruits  de  leurs  paroles ,  dont  il 
avoit  été  fi  fouvent  témoin  ;  leur  vie, 
d’ailleurs  innocente  8c  irrepréhenfible  , 
leur  définîéreliement  dans  les  fervices 
qu’ils  rendoient  au  prochain.  Tous  ces 
objets  fe  préfentoient  vivement  à  fon 
efprit ,  8c  lui  faifoient  comprendre  que 
pour  imiter  plus  parfaitement  la  vie  du 
Sauveur  dans  la  Judée  ,  il  ne  pouvoit 
rien  faire  de  mieux  ,  que  de  fe  mettre  au 
nombre  de  fes  difciples ,  qui  s’efforçoient 
de  marcher  fur  fes  veftiges. 

Cependant, pour  ne  fe  pas  tromper 
dans  la  réfolution  qu’il  avoit  à  prendre , 
il  alla  confulter  un  religieux  de  faint 
Auguftin ,  qui  avoit  la  réputation  d’être 
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un  grand  homme  de  bien  ?  &  très-éclaire 
dans  les  voies  de  Dieu.  Il  eut  plufîeurs 
converfations  avec  lui,  où  il  lui  fit  le 
récit  de  fa  vie  ;  il  lui  expofa  les  penfées 
dont  il  étoit  occupé  depuis  les  vifites  qu’il 
avoit  rendues  au  tombeau  de  l’Apôtre 
faint  Thomas ,  &  il  le  pria  de  lui  dire  fon 
fentiment  fur  les  vues  qu’il  croyoit  que 
Dieu  avoit  fur  lui. 

Le  Religieux  fon  direâeur  ayant  pris 
le  temps  convenable  pour  examiner  fa 
vocation ,  lui  dit ,  qu’il  ne  doutoit  pas 
que  Dieu  ne  l’appellât  à  fon  fervice ,  pour 
travailler  au  falut  des  âmes  dans  le  pays 
où  la  Providence  l’avoit  conduit,  &  que 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  fon 
départ  d’Alep  ,  lui  paroiffoit  être  autant 
de  moyens  que  Dieu  avoit  employés 
pour  le  retirer  du  commerce  qu’il  faifoit 
en  cette  ville ,  &  pour  lui  faire  embraffer 
le  nouveau  genre  de  vie  qui  lui  étoit  inf- 
piré. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  au  fleur 
Laniberfr,  pour  le  déterminer  à  fuivre  les 
impreflions  de  l’Ëfprit-Saint ,  qui  le  par- 
toit  intérieurement  à  la  vie  Evangélique. 
Il  ne  fongea  plus  qu’à  exécuter  les  vo¬ 
lontés  de  Dieu.  Il  s’agifloit  d’abord  de  fe 
faire  recevôir  dans  notre  Compagnie ,  & 
étant  déjà  un  peu  âgé ,  il  appréhenda  que 
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ion  âge  ne  mît  obftacle  à  fa  réception. 

Pour  prévenir  toutes  difficultés  ,  il 
jugea  à  propos,  de  l’avis  de  fon  Direc¬ 
teur  ,  d’aller  en  droiture  à  Rome ,  &  de 
s’y  adreffer  au  Général  des  Jéfuites ,  qui 
après  avoir  examiné  &  connu  par  lui- 
même  la  conduite  de  Dieu  fur  lui,  ne 
pourroit  fe  défendre  de  le  recevoir. 
Rempli  donc  de  cêtte  efpérance  qui  lui 
parut  bien  fondée ,  il  s’embarqua  pour 
l’Italie.  En  chemin  il  eut  occafion  de  ra¬ 
cheter  deux  pauvres  efclaves  ;  il  les  inf- 
truifit  dans  la  foi  Catholique  ,  &  les 
difpofa  à  recevoir  le  faint  Baptême. 

Le  voyage  du  fieur  Lambert  fut  très- 
heureux  jufqu’aRome.  Si-tôt  qu’il  y  fut 
arrivé,  il expofa  au  Révérend  Pere  Gé¬ 
néral  le  fujet  de  fon  voyage ,  les  diverfes 
circonftances  de  fa  vie ,  les  moyens  dont 
il  s’étoitfervi  pour  connoître  la  volonté 
de  Dieu  ,  &  les  motifs  qui  l’avoient 
porté  à  venir  en  perfonne  lui  demander 
la  grâce  d’être  admis  dans  la  Compagnie. 

Le  Révérend  Pere  Général  ,  après 
l’avoir  vu  &  entendu  plufieurs  fois  ,  fut 
charmé  du  préfent  que  la  Providence 
offroit  à  fa  Compagnie  dans  la  perfonne 
du  lieur  Lambert  ,  il  n’héfita  pas  à  le 
recevoir  ,  &  il  le  conduifit  lui-même  au 
Noviciat. 

K  y 
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Il  eft  aifé  de  comprendre  avec  quelîê 
ferveur  le  nouveau  Novice  fit  toutes  les 
épreuv es  des  deux  années  de  fon  novi¬ 
ciat.  Son  exemple  étoit  une  continuelle 
exhortation  pour  tous  les  autres  Novices, 
qui  admiroient  dans  un  homme  déjà  fait, 
une  fi  profonde  humilité. 

Les  deux  années  de  fon  noviciat  étant 
finies, on  l’appliqua  à  l’étude  desfciences 
néceflaires  aux  fondions  Evangéliques  , 
auxquelles  il  etoit  deitiné.  L’application 
qu’il  y  donna  lui  fit  faire  en  peu  de  temps 
un  progrès  extraordinaire.  Il  fe  difpofa 
en  même  temps  à  recevoir  les  faints 
Ordres.  Le  Sacerdoce  dont  il  fut  honoré 
enflamma  fon  cœur  d’un  defir  plus  ardent 
que  jamais  ,  d’aller  prêcher  le  Royaume 
de  Jefus-Chrifl  dans  la  Judée  &  dans  la 
Paleffine  ;  fes  études  étant  finies  ,  &  fe 
trouvant  fuffifamment  inftruit  de  ce  qu’un 
Millionnaire  doit  fçavoir ,  il  obtint  du 
Révérend  Pere  Général  la  permiffion 
d’aller  finir  fes  jours  dans  nos  Millions  en 
Syrie. 

;  Il  partit  de  Rome  avec  deux  jeunes 
Jefuites  qui  avoient  demandé  inflamment 
a  le  fuivre.  Ils  s’embarquèrent  tous  trois 
fur  un  vaiffeau  qui  partoit  pour  arriver 
au  port  de  Seyde  ou  de  Tripoli  ;  mais  la 
Providence  qui  avoit  conduit  jufqu’à 
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prêtent  le  Pere  Lambert ,  &  qui  vouloit 
le  fervir  de  lui  pour  l’établiffement  d’une 
Million  en  faveur  des  Maronites ,  permit 
qu’une  rude  tempête  jettâtfon  vaiffeau 
fur  les  côtes  voifmes  d’un  petit  village 
nommé  Antoura. 

Les  habitans  de  cette  côte,  apperce- 
vant  un  vaiffeau  qui  s’approchoit  de  leur 
côte ,  le  prirent  pour  un  vaiffeau  cor- 
faire  ;  &  fans  trop  examiner  ce  qui  en 
étoit ,  ils  y  coururent  &  fe  faifirent  du 
Pere  Lambert,  de  fes  deux  compagnons, 
&  de  quelques  autres  paffagers ,  &  les 
conduilirent  chez  le  Commandant  du 
pays. 

Le  Commandant  étoit  Abunaufzl ,  Ma¬ 
ronite  ,  Seigneurie  plus  recommandable 
de  fa  nation.  La  réputation  de  la  probité 
étoit  fi  bien  établie  &  fi  connue  ,  que 
Louis  XIV  d’heureufe  mémoire ,  le  choi- 
fit ,  tout  fujet  du  Grand-Seigneur  qu’il 
étoit ,  pour  être  fon  Conful  de  la  nation 
Françoife ,  &  il  lui  en  fit  expédier  ie 
brevet. 

Ce  fut  devant  ce  Seigneur  que  com¬ 
parurent  le  Pere  Lambert  &  les  deux 
Compagnons.  Abunaufcl  les  interrogea. 
Dans  les  réponfes  qu’ils  lui  firent  ,  ils 
déclarèrent  ce  qu’ils  étoierrt;  &pour  lui 
en  donner  la  preuve  ,  ils  lui  montrèrent 
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les  Patentes  du  Révérend  Pere  Général,: 
par  lefquelles  il  les  reconnoiffoit  pour 
être  de  fa  Compagnie ,  &  deltinés  pour 
aller  faire  les  fonctions  de  Millionnaires 
dans  la  Syrie. 

Abunaufel  comprit  fans  peine  que  ces 
prétendus  Corfaires  étoient  des  Million¬ 
naires  que  îa  Providence  lui  envoyoit. 
Il  leur  fit  tout  le  bon  accueil  poffible  ,  &c 
les  logea  chez  lui.  L’arrivée  de  ces  trois 
Millionnaires  ,  &  les  entretiens  qu’il  eut 
avec  eux ,  lui  firent  naître  la  penfée  de 
faire  en  foii  pays  rétablilfement  d’une 
Million  ,  pour  donner  aux  Maronites  dit 
Mont- Liban  les  fecours  fpirituels  dont  ils 
étoient  feu  vent  privés.  11  en  fit  la  propo¬ 
rtion  au  Pere  Lambert ,  &  lui  offrit  un 
emplacement  dans  fon  propre  domaine , 
fitué  dans  la  partie  du  Mont-Liban  qu’on 
appelle  le  Kefroan. 

Le  Pere  Lambert ,  après  avoir  confulté 
les  Supérieurs  de  nos  Millions  en  Syrie, 
&  en  avoir  reçu  desréponfes  favorables, 
accepta  de  leur  part  les  offres  à? Abu* 
naufeL  Ce  Seigneur  tint  parole  aux  Mif- 
lionnaires  ;  il  fit  donc  d’un  terrein  con¬ 
venable  pour  bâtir,  une  petite  maifon 
avec  une  Chapelle.  Il  entra  même  dans 
les  dépenles  néceffaires  pour  ce  petit 
édifice.  Le  Pere  Lambert  fut  l’homme 
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choifi  de  Dieu  pour  être  le  fondateur  de 
la  Million  d 'Antoura.  Il  en  fit  l’ouverture 
avec  un  concours  extraordinaire  de 
peuples  qui  alïillerent  aux  premiers  exer¬ 
cices  de  la  Million.  Aide  de  fes  deux 
Compagnons ,  il  les  continua  jufqua  la 
mort ,  avec  un  zèle  aulïi  ardent  qu’infa¬ 
tigable.  Abunaufel  voyoit  avec  plaifir  les 
grands  fuccès  de  fon  établilfement ,  dont 
les  Maronites  ne  ceffoient  pas  de  le  re¬ 
mercier.  Le  Pere  Lambert ,  au  bout  de 
quelques  années  de  Million,  foit  qu’il  fut 
epuifé  de  fes  continuels  travaux, foit  que 
Dieu  voulût  les  récompenfer  dans  1  autre 
vie  ,  après  quelques  jours  de  maladie, 
mourut ,  &  à  f a  mort  il  plut  a  Dieu  de 
donner  des  marques  publiques  de  la  fain- 
teté  de  fon  ferviteur. 

Depuis  fa  perte,  qui  caufa  dans  tout  le 
pays  une  afflièfion  générale  ,  la  Million 
d’ Antoura  a  toujours  continué  &  conti¬ 
nue  encore  d’envoyer  des  Millionnaires 
en  différentes  parties  du  Mont-Liban.  Je 
vous  rendrai  compte  de  leurs  Millions  , 
mon  Révérend  Pere  ,  après  que  j’aurai 
achevé  ce  qui  me  relie  à  dire  de  la  Mit 
fion  de  Seyde. 

Cette  ville  étant  habitée  par  un  allez 
grand  nombre  de  Grecs  &  de  Maronites, 
nous  leur  donnons  nos  premiers  loins , 
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qui  confident  à  inftruire  leurs  enfans  ,  à 
vifiter  les  malades ,  à  prêcher  les  Avents 
&  les  Carêmes  avec  la  permifîion  des 
Peres  de  Terre-Sainte,  qui  font  les  Curés 
nés  dans  la  Syrie  &  dans  la  Paleftine ,  & 
à  difpofer  les  adultes  pour  approcher 
clignement  des  Sacremens.  Mais  nos 
principales  &  plus  néceflaires  occupa¬ 
tions  font  dans  les  campagnes  ;  la  raifon 
eil  que  nos  Chrétiens  s’y  trouvant  mêlés 
avec  d’autres  peuples ,  qui profeffent  une 
religion  bien  contraire  à  la  religion  Ca¬ 
tholique  ,  nous  avons  un  fujet  continuel 
de  craindre  que  leur  mauvais  exemple  , 
ou  l’intérêt ,  ou  la  force  même ,  ne  faffe 
abandonner  nos  faintes  pratiques  à  nos 
Catholiques  ,  &  ne  pervertiffe  leurs 
mœurs ,  après  avoir  corrompu  leur  foi. 

C’eft  pour  prévenir  ces  malheurs , 
&  d’ailleurs  pour  profiter  de  l’avantage 
qu’on  a  de  faire  avec  liberté  de  grands 
biens  parmi  les  Maronites ,  que  nos 
Millionnaires  préfèrent  les  Millions  des 
montagnes  à  celles  qui  fe  font  dans  les 
villes. 

Aulîi  faut-il  convenir  à  l’honneur  de 
la  nation  Maronite ,  que  l’on  trouve  dans 
cette  aimable  nation  des  âmes  pures, 
innocentes  capables  des  plus  grandes 
vertus. 
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Pour  on  donner  ici  une  preuve  ,  &£ 
pour  faire  en  même  temps  admirer  &C 
bénir  les  miféricordes  infinies  de  Dieu, 
je  raconterai  ce  qui  fe  paffa  ici  il  y  a 
quelques  années  >  Dieu  ayant  voulu  fs 
fervir  d’une  bonne  veuve  Maronite, 
pour  mettre  dans  le  troupeau  de  Jefus- 
Chrift  une  ame  qui  en  etoit  exclue  par 
fa  naiffance ,  &  pour  la  difpofer  à  finir 
fes  jours  par  le  martyre  (1). 

Cette  femme  Maronite  s’appelioit 
Vonni  Joufftphz*  Pour  s  eloigner  des  trou- 
blés  qui  agitoient  alors  le  Mont-Liban  , 
elle  vint  fe  réfugier  dans  un  village  près 
de  Seyde.  Elle  étoit  fort  agee  &  très- 
infirme,  fon  corps  étoit  prefque  tout 
couvert  d’ulceres  *,  fi  on  la  touchoit 
pour  la  fouîager,  01  lui  faifoit  fouffrir 
des  douleurs  très-aiguës;  d’ailleurs  fon 
extrême  pauvreté  la  privoit  des  com¬ 
modités  de  la  vie  les  plus  neceflaires. 

Uu  état  aufli  déplorable  que  le  fien. 


(1)  La  relation  touchante  de  cette  jeune  Mar¬ 
tyre  avoit  fourni  dans  le  V II L  volume  des  Mé¬ 
moires  du  Levant ,  YHifloire  de  La  conversion  &  du 
martyie  de  Fatïné  1  Hiftoire  écrite  avec  elegan^e  » 
mais  non  pas  avec  cette  fimple  &  exaéte  vérité 
qui  brille  dans  le  récit  du  Pere  Nacchi.  Les  droits 
rigoureux  de  la  vérité  exigent  de  nous  de  ne 
conferver  dans  cette  édition  que  ce  qui  eft  vrai, 
St  de  fupprimer  la  fi&ion* 
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étoit  moins  étonnant  que  la  patience 
qu’elle  faifoit  conftamment  paroître  dans 
fes  maux.  Jamais  on  ne  Pentendoit  fe 
plaindre ,  bien  au  contraire ,  elle  faifoit 
paroître  fur  fon  vifage  une  douceur  ôc 
une  égalité  d’humeur  inaltérable. 

Ses  voifines,  qui  venoient  la  vifiter, 
ne  pouvoient  allez  admirer  fa  tranquillité 
&  fa  douceur  dans  un  état  fi  douloureux. 
Entre  fe  s  voifines,  il  y  avoit  une  jeune 
fille  âgée  de  vingt  ans,  qui  fut  nommée, 
quelques  temps  avant  fa  mort,  Marie 
Therefe.  Elle  avoit  ete  élevée  par  lbn 
pere  &  fa  mere  dans  la  Religion  &  les 
erreurs  de  fa  nation.  Cette  jeune  fille 
charmee  des  vertus  qu’elle  décou vroit 
dans  la  malade ,  étoit  celle  qui  la  fréquen¬ 
tait  le  plus  fouvent. 

S’entretenant  un  jour  avec  elle ,  elle 
lui  demanda,  comment  il  fe  pouvoit 
faire  que,  fouffrant  autant  quelle  fouf- 
froit ,  elle  ne  le  plaignoit  jamais ,  &  pa- 
roiffoit  toujours  contente.  Ceft,  lui  répon¬ 
dit  la  patiente  Maronite,  que  je  ne fouffre 
pas  feule  ;  car  le  Dieu  que  j'adore  &  qui 
cf  le  feu l  adorable ,  rn  aide  par  fa  grâce  à 
Jouffrir.  Sa  grâce  tria  fait  aimer  mes  fouf 
f rances ,  parce  quelle  rna  fait  connoître 9 
que  mes  fouffrance s  me  rendent  agréable  à 
f  es  yeux ,  &  que  Us  fiennes  pour  le  falut  de 
mon  ame  ont  été  beaucoup  plus  grandes  ; 
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mais  vous  avei  le  malheur  d'ignorer,  ajouta 
la  malade  à  la  jeune  fille  ,  que  vous  avei 
eu  autant  de  part  que  moi  àfes  fouffrances. 

Quel  eft  donc  ce  Dieu  qui  afoujfert  pour 
moi,  reprit  la  jeune  fille,/*  voudrons  le 
connoître.  Je  vous  l\ apprendrai  quand  vous 
le  voudrez ,  lui  dit  la  Maronite. 

La  jeune  fille  frappée  de  ces  ddcours 
revenoit  fouvent  vifiter  la  Maronite, 
qui  ne  manquoit  pas  de  profiter  de  ces 
occafions ,  pour  l’inftruire  des  principales 
vérités  du  Chriftianifme ,  &  de  nos  au- 
guftes  Myfteres. 

La  jeune  fille  écoutoit  avec  plaiixr  les 
infini  fiions  &  les  méditoit  diez  elle  avec 
attention.  Dieu  de  Ion  cote  preparoit  in¬ 
térieurement  fon  ame  à  recevoir  la  divi¬ 
ne  femence  que  l’on  y  jettoit. 

Sur  ces  entre-faites ,  il  le  prefenta  un 
parti  pour  cette  fille;  fon  pere  le  jugeant 
convenable  à  fa  famille,  il  le  propofa  à 
fa  fille  comme  une  affaire  li  bien  con¬ 
clue  ,  qu’il  ne  s’agifloit  plus  que  de  f  exé¬ 
cuter;  fa  fille  employa  toutes  les  raüons 
qu’elle  put  imaginer  pour  faire  changer 
la  volonté  de  fon  pere  :  mais  n  ayant 
pu  rien  gagner ,  elle  le  conjura  de^  lui 
laifler  la  liberté  de  fe  choifir  elle-meme 
un  époux  qui  pût  faire  fon  bonheur. 
Mais  fon  pere ,  qui  avoit  un  intérêt  par¬ 
ticulier  à  fe  donner  le  gendre  qu’il  avoit 
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choifi  ,  déclara  à  fa  fille  qu’elle  n’auroit 
point  d’autre  époux  que  celui  qu’il  lui 
avoit  deffiné,  &  qu’il  regardoit  l'a  réfif- 
îance  comme  une  rébellion  manifefle 
a  &  volonté  d’un  pere.  La  fille  ne  lui 
répondit  que  par  une  abondance  de  lar¬ 
mes  &  de  gémiffemens  capables  de  tou¬ 
cher  le  cœur  du  plus  dur  de  tous  les 
peres. 

Mais  ce  pere  n’en  fut  que  plus  irrité 
contre  fa  fille.  I!  la  menaça  de  la  chafler 
de  chez  lui  &  de  l’abandonner  \  ces  me¬ 
naces  n’empêcherent  pas  fa  fille  de  per- 
fïfier  dans  là  réfolution;  ce  qui  obligea 
fon  pere  d’engager  un  de  fes  oncles, 
qu  elle  aimoit,de  parler  â  fa  fille  &  de 
faire  fes  efforts  pour  la  faire  conlentir 
à  fes  volontés. 

L'oncle  fit  de  tout  fon  mieux  pour 
vaincre  la  réliftance  de  fa  niece,  en  lui 
repréfentant  d’un  côté  le  tort  qu’elle  fe 
faifoit,  en  refufant  un  parti  auffi  avan¬ 
tageux  que  celui  que  l’on  propofoit ,  &c 
lui  expofànt  de  l’autre  tout  ce  qu’elle  a  voit 
à  craindre  de  l’indignation  d’un  pere 
offenfé  par  fa  défobéiffance. 

La  jeune  fille  qui  avoit  pris  le  nom 
de  Marie  Thérefe ,  n’ofant  pas  en¬ 
core  déclarer  les  fentimens  que  Dieu 
mettoit  dans  fon  cœur ,  ne  put  oppoier 
»  tout  ce  que  lui  dit  fon  oncle,  que  fa 
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répugnance  extrême  Si  invincible  à  tout 
établiflement,  tel  qu’il  pût  être,  le 
fuppliant  en  même-temps  de  lui  donner 
la  plus  tendre  de  toutes  les  marques  de 
fa  tendreflè,  en  obtenant  de  Ion  pere 
la  grâce  de  ne  lui  en  parler  jamais. 

L’oncle  attendri  des  paroies  de  la 
nièce ,  fit  tout  ce  qu’il  pût  pour  persuader 
à  fon  pere  de  ne  point  forcer  l’inclination 
de  fa  fille ,  Si  de  fonger  plutôt  à  marier 

Pendant  ces  négociations  Marie  The- 
refe  trouvoit  chaque  jour  des  momens  ■> 
pour  aller  fecrettement  rendre  compte 
à  fa  direârice  fa  voifine ,  de  tout  ce  qui 
fe  paffoit.  Celle-ci  la  fortifiait  dans  es 
réfolutions.  Si  l’infïruifoit  de  toutes  es 
vérités  qu’elle  devoit  croire.  Elle  i  am- 
moit  par  les  efpérances  d’un  bonheur 
éternel  dont  Dieu  récompenferoit  ce 
qu’elle  fouffroit  ,  Si  ce  qu’elle  auroit 
encore  à  fouffrir  pour  fon  faint  nom. 
Elle  lui  enfeignoit  la  pratique  des  vertus 
qui  lui  étoient  nécefïaires ,  Si  lui  en  fai- 
foit  faire  les  acles.  Marie-Therefe  reve- 
noit  toujours  d’auprès  de  cette  bonne 
amie  avec  plus  d’amour  Si  plus  d’atta¬ 
chement  pour  la  religion  Ch  étienne. 

Son  pere  qui  avoit  gardé  le  filence 
pendant  quelques  jours ,  pour  donner  ie 
loifir  à  fa  fille  de  faire  fes  réflexions  , 
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voyant  mie  ni  lui  ni  fon  oncle  n’âvoient 
P}' :a  rec*uire  à  lui  obéir  ,  regarda  fa 
reiiitance  comme  un  mépris  de  ion  auto- 
nte ,  &  un  affront  que  fa  propre  fille  lui 
faiioxt.  Pique  de  ces  penfées  ,  il  prit  la 
reiolution  de  marier  fa  cadette ,  &  defe 
défaire  de  l’aînée ,  qui  lui  étoit  devenue 
un  objet  odieux.  Marie-Thérefe  fut  bien- 
tôt  informée  des  deffeins  de  fon  pere. 
Elle  en  avertit  fa  bonne  amie  Maronite 
tjui  la  difpofa  a  fouffrir  avec  mérite  ce 
qu’elle  a  voit  à  craindre  de  la  fureur  de 
fon  pere. 

Elle  ne  fut  pas  long-temps  fans  enfen- 
tir  les  effets  ;  car  ce  pere  inhumain , 
croyant  caufer  un  chagrin  mortel  à  fa 
1  ®.  )  fit  ies  noces  de  fa  cadette  avec 
grand  appareil  ;  mais  il  n’en  demeura 
Pas  a’  cor*fervant  toujours  contre  fa 
mie  aînée  un  vif  reffentiment  de  fon 
refus  9  &  1  accufant  d’une  rébellion  cri¬ 
minelle  &  puniflable  des  derniers  fup- 
plices  ;  ce  pere  inhumain  n’eut  pas  hor¬ 
reur  ^  dans  une  affemblée  chez  lui  où 
Ion  prenoit  du  café  ,  d’en  faire  donner 
une  taffe  préparée  à  cette  innocente  vic¬ 
time  9  qui  la  but  fans  fçavoir  qu’elle 
devoit  lui  caufer  la  mort.  Peu  de  temps 
après  elle  fe  fentit  attaquée  d’une  fievre 
lente,,  accompagnée  de  friflonnemens  &c 
de  défaillances  fréquentes  ?  qui  l’aver- 
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tirent  que  fes  jours  s’abrégeoient  ,  & 
qu’elle  ne  devoit  plus  longer  qu’à  mettre 
en  pratique  ce  qu’elle  avoit  appris  de  fa 
direôrice  la  Maronite.  La  fievre  lente 
qui  la  confumoit  redoubla.  Dieu  lui  fit 
la  grâce  de  conferver  jufqu’au  dernier 
foupir  allez  de  préfence  d’efprit  pour 
produire  les  aâes  les  plus  héroïques  de 
notre  fainte  religion  ,  &  pour  faire  à 
Dieu  le  facrifice  de  fa  vie. 

Ainli  mourut  cette  jeune  martyre  ; 
fon  ame  ,  comme  nous  le  devons  efpérer 
de  la  bonté  de  Dieu  pour  elle ,  fut  enle^- 
vée  au  ciel.  Son  pere,  pour  fatisfaire  fort 
reffentiment  contre  elle ,  fit  jetter  inhu¬ 
mainement  fon  corps  dans  un  puits; 
mais  Dieu  ne  permit  pas  que  le  crime 
d’un  tel  pere  fût  impuni.  Il  mourut  fubi- 
tement  peu  de  temps  après  la  fainte 
mort  de  fa  fille. 

Exemple  de  la  févérité  redoutable  des 
jugemens  de  Dieu  ,  comme  la  conver- 
fion  &  l’heureufe  fin  de  cette  jeune  fille 
eft  une  marque  fenfible  de  fes  infinies 
miféricordes. 

Ces  deux  événemens  arrivèrent  vers 
la  fin  de  l’année  1697.  L’un  &  l’autre 
donnèrent  matière  à  nos  Miflïonnaires 
pour  faire  à  leurs  difciples  de  touchantes 
inlfruétions. 

Au  relie ,  ce  n’ell  pas  feulement  dans 
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cette  occafion  ,  que  nous  avons  vu  le 
Seigneur  employer  les  plus  vils  infini- 
mens  aux  yeux  des  hommes  pour  faire 
éclater  les  plus  grands  effets  de  fa  mifé- 
ricorde. 

Mais  ce  qui  ne  mérite  pas  moins  notre 
admiration ,  c’efl  que  nous  rencontrons 
dans  de  pauvres  chaumines  des  âmes 
funples ,  qui  ne  voient  que  rarement  des 
Millionnaires  ,  mais  qui  font  conduites 
par  Pefprit  de  Dieu  qui  agit  en  elles,  & 
qui  leur  fait  produire  les  aftes  des  plus 
héroïques  vertus  du  Chriflianifme. 

Nos  Millions  dans  1  e  Kefroan.&C  dans 
les  montagnes  du  Liban,  dont  nous  allons 
parler ,  nous  découvrent  affez  fouvent 
quelques-unes  de  ces  âmes  dont  les  ver¬ 
tus  font  cachées  aux  hommes,  mais  qui 
font  connues  de  Dieu. 

Mission  de  Saint  Joseph 
d’ A  n  t  o  ü  r  a. 

Notre  Million  d’Antoura  n’oubliera 
jamais  qu’elle  doit  fon  établiffement  au 
Seigneur  Abunaufel  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Il  fut  toute  fa  vie  non-feule¬ 
ment  notre  proteéleur  ,  mais  encore 
notre  infigne  bienfaiteur  ;  on  doit  dire 
de  lui  avec  vérité ,  que  ce  pays  lui  eft 
redevable  de  toutes  les  bonnes  oeuvres 
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qu’il  a  pll'i  à  Dieu  d’opérer  par  le  minif- 
tere  des  Millionnaires  qu’il  y  a  établis  , 
protégés  &  maintenus. 

Antoura  eft  un  petit  village  de  l’Anti- 
Liban  ,  entre  Beryte  &  Gibail ,  &  à  cinq 
lieues  de  l’un  &c  de  l’autre.  Tout  le 
inonde  fçait  que  ce  fut  à  cette  derniere 
ville  que  furent  portés  les  bois  de  cèdre 
enlevés  du  Mont-Liban  ,  &  deftinés  à  la 
conftruûion  du  Temple ,  &  que  de  cette 
ville  oit  ils  furent  façonnés  ,  ils  furent 
conduits  fur  des  chariots  à  Jérufalem , 
par  les  ordres  du  Roi  Hiram. 

Antoura  lignifie  en  Arabe  ,  fource  de 
rocher.  Ce  village  eft  ainfi  nommé  , 
parce  qu’il  eft  voilin  d’une  montagne 
pierreufe  ,  d’où  l’on  voit  fortir  une  fon¬ 
taine  d’eau  très-claire  &c  abondante ,  qui 
traverfe  le  village. 

C’eft  dans  ce  village  que  le  Seigneur 
Abunaufcl  nous  a  procuré  un  établilfe- 
ment  en  1656.  Cet  établiiTement  nous 
donne  des  avantages  confidérables.  Le 
premier- eft,  que  l’air  y  étant  très-fain  , 
il  contribue  beaucoup  au  rétabliflemer.t 
de  nos  Millionnaires  ,  qui  reviennent 
toujours  très-fatigués  des  rudes  Millions 
dans  les  montagnes.  Un  fécond  avan¬ 
tage  eft  ,  que  le  pays  étant  prefque  tout 
Chrétien  &  Catholique  ,  nous  y  avons 
en  tout  temps  un  afyle  ,  li  par  malheur 


240  Lettres  édifiantes 

quelque  prompte  révolution  nous  obli- 
geoit  d’abandonner  nos  autres  Millions. 

Un  troilieme  avantage  eff  ,  que  la 
fituation  d’Antoura  nous  met  plus,  à  por¬ 
tée  que  par-tout  ailleurs  d’aller  faire  nos 
excuriions  Evangéliques  dans  les  diffe¬ 
rentes  parties  du  Liban ,  ou  les  fecours 
fpirituels  font  en  un  plus  preffant  befoin. 

Notre  maifon,  toute  petite  qu’elle  eff, 
convient  affez  à  nos  ufages.  Un  petit 
jardin  qui  l’accompagne  nous  donne  fuf- 
fîfamment  des  légumes  ,  qui  font  en  ce 
pays  notre  nourriture  ordinaire.  Ils  font 
arrofés  des  eaux  de  la  fontaine  dont  j’ai 
parlé.  Nous  avons  une  Chapelle  détachée 
de  la  maifon  ;  elle  avoit  été  autrefois 
bâtie ,  &  proprement  ornée  par  un  de 
nos  Freres  qui  s’entendoit  affez  bien  en 
bâtimens.  Nos  premiers  Millionnaires  la 
dédièrent  à  feint  Jofeph  ,  &  donnèrent  à 
notre  Million  le  nom  de  ce  puiflant  pro- 
te&eur ,  dont  elle  a  fouvent  éprouvé  le 
crédit  auprès  de  Dieu. 

Des  raifons  particulières  nous  obligent 
aujourd’hui  à  rebâtir  cette  petite  Cha¬ 
pelle.  Nous  efpérons  nous  la  rendre 
beaucoup  plus  commode ,  &  à  nos  dif- 
ciples ,  qu’elle  ne  î’étoit  auparavant.  Nous 
n’aurions  -  jamais  été  en  état  d’entre¬ 
prendre  cet  ouvrage  ,  fi  la  Providence 
r  n’avoit 
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îfavoit  excité  des  Dames  de  la  première 
qualité  de  Lorraine  à  nous  aider  de  leurs 
charités.  Elles  ont  même  pourvu  à  des 
ornemens  d’Eglife  qu’elles  nous  ont  en¬ 
voyés  &  qui  font  très-propres.  Nous 
venons  de  recevoir  encore  de  leur  part 
un  Tabernacle ,  où  le  Corps  adorable 
de  notre  Sauveur  repofera  avec  dé¬ 
cence. 

Pour  ce  qui  eft  des  occupations  de  nos 
Millionnaires ,  on  peut  dire  qu’elles  font 
âës  Millions  continuelles  ,  qui  fe  fùc- 
cédent  les  unes  aux  autres ,  foit  dans  les 
villages  du  Kefroan  ,  foit  dans  les  mon¬ 
tagnes  les  plus  éloignées  du  Liban  ôc  de 
PAnti-Liban.  Les  différentes  faifons  de 
l’année  règlent  nos  courfes  Evangé¬ 
liques. 

Nous  prenons  le  temps  du  carême  des 
Maronites  pour  les  Millions  les  plus  éloi¬ 
gnées  5  &  qui  doivent  être  les  plus  lon¬ 
gues.  On  fçait  que  les  Maronites  ont 
quatre  carêmes  par  an.  Le  premier  eft 
celui  qui  leur  eft  commun  avec  nous ,  &C 
avec  tous  les  Catholiques  ,  c’eft-à-dire  , 
celui  qui  précédé  le  faint  jour  de  Pâques. 
Le  fécond  eft  celui  de  l’Avent ,  &  les 
deux  autres  font  ceux  des  Apôtres  faint 
Pierre  &  faint  Paul ,  &  de  la  fête  de 
l’Aflomption  de  la  très-fainte  Vierge 
Tonie  /,  L 
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mere  de  Dieu*  Ces  deux  derniers  ne  foni 

que  de  quinze  jours  chacun. 

Nous  employons  les  entre-deux  de 
ces  quatre  carêmes  aux  Millions  des 
villages  qui  nous  environnent  &  qui 
composent  le  Kefroan ,  nous  y  comptons 
environ  quarante  villages  ,  tous  affez 
peuplés  ,  nous  les  vilitons  les  uns  après 
les  autres.  Leurs  Curés  *  qui  ne  font  pas 
à  beaucoup  près  ,  ni  fi  fçavans ,  ni  fi 
infiruits  des  fonctions  curiales  qu’en 
Chrétienté  ,  nous  fouhaitent  avec  au¬ 
tant  d’empreffement  que  leurs  peuples  5 
&  ils  nous  reçoivent  avec  affeftion,  Ils 
fie  trouvent  à  nos  exercices  ,  le  profit 
qu’ils  en  retirent  les  rend  beaucoup  plus 
utiles  à  leurs  paroiffiens. 

Nous  avons  encore  une  autre  bonne 
œuvre  à  faire  qui  mérite  nos  foins.  Il  y 
a  en  ce  pays  plufieurs  petits  Monafteres , 
ou  pour  mieux  dire  des  Hermitages  de 
Religieux  &  de  Religieufes  Maronites  & 
Grecs ,  qui  reconnoiffent  faint  Antoine 
pour  leur  Patriarche  ;  ils  portent  un  habit 
groffîer  fait  de  poil  de  chèvre  ;  leur  tête 
eft  couverte  d’un  petit  capuchon  noir  ; 
iis  marchent  pieds  nuds;  leur  occupation 
eft  la  priere  &  le  travail  des  mains;  ils  fe 
relevenî  la  nuit  pour  chanter  des  Pfeau- 
mes  çn  Syriaque;  leur  yie  eft  très-dure  , 
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ils  ne  vivent  que  de  légumes  ,  &  ne' 
boivent  que  de  Peau  ;  ils  couchent  fur  la 
dure,  &  obfervent  pendant  le  jour  un 
continuel  filence. 

Nos  Millionnaires  d’Antoura  les  vont 
vifiter ,  ils  en  font  toujours  parfaitement 
bien  reçus  ;  ils  leur  font  des  conférences , 
&  ils  les  entretiennent  dans  la  Foi  catho-* 
lique  ,  dans  l’obfervance  de  leurs  de¬ 
voirs,  &:  dans  la  pratique  de  la  fréquen¬ 
tation  desSacremens  ;la  retraite  des  huit 
jours,  félon  la  méthode  de  faint  Ignace  y 
elt  le  moyen  le  plus  efficace  dont  fe 
fervent  les  Millionnaires,  pour  conlerver 
dans  ces  Solitaires  l’efprit  religieux  &  la 
pureté  de  la  foi  &  des  mœurs. 

Pour  vous  faire  ici ,  mon  Révérend 
Pere  ,  un  plus  grand  détail  de  nos  occu¬ 
pations  à  la  campagne  ,  je  vous  rappor¬ 
terai  Pextrait  de  la  lettre  que  le  Pere 
Neret  &  le  Pere  Mole  nous  ont  écrite  au 
retour  de  leurs  Millions  dans  le  Kefrcan  : 
c’ell:  en  ces  termes  qu’elle  elt  écrite. 

Nous  ne  fommes  de  retour  de  nos 
courfes  Evangéliques  dans  le  Kefroan ,  le 
Pere  le  Molê  &:  moi ,  que  depuis  peu  de 
jours  ;  j’avois  déjà  fait  ,  il  y  a  quelques 
années,  mon  apprentiffage  dans  ces  Mif- 
fions,  fous  la  conduite  d’un  de  nos  Mif- 
fionnaires  le  plus  expérimenté  que  nous 
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ayons  ,  pour  faire  avec  fruit  les  Misons 

du  Kefroan  &  des  montagnes  du  Liban* 

Le  Pere  le  Mole  ayant  été  deftiné 
pour  les  continuer  ,  j’ai  eu  le  bonheur 
de  l’accompagner.  Nous  avons  com¬ 
mencé  nos  vifites  par  les  villages  qui  font 
vers  les  bords  de  la  riviere  du  Chien  r  &C 
nous  fournies  venus  enfuite  à  ceux  qui 
font  plus  avant  dans  les  terres.  Comme 
ces  villages  ne  font  pas  également  peu¬ 
plés  9  nous  y  avons  prolongé  nos  féjours 
à  proportion  du  nombre  des  peuples  que 
nous  avions  à  inftruire  ;  &  vous  fçavez  , 
mon  Révérend  Pere,  que  tous  ont  befoin  . 
d’inftru&ion  ;  mais  Pinftru&ion  fe  fait  \ 
avec  joie  ,  lorfque  ceux  que  vous  venez 
inftruire  vous  reçoivent  avec  autant  de 
marques  de  bienveillance  que  nous  en 
avons  reçu  dans  les  lieux  que  nous  avons 
vifités. 

Si-tôt  que  nous  étions  arrivés  dans  uni 
village  où  il  y  avoit  une  Eglife  ,  le  fou 
d’une  efpece  de  cloche  de  bois  qui  eft  eu 
ufage  en  ce  pays,  donnoit  le  fignal  aux 
habitans  pour  s’y  rendre ,  chacun  y  ac- 
coiîroit  incontinent. 

Nous  commencions  chaque  jour  nos 
exercices  par  la  fainte  Meffe  ,  fuivie 
d’une  inftruâion  fur  les  devoirs  généraux 
du  Chrétien  ?  fur  ceux  de  leur  état  parti- 
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culier ,  &  fur  les  préparations  néceffaires 
pour  approcher  dignement  des  facre- 
mens  de  Pénitence  &  d’Euchariftie  -,  leur 
attention  infatigable  nous  animoit  à  leur 
parler.  Un  de  nous  s’appliquoit  à  faire  le 
Catéchifme  aux  enfans ,  nous  les  trou¬ 
vions  allez  ordinairement  mal  inllruits , 
parce  que  les  Curés  &  leurs  parens  font 
bien  plus  occupés  des  foins  domeltiques 
&  de  la  culture  de  leurs  terres ,  que  de 
l’inftruûion  des  enfans. 

Après  avoir  fatisfait  à  ces  premières 
obligations  de  la  Million  ,  nous  nous 
faifions  inftruire  du  nombi  e  des  pauvres , 
des  malades  ,  des  divifions  qui  fe  trou¬ 
vent  affez  fouvent  entre  les  habitans  du 
même  lieu ,  &  même  dans  les  familles. 
Nous  donnions  une  partie  de  nos  aprcs- 
dînées  à  la  vifite  des  malades ,  0Î1  nous 
trouvions  de  fréquentes  occafions  d’ou¬ 
vrir  le  Ciel  à  de  pauvres  enfans  mori¬ 
bonds  qui  en  auraient  été  éternellement 
exclus.  Nous  joignions  aux  fecours  fpi- 
rituels  que  nous  donnions  aux  malades , 
celui  des  remedes  qu’on  nous  envoyé 
de  France  pour  leur  foulagement.  Dieu 
les  bénit  fouvent  d’une  maniéré  extraor¬ 
dinaire  ,mais  il  bénit  encore  davantage 
les  paroles  qu’il  met  dans  notre  bouche , 
foit  pour  la  lantüfication  des  malades  , 
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foit  pour  rétablir  la  paix  dans  les  fami)  1  es. 

Mais  ce  qui  mérite  ici  une  attention 
particulière  des  Millionnaires  ,  &  ce 
qui  a  fait  finguliérement  la  nôtre  ,  a  été 
d’employer  toutes  fortes  de  moyens  pour 
détacher  le  peuple  deplufieurs  fuperfti- 
lions ,  &  pour  corriger  d’autres  défordres, 
que  le  voifmage  de  quelques  nations,  qui 
fe  difent  Chrétiennes  ,  avec  lefquelles  ils 
commercent ,  a  introduits  infenfibîement 
&  facilement  parmi  eux. 

Nous  avons  trouvé  quatre  principaux 
défordres  à  combattre ,  dont  le  premier 
eft  l’ignorance  de  nos  Myfleres  ;  elle 
vient  du  commerce  que  ce  pays  entre¬ 
tient  avec  les  Drufes  >  qui  en  font  voifins. 
Çeux-çi  ayant  pour  principe ,  qu’il  ne 
faut  jamais  difeourir  des  points  capitaux 
de  leur  religion  ,  perfuadent  aux  autres 
d’en  faire  autant  dans  la  pratique  de  la 
religion  Catholique. 

Le  fécond  eft  le  peu  de  dévotion  du 
fexe ,  particuliérement  de  celles  que  la 
nature  a  favorifées  de  fes  grâces  ;  car 
elles  croyent  fe  faire  honneur  &  fe  dis¬ 
tinguer  du  commun  du  peuple  en  ne  pa- 
roiffant  jamais  dans  les  Eglifes  ,  fmon 
dans  les  plus  grandes  fêtes ,  c’eft-à-dire  * 
deux  ou  trois  fois  l’année ,  &  leurs  maris 
entretiennent  cette  coutume;  dedà  vient 
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qu’elles  ne  reçoivent  aucune  inftruôion 
de  leurs  pafteurs  ,  qui  ne  s’en  mettent  pas 
beaucoup  en  peine.  Or  dans  les  temps  de 
nos  Millions ,  elles  affilient  librement  à  nos 
inftruûions  &  les  écoutent  avec  profit. 

Le  troifieme  défordre  eftl’ufure  qu’ils 
apprennent  des  Infidèles  ,  &  qui  leur 
devient  commode.  Ils  fe  la  croyent  per- 
mife  9  parce  que  ceux  qui  devroient  la 
leur  défendre  ,  ne  font  pas  voir  dans  la 
pratique  qu’ils  en  aient  horreur.  De 
l’iifiire  naît  le  quatrième  défordre  ,  qui 
eft  l’injuftice  ,  &  fouvent  la  violence  , 
effets  malheureux ,  que  la  cupidité  des 
richeffesne  manque  jamais  de  produire. 
C’eft  avec  beaucoup  de  patience  9  de 
douceur  de  charité  ,  &  fur-tout, 
c’eft  avec  de  fréquentes  &  ferventes 
prières  9  pour  obtenir  le  fecours  du  bras 
tout-puiflant  de  Dieu  ,  que  les  Miffion- 
naires  doivent  efpérer  de  pouvoir  gagner 
des  victoires  fur  les  ennemis  du  falut  des 
hommes.  Ce  font-là  les  armes  dont  nous 
tâchons  de  nous  fervir  dans  nos  Millions* 
Aidez-nous  ,  s’il  vous  plaît  ,mon  Ré¬ 
vérend  Pere ,  à  rendre  de  grandes  grâces 
à  Dieu  d’avoir  bien  voulu  combattre 
avec  nous.  Nous  n’avons  pas  paffé  un 
feul  jour  fans  entendre  un  grand  nombre 
de  confeffions ,  &c  fouvent  générales  P 
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fuivies  quelquefois  de  reflitutions  &  dé 
réconciliations ,  marques  infaillibles  de 
la  contrition  des  Pénitens.  On  peut  juger 
quelle  ell  enfuite  leur  dévotion  en  s’ap¬ 
prochant  de  la  fainte  Table.  Tout  ce  que 
j’en  puis  dire  ,  c’eft  qu’on  ne  peut  en 
être  témoin ,  fans  en  être  ému  jufqu’aux 
larmes. 

De  fi  grands  exemples  font  voir  qu’il 
y  a  bien  de  la  différence  à  mettre  entré 
Catholiques  &  Catholiques,  c’eft-à-dire, 
entre  ceux  qui  approchent  de  nos  faints 
myfteres  avec  une  foi  vive ,  &  ceux  qui 
n’y  apportent  qu’une  foi  froide  &  lan- 
guiffante. 

C’eft  par  ces  derniers  exercices  que 
nous  finirons,  félon  la  coutume ,  chaque 
Million ,  pour  aller  à  une  autre. 

Il  efl:  inutile  de  vous  dire,  mon  Révé¬ 
rend  Pere ,  que  notre  départ  d’une  bour¬ 
gade  y  caufoit  autant  de  triftefle  que 
notre  arrivée  dans  une  autre  y  donnoit 
de  joie.  Car  c’efi:  ce  que  vous  avez  fou- 
vent  vu  dans  les  Millions  que  vous  avez 
faites  ici  avant  nous. 

Nous  avons  vifité ,  le  Pere  le  Mole  & 
moi ,  les  villages  de  Gâta  ,  Bellounié ,  de 
Zouy  &  Keral  ,  villages  confidérables 
fur  le  fleuve  du  Chien.  Ces  Millions  & 
quelqu’autres  étant  finies,  j’en  ai  recoin- 
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înencé  de  nouvelles  avec  le  Pere  Bona- 
mour  dans  les  villages  de  Calrat ,  d  Al- 
giton ,  &  dans  plufie-urs  autres  {itués  entre 
Antoura  &  la  riviere  qu’on  nomme 
Abraham.  Nous  avons  eu  par-toiU  beau¬ 
coup  d’occupations ,  de  grands  biens  a 
faire ,  &  des  défordres  à  corriger. 

Pour  conferver  autant  qu’il  nous  a  été 
poflible,  les  fruits  de  nos  Millions ,  nous 
avons  établi  dans  les  villages  les  plus 
peuplés  des  prières  publiques  pour  les 
morts ,  &  les  pratiques  de  la  Confrérie 
du  Rofaire  ;  l’expérience  nous  a  appris 
les  heureux  effets  de  ces  laints  elablif- 

feinens.  /  , 

Je  dois  vous  ajouter  ici ,  mon  révérend 
Pere  ,  que  Dieu  me  fait  la  grâce  de  me 
donner  un  fi  grand  goût  pour  nos  Mif- 
fions  de  la  campagne ,  que  je  crois  fuivre 
fa  volonté  en  vous  fuppliant  de  me 
rendre  les  mêmes  emplois  à  mon  retour 
de  la  viffte  des  faints  lieux  de  Jérufalem  , 
où  vous  m’avez  permis  d’aller  adorer  les 
précieux  monumens  qui  ont  été  teints  du 
fang  que  Jefus-Cbrift  a  verfé  pour  tous 
les  hommes.  Je  foumets  cependant  mon 
inclination  propre  à  la  vôtre  ,  qui  fera 
le  mérite  de  mon  obéiflance  ;  je  me  re¬ 
commande  à  vos  faints  facrifices. 

Cette  lettre  du  Pere  Charles  Ner^t , 

L  v 
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qui  rend  compte  de  fes  travaux  dans  les 
Millions  de  la  campagne ,  fait  l’éloge  eu 
même  temps  du  zèle,  du  courage  &  de  la 
vertu  folide  de  ce  vertueux  Millionnaire, 
qui  s’eft  confumé  de  fatigues  dans  les 
pénibles  occupations  d’une  vie  très-auf- 
tere. 

Au  retour  de  fon  pèlerinage  à  Jérufa- 
lem  ,  dont  il  nous  a  lailïe  la  relation  que 
j’envoie  en  France  ;  il  revint  à  la  Million 
ü  Antoura,  qui  étoit  l’objet  de  fes  affec¬ 
tions,  &  fans  vouloir  fe  donner  un  mo¬ 
ment  de  repos ,  il  reprit  avec  plus  de 
ferveur  que  jamais  fes  Millions  de  la 
campagne  ;  mais  fes  forces  n’étant  pas  fi 
grandes  que  fon  courage  ,  il  fallut  fuc- 
comber.  Il  en  revint  avec  une  fièvre 
très-ardente ,  qui  nous  l’enleva  en  peu 
de  jours. 

Notre  Million  d’Antoura ,  qui  le  re- 
gardoit  comme  un  Ange  fur  terre  ,  con- 
ferve  pour  lui  une  finguliere  vénération, 
&  ne  celle  pas  de  le  regretter.  Sa  dou¬ 
ceur  ,  fon  humeur  toujours  égale  ,  fa 
piété  ,  fa  modeftie ,  fa  charité  pour  les 
pauvres  ,  &  fon  air  avenant  lui  avoit 
gagné  l’ellime  &  l’aiTeftion  de  ceux  qui 
le  connoilfoient  ,  &  des  Maronites  en 
particulier,  qui  en  parlent  encore  aujour¬ 
d’hui  avec  un  fenüble  regret  de  l’avoir 
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La  ,perte  du  Pere  Neret  avoit  été 
précédée  de  celle  du  Pere  Gravier ,  du 
Pere  Cordier ,  du  Pere  Heuré  ,  &  a  été 
fui  vie  de  celle  du  Pere  Nicolas  Treffons, 
qui  tous  s’éîoient  pareillement  dévoués 
au  fervice  des  Millions  des  montagnes. 
Il  faut  convenir  en  effet  qu’elles  font 
très-rudes ,  car  pour  y  arriver ,  il  efi  né- 
ceflaire  de  grimper  par  des  chemins 
efcarpés  &  interrompus  par  de  grofles 
roches,  fur  lefquelles  il  faut  monter  pour 
paffer  outre ,  &  fouvent  nuds  pieds ,  pour 
fe  tenir  plus  fermes  fur  ces  rochers,  dont 
le  tranchant  nous  fait  beaucoup  fouffrir. 

Ajoutez  à  cela  qu’il  faut  eflùyer  en 
même  temps  ,  ou  les  ardeurs  d’un  foleil 
qui  nous  brûle  en  été ,  ou  marcher  fur 
les  neiges  en  hiver ,  portant  fur  fon  dos 
fa  chapelle ,  c’eft-à-dire  ,  fes  ornemens , 
&  ce  qui  efl  nécefïaire  pour  dire  la 
Méfié  ;  de  plus  avoir  avec  foi  fa  petite 
provifion  de  chapelets  ,  d’images  ,  de 
remèdes  pour  les  malades  ,  &  nos  autres 
befoins  pour  tout  le  temps  de  la  Mifiïon. 
L’on  marche  dans  cet  équipage  le  bâton 
à  la  main  les  jours  entiers. 

Eft-on  arrivé  dans  un  village  où  doit 
être  la  Million ,  on  la  commence  fans 
perdre  de  temps  ;  nous  y  fournies  toujours 
les  bien-venus  >  ayant  affaire  à  un  peuple 

L  vj 
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doux ,  docile  ,  Catholique  ,  qui  aime  là 

priere  &  la  parole  de  Dieu. 

Le  temps  de  la  Million  le  palTe  à  ins¬ 
truire  ,  à  prier,  à  affifter  les  malades  ,  à 
entendre  des  confefïions  ordinairement 
générales.  Elles  font  d’autant  plus  nécef- 
iaires  f  que  les  Curés  dans  les  grandes 
fêtes  le  contentent  de  demander  à  une 
foule  de  pénitens  qui  fe  préfentent  à  eux , 
s’ils  ont  de  la  douleur  de  leurs  péchés , 
&  lur  le  limple  aveu  qu’ils  leur  en  font , 
&  fans  autre  examen ,  leurs  Curés  leur 
donnent  l’abfolution. 

Les  exercices  du  matin  étant  finis  par 
la  fainte  Meffe ,  un  des  habitans  du  vil¬ 
lage  ne  manque  jamais  de  nous  inviter  à 
prendre  nos  repas  chez  lui.  Ces  repas  en 
carême  ne  fe  prennent  qu’après  le  foleil 
couché  ;  la  frugalité  en  eft  toujours  infé- 
parable ,  car  il  confifte  dans  des  olives  y 
du  bled  rôti  ,  des  oignons  cuits  fous  la 
cendre ,  &  dans  du  ris  fort  épais.  Lorfque 
nos  hôtes  veulent  fe  régaler ,  ils  y  ajou¬ 
tent  un  plat  d’huile ,  dans  lequel  chacun 
trempe  fon  pain ,  qui  eft  un  pain  plat , 
infipide  ,  &  plus  femblable  à  un  gros 
carton  qu’à  du  pain. 

Tous  ces  mets  font  pofés  à  terre  fur 
un  tapis ,  ou  fur  une  natte ,  qui  tient  lieu 
de  table ,  de  nappe  &  de  ferviette. 
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Dans  ces  repas  on  ne  fçait'ce  que  c’efi: 
que  de  manger  de  la  chair  ,  meme  hors 
le  temps  des  carêmes,  quoiqu’elle  ne  foit 
pas  défendue  aux  Maronites  ;  l’iifage  du 
vin  eft  rare  ,  quoiqu’il  foit  ici  parfaite¬ 
ment  bon. 

L’après-dînée  fe  paffe  en  conférences 
particulières  dans  les  maifons,en  cate- 
chifme  aux  enfans ,  &  en  autres  bonnes 
œuvres  néceffaires  dans  les  Millions.  Le 
foir  venu  ,  nous  nous  rendons  chez  nos 
hôtes  ,  où  nous  trouvons  leurs  familles 
afïemblées ,  &  leurs  amis  particuliers , 
qui  attendent  de  nous  de  nouvelles  inf- 
truffions  ,  dont  les  Maronites  ne  fe  laf- 
fent  jamais.  La  matière  alors  de  ^nos 
entretiens  fe  prend  des  hiftoires  de  1  An¬ 
cien  Teftament  &  de  la  vie  des  Saints 
qui  leur  font  connus.  Ces  hiftoires  don¬ 
nent  lieu  de  leur  faire  d’utiles  leçons  iur 
les  vertus  qu’ils  doivent  pratiquer  félon 
leurs  différens  états. 

L’heure  de  finir  la  journée  étant  ve¬ 
nue  ,  nous  faifons  publiquement  la  priere 
du  foir.  La  priere  faite ,  chacun  fe  retire 
chez  foi. 

En  nous  quittant,  ils  nous  faluent  à  la 
mode  du  pays  ,  c’eft-à-dire  ,  portant  la 
main  à  la  tête  ,  baifant  la  main ,  &  nous 
difant  en  ftyle  oriental  :  Nous  prions  lc 
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Seigneur  quun  doux  fommeil  ferme  tes 
paupières  ,  &  donne  du  repos  à  ton  corps  p 
que  ton  bon  Ange  te  garde  pendant  la  nuit  , 
O*  que  le  foleil  plus  beau  que  jamais  ,  fie 
leve  demain  pour  f  éclairer. 

La  fatigue  du  jour  demanderoit  en 
effet  le  repos  de  la  nuit  ;  mais  le  moyen 
de  1  avoir  ?  ayant  pour  lit  un  méchant 
tapis  de  poil  de  chèvre  étendu  à  plate 
terre,  étant  continuellement  interrompus 
du  cri  des  enfans,  qui  fe  fait  entendre 
toute  la  nuit  *  tourmentés  en  même 
temps.,  comme  onl’eft,  d’une  armée  de 
petits  infeftes  qui  nous  livrent  fans  ce  fie 
une  guerre  opiniâtre.  Ajoutez  à  tous  ces 
ennemis  du  fommeil ,  la  fumée  d’un  feu 
a  demi  éteint ,  qui  ne  trouve  aucune  ifïue 
pour  fortir  de  la  chambre  ,  &  qui  par 
confequ enî  fuffoque  ceux  qui  n’y  font 
pas  accoutumés. 

Toutes  ces  incommodités  nous  font 
attendre^le  lendemain  avec  impatience. 
Si-tôt  qu’il  eft  venu ,  il  faut  recommencer 
les  exercices  de  la  Miffion ,  &  les  conti¬ 
nuer  aufîi  long-temps  que  les  villages 
plus  ou  moins  peuplés  le  demandent. 

Quelque  fatigantes  que  foient  ces 
Millions  des  .  montagnes  pendant  les  ca¬ 
rêmes,  je  puis  vous  affurer  ,  mon  Révé- 
rend  Pere  ,  que  les  favorables  difpo- 
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jfitions  qu’on  trouve  dans  toute  la  nation 
Maronite ,  &  les  fruits  qu’on  y  recueille 
nous  les  rendent  non-feulement  fuppor- 
tables,  mais  encore  très-coniolantes  !  Je 
finirai  ces  Mémoires  de  nos  Millions  de 
Syrie,  par  le  récit  d’une  hiftoire  qui  doit 
vous  paroître  fabuleufe  ,  &  que  nous- 
mêmes  nous  ne  pourrions  croire  ,  fi  nous 
n’avions  connu  ici  la  perfonne  dont  je 
vais  vous  parler. 

Un  jeune  Turc  de  Damas,  âgé  d’en¬ 
viron  treize  ans,  paffant  fur  un efaique, 
fut  pris  par  des  Chevaliers  de  Malte.  Ces 
Chevaliers  le  donnèrent  à  un  Seigneur 
Efpagnol ,  qui  le  mena  en  Efpagne  avec 
lui.  Son  nouveau  maître  le  prit  en  affec¬ 
tion  ,  il  le  fit  inftruire  de  la  religion  Ca¬ 
tholique  ,  &  la  lui  fit  embraffer. 

Quelques  années  après  ,  l’Efpagnol 
ayant  été  obligé  d’aller  fervir  en  Flandre, 
il  emmena  avec  lui  fon  nouveau  Catho¬ 
lique.  Les  bonnes  qualités  qu’il  remarqua 
dans  ce  jeune  homme  ,  &  celles  en  par¬ 
ticulier  que  le  métier  de  la  guerre  de¬ 
mande  ,  engagèrent  l’Officier  Efpagnol  à 
demander  pour  fon  Turc  a  la  fin  de  la 
campagne ,  une  compagnie  de  cavalerie 
dans  l’armée  Efpagnole  ;  il  l’obtint.  Le 
nouveau  capitaine  qui  avoit  alors  envi¬ 
ron  vingt- cinq  ans  ,  fut  envoyé  a  Bru¬ 
xelles  pour  fon  quartier  d’hiver, 
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La  réputation  qu’il  y  porta  d’être  utl 
bon  Officier  dans  l’armée  ,  le  fît  recevoir 
âvec  diflinftion  dans  les  meilleures  mai- 
fons  de  Bruxelles.  Il  fréquenta  particu¬ 
lièrement  celle  ou  logeoit  une  riche 
Dame  d ’Amfierdam  ,  qui  étoit  venue  à 
Bruxelles  avec  fa  fille  3  pour  y  paffer 
quelque  temps. 

La  mere  &  la  fille  étoient  très-bonnes 
Catholiques  ;  elles  voyoient  avec  plaifir 
Venir  chez  elles  le  jeune  Officier  Efpa- 
gn°l  5  en  qui  elles  remarquoient  de  I’ef- 
prit  ?  de  la  fagefle  *  de  la  politeffe  ,  &  une 
conduite  très -réglée.  Elles  fçavoient 
d  ailleurs  la  confidération  que  les  autres 
Officiers  avoient  pour  lui. 

L’hiver  s’étant  pafie  ,  notre  Officier 
Turc ,  qui  fe  difoit  toujours  Efpagnol,  fe 
i  ^tie.  .k°.n  accueil  que  la  mere  & 
la  fille  lui  faifoient  dans  leur  maifon  ?  le 
mettoit  à  portée  de  pouvoir  demander  la 
demoifelle  en  mariage.  Il  le  fit. 

La  mere  déjà  prévenue  en  faveur  du 
Cavalier  ,  reçut  favorablement  fa  de¬ 
mande  ;  elle  fe  perfuada  aifément  que  le 
mérité  qu’elle  connoiffoit  dans  cet  Offi¬ 
cier  ne  pourroit  manquer  d’avancer  fa 
fortune  5  &  que  les  bonnes  qualités  d’ail¬ 
leurs  rendroient  fa  fille  heureufe. 

Ces  réflexions  de  la  mere  3  &c  l’incli- 
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nation  de  la  fille  favorable  à  l’Efpagnol, 
firent  confentir  l’une  &  l’autre  au  ma¬ 
riage  ;  les  noces  fe  firent  a  Bruxelles  avec 
l’approbation  de  toute  la  ville,  L  epoux 
&  l’époufe  furent  dix  ans  enfemble  ,  & 
n’eurent  un  fils  qu’au  bout  des  dix  ans.  . 

Quelque  temps  après  le  Cavalier,  fort 
qu’il  eût  le  mal  du  pays  ,  foit  qu.il  fût 
ennuyé  de  fon  metier  ,  foit  plutôt  qu  il 
eût  une  intention  qu’il  avoit  alors  interet 
de  cacher ,  expofa  en  fecret  à  fon  époufe 
le  defir  qu’il  avoit  de  faire  le  pèlerinage 
de  Jérufalem  pour  y  adorer  le  tombeau 
de  notre  Sauveur.  Il  lui  propofa  de  la 
mener  enfuite  en  Efpagne  ,  pour  y  \oir 
fa  famille,  difoit-il,  &  lui  donner  con- 
noiffance  des  biens  qu’il  feignoit  y  pof- 

féder.  .  .  ,  . 

La  jeune  femme  Hollandoife ,  qui  etoit 
attachée  à  fon  époux  ,  con(entit  à  ce 
voyage  ;  ils  convinrent  de  ne  parler  a 
qui  que  ce  foit  de  leur  projet ,  &  fur- 
tout  de  le  tenir  caché  à  la  mere  ,  qui  ne 
manqueroit  pas  de  s’oppofer  à  un  deffem 
auffi  extraordinaire  que  celui-ci.  Ils  con¬ 
certèrent  fi  fecrettement  leur  embarque¬ 
ment  fur  un  vaiffeau  Hollandois  qui 
faifoit  voile  en  Italie  ,  que  la  mere  ne 
l’apprit  qu’après  leur  départ. 

On  peut  aifémgnt  juger  quelle  fut  fa 


*5^  Lettres  édifiantes. 

furprife  à  la  première  nouvelle  qu’elle 
en  eut.  Ede fut  long-temps  fans  la  vou¬ 
loir  croire  Elle  les  fit  chercher  par-tout; 
mais  enfin  k  chofe  fut  fi  avérée  qu’elle 
n  en  put  douter,  * 

Pendant  que  la  mere  ne  ceffoit  point 
de  pleurer  la  perte  de  fa  fille  ,  le  vaiffeau 
qui  la  portoit  elle  &  fon  gendre  ,  fit 
rencontre,  vers  les  côtes  d’Afrique,  de 
eux  ou  tiois  barbarefques  qui  vinrent 
!  atta(luer  »  notre  cavalier  Efpagnol ,  qui 
les  reconnut  à  leur  langage  pour  ce  qu’ils 
etoient,  demanda  à  parler  au  Capitaine 
qui  Jes  commandoit ,  ne  doutant  nas 
qu  il  n  en  fut  reçu  favorablement,  en  lui 
déclarant  fa  naiffance.  La  chofe  arriva 
comme  il  l’a  voit  prévue;  car  le  Com¬ 
mandant  l’ayant  fait  paffer  fur  fon  bord , 
l  £ipagnol  lui  fit  entendre  qu’il  n’étoit 
rien  moins  qu’Efpagnol ,  lui  conta  toutes 
les  aventures  ,  &  lui  dit  que  fon  deffein 
decret  étoit  de  retourner  en  Turquie  fa 
patrie  ,  pour  y  continuer  en  liberté  l’e¬ 
xercice  de  h  religion  de  fes  peres.  Il 
conjura  en  même  temps  le  Commandant 
de  1  aider  dans  l’exécution  de  fes  inten¬ 
tions  ;  heureufement pour  lui,  ilfe  trouva 
lur  le  vaiffeau  du  Commandant  un  Turc 
de  Damas'qui  connoiffoit  fa  famille  , 
qui  en  rendit  témoignage.  II  n’en  fallut 
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pas  davantage  pour  engager  le  Comman¬ 
dant  à  entrer  dans  les  intérêts  de  cet 
Officier.  Le  Commandant  lui  offrit  de 
le  recevoir  fur  fon  vaiffeau  ;  la  difficulté 
étoit  de  donner  de  bonnes  raifons  à  fon 
époufe ,  pour  la  faire  confentir  a  ce  nou¬ 
veau  parti.  . 

Il  réfolut  cependant  de  ia  lui  propoier* 
en  lui  faifant  entendre  qu’ils  arriveraient 
bien  plutôt  à  Jérufalem  fur  un  des  vaif- 
feaux  de  Barbarie  que  fur  le  vaiffeau 
Hollandois;  parce  que  celui-ci,  difoit-il, 
devoit  demeurer  long-temps  en  Italie, 
au  lieu  que  les  Barbarefques  iraient  en 
droiture  mouiller  aux  cotes  de  la  Syrie.  ^ 

La  jeune  femme  Hollandoife ,  maigre 
fes  répugnances ,  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  s’abandonner  a  la  conduite 
de  fon  mari ,  qui  en  devoit  fçavoir  plus 
qu’elle. 

Le  Commandant  inftruit  fecrettement 
de  tout  le  myftere  ,  reçut  agréablement 
le  pere  &  la  mere  &  leur  fils.  Après 
quelques  jours  de  navigation,  le  vaiffeau 
arriva  à  Alger ,  la  Hollandoife  ne  fçavoit 
d’abord  où  elle  étoit  ;  mais  elle  connut 
bientôt  qu’elle  vivoit  avec  des  Turcs.  Sa 
furprife  n’en  fut  pas  médiocre,  mais  elle 
devint  enfuite  bien  plus  grande  ,  lorf. 
qu’elle  s’apperçut  que  fon  mari  fréquen- 
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toit  continuellement  les  Turcs  ,  &  fe 
trouvoit  même  à  leurs  prières.  Elle  n’ofa 
d  abord  lui  parler  de  fa  peine ,  le  croyant 
toujours  bon  Catholique  dans  l’ame  * 
mais  craignant  qu’il  ne  vînt  à  fe  pervertir 
par  le  commerce  qu’il  avoit  avec  les 
1  urcs ,  elle  le  preffa  inftamment  de  partir 
d  Alger ,  pour  gagner  au  plutôt  le  terme 
de  leur  pelermage ,  qui  étoit  Jérufalem  , 
étant  perfuadee  que  fon  mari  remplirait 
mieux  ailleurs  les  devoirs  du  Chriftia- 
mlme. 

L  Efpagnol  fon  époux ,  qui  ne  fongeoit 
de  Ion  cote  qu’à  pouvoir  profefler  libre¬ 
ment  le  Mahométifme,  profita  de  l’em- 
preffement  de  fon  époufe  pour  la  con¬ 
duire  en  Turquie  ,  fur  un  vaiffeau  prêt  à 
partir  pour  l’Egypte ,  l’affurant  que  ce 
vailieau  la  rendrait  promptement  à  Jéru¬ 
salem  Ils  s’y  embarquèrent  tous  deux  & 

"'s  »  ma*s  avec  des  intentions  bien 
differentes. 


Ils  abordèrent  en  peu  de  tems  à  Alexan - 
dru,  &  le  Capitaine  Efpagnol  fon  mari, 
tachant  de  fe  dérober  aux  yeux  de  fa 
femme  ,  aîloit  fecrettement  aux  Mof- 
quees ,  &  fréquentait  les  Turcs.  La  pau¬ 
vre  Hollandoife ,  malgré  toutes  les  pré¬ 
cautions  du  faux  Catholique  ,  découvrit 
fa  conduite,  fi  contraire  à  celle  que 
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doit  tenir  un  Chrétien.  Elle  en  fut  conf- 
ternée  *  &  ne  fçachant  plus  qu’en  croire , 
elle  avoit  recours  à  fes  larmes ,  fans  ofer 
lui  parler  de  la  caufe  de  fa  douleur.  Le 
faux  Efpagnol ,  qui  avoit  autant  d’effime 
que  de  tendreffe  pour  elle  ,  fentit  bien 
qu'il  ne  pouvoit  jouer  plus  long-tems 
Ion  perfonnage.  Il  cherchoit  les  moyens 
de  fe  découvrir,  prévoyant  cependant 
les  fuites  que  pouvoit  avoir  une  telle 
déclaration.  Enfin ,  trouvant  un  jour 
la  jeune  Hollandoife  dans  une  défola- 
tion  plus  grande  que  jamais  ,  la  vérité 
fut  obligée  de  fortir  de  fa  bouche.  Il  lui 
avoua  fa  naiffance ,  fa  religion  ,  le  motif 
de  fa  fortie  de  Bruxelles  ,  &  fon  imagi¬ 
naire  voyage  à  Jérufalem.  Il  lui  protefla  , 
en  même  temps  ,  qu’elle  auroit  toujours 
par  tout  le  libre  exercice  de  fa  religion , 
que  pour  lui ,  il  ne  feroit  occupé  que 
du  foin  de  rendre  fa  vie  heureufe  ,  qu’il 
en  avoit  les  moyens  dans  le  lieu  de  fa 
naiffance  ,  où  il  fe  mettroit  en  poffef-^ 
fion  de  grands  biens.  La  pauvre  femme 
écouta  ces  difcours  fans  avoir  la  force 
de  répondre  un  mot  ;  mais  on  peut  bien 
s’imaginer  de  combien  de  différentes 
penfées  ,  &  toutes  plus  affligeantes  Tune 
que  l’autre ,  fon  ame  fut  alors  agitée. 
Elle  fe  vit  tout-à-coup  la  femme  d’un 
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Turc,  bannis  de  fa  patrie,  forcée  de 
paffer  le  refie  de  fes  jours  parmi  une 
nation ,  dont  les  moeurs ,  les  coutumes  , 
la  religion ,  étoient  fi  oppofées  à  celles 
dans  lefquelles  elle  avoit  été  élevée. 

Après  avoir  paffé  quelques  jours  avec 
ces  affligeantes  réflexions  ,  elle  crut  , 
dans  la  lituation  oii  elle  fe  trouvoit,  n’a¬ 
voir  point  d’autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  s’abandonner  à  la  Providence 
Divine  ,  qui  n’abandonne  jamais  fes 
créatures ,  lorfqu’elles  lui  font  fidelles. 
Prévenue  de  cette  penfée  ,  elle  fe  laiffa 
conduire  par  celui  qui  avoit  été  jufqu’a- 
lors  fon  malheureux  guide,  &  qui  re- 
doubloit  fon  attention  pour  lui  plaire 
&  pour  adoucir  fes  chagrins.  Il  la  fit 
paffer  d’Egypte  en  Syrie  ,  &  la  conduifit 
à  Alep,  où  il  avoit  des  connoiffances» 

L’Hiftoire  de  l’un  &  de  l’autre  devenue 
publique  à  Alexandrie  &  au  Caire ,  avoit 
déjà  été  mandée  à  Alep.  Si-tôt  qu’ils  y 
furent  arrivés,  chacun  s’empreffade  voir 
une  jeune  Hollandoife  ,  qui  avoit  époufé 
un  Turc ,  croyant  époufer  un  Officier 
Efpagnol,  qui  de  voit  faire  fa  fortune  en 
Efpagne  ;  le  mérite  perfonneî  de  cette 
jeune  femme,  qui  fut  bientôt  connu, 
excita  la  compaffion  de  tout  le  monde  , 
&  particulièrement  des  Catholiques,  qui 
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s’efforcèrent  de  lui  donner  quelque  con- 
iblation  ;  mais  elle  n’étoit  pas  encore 
au  bout  de  fes  malheurs;  car  le  bruit  s’é¬ 
tant  répandu  à  Alep  que  l’Efpagnol  dé- 
mafqué  avoit  apporté  avec  lui  beaucoup 
dor  &  d'argent,  il  n’en  fallut  pas  da¬ 
vantage  pour  exciter, dit-on,  des  bandits 
à  vouloir  lui  enlever  fes  prétendues  tré- 
ibrs  ;  quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  certain  qu’on 
trouva  le  Turc  afîafiiné  dans  fa  chambre , 
fans  qu’on  ait  jamais  pu  découvrir  l’affaf- 
fin  ;  ITIollandoife  fa  veuve  n’apprit  que 
trop  tôt  cette  aétion  tragique  ,  qui  mit 
le  comble  à  fes  malheurs.  Il  eft  aifé  de 
juger  quel  fut  alors  l’excès  de  fa  douleur. 
Elle  fe  voyoit ,  elle  &  fon  fils ,  dépourvue 
de  tout  bien ,  dans  une  terre  étrangère  , 
fans  fçavoir  ce  qu’ils  deviendraient. 
Dieu  ne  permit  pas  quelle  demeurât  fans 
fe  cours  ;  des  femmes  Maronites  ,  qui 
étoient  venues  à  Alep  ,  &  qui  dévoient 
s’en  retourner  au  Mont-Liban  ,  lui  pro- 
poferentde  venir  habiter  avec  elles,  l’af- 
ïurant  qu’elle  feroit  dans  un  pays  pref- 
que  tout  Catholique,  qu’elle  y  feroit 
avec  liberté  les  exercices  de  fa  Religion , 
&  que  rien  ne  lui  manquerait  pour  elle 
&  pour  fon  fils.  Ces  efpérances,  dans  fon 
malheureux  état,  la  déterminèrent  à  fui- 
vre  les  femmes  Maronites.  Celles-ci 
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l’emmenerent  dans  la  Bourgade  cl’ An- 
toura.  Une  veuve ,  très-bonne  Catho¬ 
lique  ,  St  des  mieux  accommodées  du 
Bourg  r  la  prit  chez  elle ,  St  en  eut  tout 
le  foin  pofhble. 

C’eft  à  Antoura  que  nous  l’avons 
connue ,  fa  conduite  y  a  toujours  été 
très-édifiante  St  très -exemplaire.  Elle 
parloit  de  fes  malheurs  avec  une  fou- 
mifïïon  aux  ordres  de  Dieu ,  qui  tirait 
les  larmes  des  yeux  de  ceux  qui  l’en- 
tendoient  parler.  Une  fi  rare  vertu  lui 
gagna  tellement  l’eflime  St  la  confidé- 
ration  de  nos  Maronites ,  qu'ils  s’empref- 
foient  tous  volontiers  à  "lui  rendre  les 
fervices  dont  ils  étoient  capables ,  St 
s’efforçoient  de  lui  faire  oublier  fes  trif- 
tes  aventures. 

Elle  donna  fa  confiance  à  un  de  nos 
Millionnaires ,  qui  prit  un  foin  particu¬ 
lier  de  la  mere  St  de  l’éducation  du  fils. 

Après  que  l’un  St  l’autre  eurent  paffé 
quelques  années  à  Antoura ,  il  fe  prefenta  »' 
une  occafion  St  une  compagnie  favo¬ 
rable  pour  retourner  en  leur  pays.  La 
mere  fe  réfolut  d’en  profiter  ;  nos  Mif- 
fionnaires  ,  bien  loin  de  l’en  détourner  , 
l’aiderent  à  s’embarquer  avec  fon  fils  fur 
un  bon  vaiffeau ,  perfuadés  qu’ils  étoient , 
qu’elle  trouverait  beaucoup  plus  de,  ; 

confolation 
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ccnfolation  dans  lefein  de. fa  famille ,  & 
plus  de  fecours  pour  l’éducation  de  fon 
fils, que  dans  le  pays  étranger  cuelle  étoit, 
£c  où  malgré  tous  nos  foins ,  elle  auroit 
toujours  beaucoup  de  chofes  à  defirer. 
Depuis  ce  temps-là  nous  n’en  avons  eu 
aucune  nouvelle;  mais  nous  avons  fujet 
de  croire  que  Dieu ,  toujours  fidele  aux 
âmes  qui  s’abandonnent  à  fa  providence , 
aura  heureufement  conduit  le  fils  &  la 
mere  au  terme  oit  ils  defiroient  arriver. 

J’ai  expofé  à  votre  Paternité ,  mon 
Révérend  Pere  ,  ce  que  nos  archives 
nous  apprennent  de  l’établiffement  de 
nos  Militons  en  Syrie ,  de  la  conduite  de 
nos  premiers  Millionnaires ,  &  de  toutes 
les  bonnes  œuvres  de  leur  vie  Evangé¬ 
lique  :  j’y  ai  joint  celles  de  leurs  fuccef- 
feurs  ôç  celles  encore  qui  fe  font  paffées 
de  nos  jours  &  fous  nos  yeux. 

C’eft  la  même  terre ,  arrofée  autrefois 
du  Sang  de  Jéfus-Chrift,  qlie  nous  cul¬ 
tivons  avec  toute  la  confolation  qu’elle 
eft  capable  de  donner.  Sa  fertilité  croît 
à  proportion  du  nombre  desMifiionnaires 
qui  y  font  employés. 

La  maladie  contagieufe  qui  a  enlevé 
nos  Freres  dans  les  principales  villes  de 
Provence ,  après  s’y  être  généreufement 
expofés  au  fervice  des  pefiiférés,  n’a 
Tome  I,  M 
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pas  épargné  nos  Millionnaires  dans  le 
Levant,  leur  charité  pour "fecourir  ceux 
qui  en  ét oient  attaqués  leur  a  fait  mériter 
la  couronne  du  martyre.  Nous  fupplions 
votre  Paternité ,  qui  envoie  continuelle¬ 
ment  ,  dans  toutes  les  parties  du  monde 
Chrétien ,  des  Millionnaires  pour  y  prê¬ 
cher  l’Evangile  de  Jéfus-Chnft ,  de  le 
fouvenir  que  nos  Millions  du  Levant ,  &C 
particuliérement  celles  qui  font  dans  la 
Syrie  &  dans  la  Paleftine ,  furent  infini¬ 
ment  cheres  à  Saint  Ignace  ,  &  méritent 
par  cette  confédération ,  &  par  plufieurs 
autres ,  la  fpéciale  proteftion  de  votre  Pa¬ 
ternité.  J’ai  l’honneur  de  la  lui  demander 
au  nom  de  tous  nos  Millionnaires.  Ils  ne 
ceffent  pas  d’offrir  à  Dieu  leurs  vœux  & 
leurs  travaux  pour  obtenir  la  conferva- 
tion  de  votre  Paternité ,  précieufe  à  toute 
notre  Compagnie ,  ôc  à  moi  en  particu¬ 
lier,  qui  ai  eu  l’avantage  de  la  voir  de 
près  à  Rome ,  &  qui  fuis  avec  un  très» 
profond  refpeâ: ,  &c. 
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LETTRE  DU  P.  ROUSSET. 

A  Antoura  le  15  Septembre  1750. 

La  Million  de  Damas  ,  que  je  viens 
de  quitter ,  mérite  à  tous  égards  que 
je  vous  la  falTe  connoître ,  &  que  je  vous 
entretienne  quelque  moment  de  l’état  oit 
je  l’ai  laiflee  ,  &  la  lituation  de  cette 
grande  &  fameufe  ville.  On  ne  peut  , 
fans  regret ,  fe  rappeller  l’état  floriflant 
où  étoit  autrefois  la  Religion  à  Damas  :  il 
n’en  relie  que  de  trilles  débris.  A  la  naif- 
fance  du  Chrilliamfme  cette  ville  fut , 
après  Jérufalem  ,  la  première  arrofée  du 
fang  des  lideles.  Saint  Paul  y  portoit  leur 
arrêt  de  profcription,  lorfqu’une  lumière 
célelle  l’invellit  tout-à-coup  ,  &  le  fit 
tomber  à  la  renverfe.  On  montre  l’en¬ 
droit  de  l’apparition  ,  &  de  fa  chute,  le¬ 
quel  étoit  tout  près  de  la  ville  ;  la  maifon 
du  fidele  Ananie  ,  &  la  cave  où  il  fe 
réfugioit  dans  le  temps  de  la  perfécution , 
de  même  que  la  porte  par  où  les  lideles 
firent  évader  Saint  Paul,  fon  nouveau 
Difciplet  tout  cela  fe  voit  encore  de 
nos  jours. 
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Çes  premières  perfécutions  annon- 
çoient  des  triomphes  pour  la  Religion. 
Damas  fut  dans  la  fuite  comme  le  théâtre 
du  Chriftianifme ,  qui  s’y  foutint  avee 
gloire  ,  jufqu’au  temps  malheureux  où 
des  fchifmes  s’élevèrent  fous  les  Empe¬ 
reurs  de  Conftantinople.  Les  Ariens,  le$ 
Macédoniens,  Neftorius,Eutychès,  mais 
fur-tout  le  Mahométifme  ,  terminèrent 

6  firent  difparoître  le  luftre  de  cette 
Eglife.  Cependant  elle  conferva  encore 
quelque  éclat  du  temps  des  Sarrafins  8ç 
de  Saint  Jean  Damafcene  ;  mais  depuis 
que  les  Turcs  s?en  font  emparés ,  c’eft- 
à-dire ,  depuis  plus  de  deux  fieeles  la  ville 
de  Damas  n’efl:  plus  qu’un  affemblage 
de  feétes ,  qui,  comme  autant  de  monfr 
très  ,  la  déchirent.  La  plus  puifiante 
de  toutes  çft  la  feûe  de  Mahomet  :  elle 
abforbe ,  pour  ainfi  dire ,  toutes  les  autres  ; 
parce  que  favorifant ,  comme  elle  fait , 
les  pallions  brutales  du  cœur  humain  , 
elle  attire  fans  celle  à  elle  les  partifans 
des  fchifmes  divers,  qui  partagent  le 
Chriftianifme  de  ce  pays. 

En  effet ,  on  compte  ici  trois  différen-s 
tes  nations  de  Chrétiens  fehifmatiques. 
Les  Grecs  fuivent  l’erreur  de  Marc  d’E- 
phefe ,  feûateur  de  Photius  ;  les  Suriens, 
celle  de  Diofcore,  ôc  les  Arméniens, 
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celle  de  Neftorius.  Les  uns  &  les  autres 
n’étant  plus  conduits  par  les  lumières  de 
la  vraie  foi ,  pour  peu  qu’ils  foient  éprou¬ 
vés  ,  tombent  bientôt  dans  un  précipice 
encore  plus  affreux  que  le  premier  ,  & 
de  l’erreur ,  ils  paffent  aifément  à  Tinfi- 
délité ,  en  fe  rangeant  du  côté  de  Ma¬ 
homet.  C’eft  ainfi  que  cett.e  ville ,  qui 
étoit  autrefois  toute  Chrétienne,  s’eft 
trouvée  prefque  toute  Mahométane  ,  en- 
forte  que  j  de  plus  de  cinq  cens  mille  ha- 
bitans,  à  peine  y  avoit-il  dix  mille  Chré¬ 
tiens. 

Tel  étoit  à-peu-près  Tétât  de  la  Reli¬ 
gion  à  Damas ,  lorfque  nos  Millionnaires , 
il  y  a  plus  de  cent  ans ,  y  arrivèrent. 
On  n’y  comptoit  pas  trois  familles  Ca- 
thrflirrîies  pvronfn  lor  ^^avr.nitpc  rrm 
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forment  une  fort  petite  nation,  &  qui 
ont  toujours  été  élevés  dans  la  foi  Ro¬ 
maine.  Ce  n’étoit  pas  manque  de  Mif- 
fionnaires  zélés.  Les  Peres  Cordeliers 
les  Peres  Capucins  étoient  avant  nous 
ici  ;  mais  ils  n’avoient  pu  ,  ni  ofé  entre¬ 
prendre  de  Million  chez  d’autres  nations 
que  chez  les  Maronites,  qu’ils fervoient 
comme  Curés,  quand  le  Patriarche  vou- 
loit  bien  leur  en  permettre  les  fon&ions. 
Nous  commençâmes  par  ouvrir  une  école 
publique  où  Ton  inftruifoit  lés  enfans.  Les 
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peres  &  les  meres  furent  bientôt  inflruits 
eux-mêmes  par  leurs  enfans ,  &  infenfi- 
blement  ils  le  défirent  des  préjugés  que 
la  haine  pour  les  Francs ,  avoit  profon¬ 
dément  gravés  dans  leur  efprit  &c  dans 
leur  cœur. 

La  crainte  des  perfécutions ,  &  le  ref- 
peÛ  humain  ,  les  ont  tenus  long-temps 
dans  l’erreur ,  ou  les  ont  fait  apoftafier , 
après  avoir  embraffé  la  vraie  foi.  Ce 
ne  fut  que  du  temps  du  Patriarche  des 
Grecs,  appellé  Civile ,  qui  occupoit  le 
Siège  il  y  a  trente-cinq  ans,  &  qui  fa- 
vonfoit  les  Catholiques  ;  ce  ne  fut,  dis- 
je  ,  que  fous  fon  gouvernement  que  les 
Chrétiens  commencèrent  à  fe  déclarer 
en  faveur  de  la  vérité  ;  mais  après  la 
mort  de  ce  Patriarche ,  les  perfécutions, 
de  la  part  des  Palîeurs  de  ce  troupeau  , 
en  difperferent  une  partie  &  firent  pré- 
variquer  l’autre.  Cependant  les  Million¬ 
naires  ne  difcontinuoient  pas  d’exhorter 
les  Catholiques ,  tantôt  en  public ,  tantôt 
en  fecret ,  lorfque  les  temps  étoient  ora¬ 
geux  ,  de  ne  point  chanceler  dans  la  foi , 
jufqu’à  ce  que  de  nos  jours  nous  avons 
vu  le  Patriarche  Catholique ,  s’emparer 
du  fiége  Patriarchal  de  Damas ,  par  un 
commandement  de  la  Porte ,  qui  en  ex- 
cluoit  le  Schifmatique,appellé  Sylvefire ; 
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mais  il  ne  tint  le  Siège  qu’un  mois ,  en¬ 
core  fut-ce  par  Procureur.  Sylvejïre  ob¬ 
tint  un  fécond  commandement  oppofe 
au  premier ,  qui  le  retablilfoit  a  Damas , 
&  le  Patriarche  Catholique ,  obligé  de 
fe  retirer ,  établit  fa  relidence  dans  un 
Monaftere  de  Religieux  Grecs,  ou  il  eft 
actuellement  fur  la  montage  de  l’Anti- 
Liban  ,  auprès  de  Seyde. 

Cette  nouvelle  révolution  entraîna 
les  foibles  dans  le  parti  triomphant  du 
fchifme ,  &  ceux  qui  étoient  fermes  fe 
tinrent  cachés  dans  leurs  maifons  jufcju  à 
ce  que  la  Providence  daignat  faire  chan¬ 
ger  de  face  aux  affaires  de  la  Religion. 
Elle  ne  tarda  pas  à  venir  à  leur  fecours. 
Comme  elle  tient  entre  fes  mains,  les 
coeurs  des  Grands ,  elle  difpofa  celui  du 
Bacha  qui  gouverne  le  pays,  en  faveur 
des  Catholiques  &  des  Millionnaires , 
jufques-là  qu’il  a  permis  à  ceux-ci  d’ou¬ 
vrir  leurs  Eglifes ,  &  aux  Chrétiens  de 
les  fréquenter ,  ce  qui  ne  s’étoit  jamais 
vu  depuis  que  les  Turcs  occupent  cet 
Empire  :  il  a  fait  plus  ,  il  a  annullé  un 
contrat  que  les  Catholiques  avoient  paffé 
malgré  eux,  étant  dans  la  prifon,  &  par 
lequel  ils  s’étoient  engagés  de  donner 
trente  mille  écus  ,  s’ils  fréquentoient  en 
aucune  façon  les  Millionnaires.  Depuis 
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ce  temps,  c’eft- à-dire  ,  dansTefpace  de 
trois  ans  ,  il  eft  incroyable  quels  progrès 
a  fait  la  Catholicité.  Je  puis  affurer  en 
mon  particulier  qu’il  n’eft  point  d’année 
que  je  n’aie  eu  le  bonheur  &  la  confo- 
lation  de  voir  rentrer  plus  de  cent  per- 
fonnes  dans  le  fein  de  la  vérité.  Ce  vieil 
v  pas  que  nous  n’ayons  efîuyé  quelques 
orages  dans  l’abfence  du  Bacha.  Comme 
il  emploie  quatre  mois  chaque  année  à 
conduire  les  pèlerins  à  la  Mecque  ,  on 
profîtoit  de  ce  temps  pour  nous  perlècu- 
îer;  mais  nous  en  femmes  fcrtis  vidorieux 
par  les  mefures  que  nous  avons  prifes. 

Au  refte  le  genre  de  persécution  que 
les  Turcs  exercent  fur  les  Chrétiens ,  n’eft 
pas  tant  les  tourmens  &  la  mort ,  que  les 
peines  pécuniaires  qu’on  appelle  avanies . 
L’ufage  eft  ici  ,  que  lorfqu’on  accufe 
quelques  Chrétiens  pour  la  caufe  de  la 
Religion ,  on  fe  faifit  des  principaux  de  la 
nation  dont  font  les  accufés  5  &  après  les 
avoir  mis  fous  le  bâton,  on  exige  d’eux 
une  contribution  qui  fe  leve  fur  toute  la 
nation  ,  ou  Grecque  ,  ou  Suriene  ,  ou 
autre.  Depuis  quelques  années  ,  lorfque 
le  Bacha  étoit  parti  pour  la  Mecque  ,  on 
accufoit  les  Catholiques  de  s’être  fait 
Francs  ,  &  de  prier  chez  les  Francs  ,  & 
en  ^conféquence  on  leur  impofoit  une 
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groffe  avanie ,  qui  les  réduifoit  à  une 
indigence  plus  affreufe  que  la  mort.  Pour 
remédier  à  un  fi  grand  mal  ,  j’eus  l’hon¬ 
neur  d’écrire  à  M.  l’Ambaffadeur  de 
France  à  Conflantinople ,  pour  lui  de¬ 
mander  fa  proteûion  en  faveur  des  Ca¬ 
tholiques  perfécutés  ,  &  que  par  fon 
crédit  à  la  Porte  il  obtint  un  comman¬ 
dement  qui  fournît  tous  les  Chrétiens  fans 
diftinélion  ,  6 C  non  pas  les  feuls  Catho¬ 
liques  ,  aux  avanies  qui  feroient  impo¬ 
sées.  En  m’honorant  de  fa  réponfe  ,  fon 
Excellence  promit  de  ne  rien  omettre 
auprès  du  Bacha  pour  faire  exécuter 
mon  deffein  ,  &  qu’il  accompagneroit 
fes  demandes  d’un  préfent  qu’il  lui  feroit. 
Quelque  temps  après,  les  Schfmatiques 
ayant  ,  félon  leur  coutume  ,  acculé  les 
Catholiques  d’être  Francs ,  on  fit  fur  eux 
une  impofition  de  plufieurs  bourfes  (  1  ). 
Alors  pourfuivant  toujours  mon  projet , 
j’engageai  les  principaux  à  demander  que 
cette  avanie  fût  levée  fur  tous  les  Chré¬ 
tiens  fans  exception.  Qu’après  tout  chez 
les  Turcs,  on  ne  faitoit  aucune  diffé¬ 
rence  d’un  Chrétien  à  un  autre  ,  foit 
qu’il  fût  Franc  ou  qu’il  ne  le  fût  pas , 


(1)  Une  bourfe  eft  de  cinq  cens  écus ,  on 
quinze  cens  livres  de  notre  monnoie. 
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Catholique  ou  non  Catholique.  Ils  furent 
écoutés  *  &  par-là  nous  avons  ôté  aux 
Schifmatiques  le  moyen  qu’ils  em- 
ployoient  fi  fouvent  avec  tant  de  fuccès, 
pour  nuire  aux  Catholiques.  Nous  ef- 
pérons  que  cette  loi  fubfiftera  ,  tout  au 
moins  ,  tant  que  durera  le  régné  de  ce 
Gouverneur. 

A  la  faveur  d’un  fi  heureux  fi  pai- 
fible  gouvernement  ,  nous  exerçons 
notre  miniftere  ;  nous  prêchons  dans 
notre  Eglife  ;  nous  y  célébrons  les  faints 
myfleres  ,  je  ne  dis  pas  comme  nous 
faifons  à  Seyde  ou  à  Tripoli  ,  fous  la 
proteftion  de  la  Bannière  de  France  , 
mais  comme  nous  ferions  au  milieu 
même  du  Royaume  ou  de  Paris.  De-là 
les  converfions  des  Schifmatiques  ,  la 
fréquentation  des  Sacremens  ;  de-là  les 
inftru&ions  particulières  &  publiques 
qui  produifent  des  fruits  étonnans  dans 
des  cœurs  affamés  de  la  parole  de  Dieu. 
Aufîi  voyons-nous  dans  nos  Sermons, 
ou  dans  l’explication  que  nous  faifons  de 
l’Evangile,  qu’un  feul  mot  touchant  les 
attendrit  jufqu’aux  larmes.  Avec  quelle 
fenfibiliré  nous-mêmes  ne  les  entendons- 
nous  pas  fe  frapper  la  poitrine  &  gémir 
dans  le  temps  du  faint  Sacrifice ,  fur-tout 
à  la  confécration  Se  à  la  communion  du 
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Prêtre.  Les  Schématiques  eux-mêmes, 
&  les  Hérétiques  qui  y  affilient ,  en  font 
touchés  &  fouvent  convertis.  Si  ces 
heureux  temps  durent  encore  quelques 
années  ,  le  peu  de  rebelles  qui  relient 
ne  pourront  plus  réfilter.  Pour  cultiver 
une  pareille  Million  ,  que  de  foins  &  de 
travaux  ne  faut  -  il  pas  de  la  part  des 
Millionnaires  ;  répondre  aux  quellions 
importantes  ÔC  continuelles  des  Catho¬ 
liques  ;  inftruire  &  convaincre  les  Héré¬ 
tiques  ;  vuider  tous  les  procès  qui  s’é¬ 
lèvent  parmi  nos  Fideles  ,  lefquels  ne 
prennent  d’autre  Juge  que  nous  ;  en¬ 
tendre  pendant  le  cours  de  la  femaine 
les  contenions  générales  des  nouveaux 
convertis  ,  ôt  celles  des  autres  tout  le 
long  du  jour  la  veille  des  Dimanches  & 
des  Fêtes  ;  vffiter ,  confoler  les  malades. 
Voilà  en  abrégé  nos  occupations.  Ce  qui 
rend  la  Million  de  Damas  fi  pénible ,  c’elt 
que  fans  compter  les  Catholiques  de  la 
ville  qui  vont  à  près  de  neuf  mille  ,  il  en 
vient  en  grand  nombre  des  villes  &  des 
villages  voilins ,  faute  de  Millionnaires 
qui  aillent  les  cultiver  chez  eux. 

Je  viensmaintenant  à  une  courte  def- 
cription  de  Damas.  Je  me  contenterai 
de  vous  dire  que  c’elt  la  troifieme  ville 
de  l’empire  Ottoman  ,  qu’elle  elt  auffi 
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grande  que  Paris ,  &  qu’elle  feroit  plus 
riche  peut-être  ,  fi  elle  étoit  fous  la  do¬ 
mination  d’un  Prince  Chrétien.  Il  y  a 
plufieurs  mofquées  d’une  grande  beauté  , 
mais  unefur-tout  qui  eft  d’une  grandeur 
énorme  ,  toute  ornée  de  marbre  blanc  f 
ouvrage  des  premiers  Chrétiens  :  c’étoit 
autrefois  l’Eglife  métropolitaine.  Ce  qui 
faifoit  l’enclos ,  fait  aujourd’hui  une  cour 
quarrée  qui  eontiendroit  un  auditoire  de 
plus  de  vingt  mille  perfonnes. 

Quant  à  la  fituation  de  la  ville  ,  elle 
eft  une  des  plus  belles  du  monde.  C’eft 
dans  une  plaine  qui  n*a  de  pente  qu’au- 
îanî  qu’il  en  faut  aux  eaux  pour  s’écou¬ 
ler  :  e es  eaux  font  abondantes,  &  l’on 
peut  dire  qu’aucune  ville  n’en  eft  mieux 
pourvue  que  Damas  :  une  fource  des  A 
plus  claires  fe  joint  à  un  ruifleau  qui  défi 
«end  des  montagnes  voifines  &  fe  préci¬ 
pite  dans  la  partie  de  la  plaine  qui  eft  du 
côté  du  Levant  à  perte  de  vue  ,  &  cette 
jcnâion  forme  une  riviere.  Damas  eft  an 
commencement  de  cette  plaine  char¬ 
mante.  La  riviere  ,  avant  que  d’arriver 
dans  la  ville ,  eft  partagée  en  fept  bran¬ 
ches  ,  dont  l’une  eft  pour  les  befoins  de 
la  ville  ,  &  les  autres  pour  arrofer  toute 
la  plaine. 

Je  fus  frappé  d’étonnement  ,  Iorfqaie, 
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je  vis  pour  la  première  fois  l’endroit  ok 
fe  fait  cette  réparation  des  eaux.  L’art  &C 
la  folidité  de  l’ouvrage  me  ravirent  en 
admiration  :  perfonne  n’a  fçu  me  dire 
dans  quel  temps  &  fous  quel  régné  cette 
merveille  avoit  été  faite.  Au  moyen  de 
cette  grande  quantité  d’eau  qui  entre 
dans  la  ville  ,  chaque  maifcn  s’en  trouve 
abondamment  pourvue  ,  &  ménage  ce 
qu’elle  en  a  pour  former  de  magnifiques 
baffins ,  qui  ornent  le  dedans  ou  le  de¬ 
hors  des  maifons.  Pour  conduire  ces  eaux 
dans  les  différens  quartiers  de  la  ville ,  il 
a  fallu  bâtir  fous  terre  des  canaux  avec 
des  frais  immenfes.  Ces  canaux  font 
comme  des  chemins  couverts ,  dans  lef- 
quels  deux  ou  trois  perfonnes  peuvent 
marcher  de  front.  Les  fix  autres  rivières 
qui  fe  répandent  dans  toute  la  plaine  ,  y 
arrofent  une  quantité  prodigieufe  de  ver¬ 
gers  qui  donnent  des  fruits  en  abondance, 
de  forte  qu’on  peut  dire  qu'il  n’eft  po  nt 
de  pays  qui  en  produife  plus  que  celui- 
ci  ,  ni  de  plus  délicieux. 

Dans  cette  vafle  &  magnifique  cam¬ 
pagne  ,  les  Chrétiens  ne  peuvent  acqué¬ 
rir  ni  pofléder  un  feul  poucf'de  terre. 
Ils  n’ont  pour  toute  reffource  que  leur 
induftrie  dans  les  Manufactures  de  foie 
&  dans  leur  commerce  ,  fur  quoi  voici 
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comment  raifonnent  les  Turcs  :  Voüs 
autres  ,  difent-ils  aux  Chrétiens  ,  vous 
nave^  point  de  poffejfions  en  fonds  de  terre  9 
vous  ne  travaille £  point  les  jours  de  Di¬ 
manches  &  fe  Fêtes ,  lef quelles  occupent  un 
tiers  del'anpêe,  vous  paye^  de  gros  impôts 
pour  avoir  le  droit  de  confier  ver  votre  Eglifie , 
&  pour  faire  du  vin  ,  fans  compter  les  ava¬ 
nies  ;  &  avec  tout  cela  vous  êtes  aufifi  bien 
loges ,  aujfi  bièn  nourris,  &  peut-être  plus 
fuperbement  habillés  que  nous  ,  qui  avons 
beaucoup  de  biens  fonds  ,  qui  ne  payons 
aucun  impôt  ,  &  qui  n  avons  quun  ou  deux 
jours  de  Fête  dans  Cannée  ,  qui  ne  nous 
permettent  pas  de  travailler  :  comment  cela 
fie  peut-il  faire  ? 

Les  Chrétiens  n’ont  pas  d’autre  ré- 
ponfe  à  leur  donner ,  finon  que  c’eft  la 
Providence  divine  qui  donne  l’accroif- 
fement  à  tout,  &  que  le  Maître  que  nous 
fervons  eft  un  bon  Maître  qui  nous  dé¬ 
dommage  fouvent  dès  ce  monde  ,  des 
peines  que  nous  endurons  pour  lui. 
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RELATION 

D'un  voyage  à  Cannobin  ,  dans  le  Mont- 

Liban  ;  envoyée  au  Pere  Fleuriau  par 

le  Pere  Petitqueux  ,  Miffionnaire  Jéfuite. 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer ,  mon 
Révérend  Pere  ,  la  relation  que  vous 
m’avez  demandée  de  mon  voyage  au 
Mont-Liban.  Je  fçai  que  d’autres  de  nos 
Millionnaires  l’ont  fait  avant  moi  ,  & 
qu’ils  n’auront  pas  manqué  de  vous  en 
faire  le  récit.  Le  deûr  que  j’ai  de  vous 
rendre  le  mien  agréable  ,  me  fait  fou- 
haiter  qu’ils  aient  obmis  dans  le  leur 
quelque  circonftance  que  vous  trouviez 
dans  ma  relation.  En  tous  cas  mon  obéif- 
fance  me  tiendra  lieu  de  mérite  auprès 
de  vous. 

Nous  partîmes  de  Tripoli,  le  Pere 
Bonamour  &  moi,  le  13  Oftobre  1711. 
Nous  avions  pour  condufteurs  trois 
Maronites  du  Mont-Liban.  Nous  mar¬ 
châmes  enfemble  quatre  jours  de  fuite, 
pour  arriver  à  Argès,  petit  village  fitué 
au  pied  des  montagnes  du  Liban,  &  à 
£ix  lieues  des  Cèdres,  Quelque  diligence 
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que  nous  pûmes  faire,  nous  n’y  arrivâ¬ 
mes  qu’à  dix  heures  du  foir ,  au  clair  de 
la  lune.  Il  nous  falut  paffer  le  refte 
de  la  nuit  fur  la  terraffe  d’une  miférablè 
chaumine  faite  de  rofeaux;  nous  y 
fumes  continuellement  tourmentés  par 
un  vent  des  plus  grands  &  des  plus 
piquans. 

Nous  en  partîmes  dès  le  lendemain 
deux  heures  avant  le  jour.  Nos  guides 
nous  firent  marcher  par  des  chemins 
très-raboteux,  dans  lefquels  nous  fati¬ 
guions  beaucoup  ?  &  nous  avancions 
très-peu. 

Nous  pafiames  par  un  petit  village 
nommé  Antourin.  Le  Seigneur  du  vil¬ 
lage  nous  ayant  apperçu  vint  au-devant 
de  nous  &  nous  invita  à  dîner  chez  lui. 
Nous  eulïions  bien  fait  de  l’accepter,  car 
nous  ne  fûmes  pas  à  demi- lieue  de 
chez  lui ,  que  nous  eûmes  à  effuyer 
une  pluie  des  plus  copieufes  &  des  plus 
froides ,  accompagnée  de  grêles  &  de 
tonnerre  qui  dura  deux  heures  fans  dif- 
continuer  ,  &  fans  que  nous  puflions 
trouver  où  nous  mettre  à  couvert. 

Nos  habits  furent  en  un  inftant  percés; 
nous  marchions  dans  la  boue  jufqu’à 
mi-jambe,  à  travers  des  ravines  d’eau, 
qui  menaçoient  de  nous  noyer,  La  pluie 
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qui  formoit  une  riviere  fous  nos  pieds, 
fe  changeoit  en  neige  fur  les  montagnes 
yoifines.  Enfin  après  des  fatigues  inex¬ 
plicables,  nous  arrivâmes  à  Marferkis, 
Monaftere  des  Révérends  Peres  Cannes. 
Les  fe  cours  de  leur  charité  nous  Vint 
très-à^propcrs ,  car  ils  nous  firent  trouver 
chez  eux,  tout  ce  qui  nous  etoit  necef- 
faire  dans  l’état  pitoyable  où  nous  étions; 
nous  féjournâmes  le  1 5  dans  leur  maifon 
pour  nous  y  repofer;  elle  eft  fituee  au 
pied  d’un  rocher  d’une  hauteur  h,  ef¬ 
froyable,  qu’il  n’eft  acceffible  qu  aux 
Aigles  &  aux  Vautours ,  qui  s  y  retirent. 

Les  grottes  conftruites  dans  le  rocher 
font  une  bonne  partie  de  la  maifon ,  la 
nature  &  l’art  l’ont  rendue  allez  belle 
&  commode.  La  chapelle  eft  une  grotte 
raifonnablement  grande,  mais auffi  pro¬ 
pre  que  li  elle  avoit  ete  taillee  au  cifeau 
dans  le  roc  :  Il  fort  du  rocher  une  abon¬ 
dante  fontaine  d’une  eau  très-claire,  & 
falutaire  ,  qui  arrofe  le  jardin  après  avoir 
paffé  dans  tous  les  offices  du  Monaftere 
où  l’eau  eft  néceflaire;  le  Jardin  eft  riche 
en  légumes;  le  féjour  de  Marferkis  eft 
délicieux  en*  été.  Les  Peres  Carmes  y 
paffent  fix  mois  de  l’annee,  mais  les 
neiges  &  les  froids  cuifants  du  Liban 
en  rendent  le  féjour  pendant  l’hyver  fi 


i2l  Lettres  édifiantes 

infupportable,que  lesPeres  Carmes  font 
obligés  d’abandonner  leurs  grottes  depuis 
les  premiers  froids  jufqu’à  Pâques  ,  &C 
de  fe  retirer  à  Tripoli. 

Le  lendemain  16  nous  nous  fîmes 
conduire  aux  cèdres  du  Liban.  Les  che¬ 
mins  n’étant  pas  encore  bien  effuyés 
après  les  pluies  paffées ,  nous  eûmes  bien 
des  peines  à  faire  la  lieue  de  Marferkis 
jüfqu’aux  cèdres  ,  que  l’on  apperçoit  de 
Join. 

Nous  les  confidérâmes  à  notre  aife. 
Ils  font  iitués  fur  une  petite  montagne 
qui  forme  dans  fon  fommet  une  plaine 
affez  étendue.  Cette  plaine  eft  couron¬ 
née  de  montagnes  plus  hautes  qu’elles, 
&  qui  font  couvertes  de  neige. 

Les  cèdres  fi  fameux  dans  tout  le 
monde  *  font  en  grand  nombre  fur  cette 
plaine  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  plus  de 
petits  &  de  jeunes,  que  de  grands  & 
d’anciens.  Je  n’en  comptai  qu’une  dou¬ 
zaine  d’une  groffeur  extraordinaire.  Nous 
mefurâmes  les  plus  gros,  ils  avoient 
fix  braffes  de  circuit;  nous  en  vîmes 
quelques-uns ,  qui  après  s’être  un  peu 
élevés  fur  leur  tronc ,  foripent  cinq  ou 
fix  arbres ,  qui  font  chacun  d’une  telle 
groffeur,  que  deux  hommes  ne  peuvent 
qu’à  peine  les  embraffer.  Mais  lorfque 
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ces  arbres  fe  réunifient  au  haut  de  leur 
tige ,  ils  ont  alors  une  largeur  furpre- 
nante;  leur  hauteur  eft  proportionnée  à 
leur  largeur  ;  des  voyageurs  accoutumes 
à  mettre  leur  nom  par-tout  où  ilspaflent, 
ont  fait  de  grandes  incifions  fur  la  furface 
des  plus  gros  cèdres  pour  y  graver  le 
leur.  Il  fort  de  ces  incifions  un  excellent 
baume  en  forme  de  gomme ,  dont  l’effet 
eft  admirable  pour  deffécher  lesplayes, 
nous  en  fîmes  alors  l’expérience  fur  les 

lieux.  ,  ., 

Au  pied  des  plus  gros  cedres  il  y  a 
quatre  autels  de  pierre.  Le  jour  de  la 
Transfiguration  de  notre  Seigneur,  le 
Patriarche  des  Maronites  s’y  tranfporte  ; 
il  eft  accompagné  d’un  grand  nombre 
d’Evêcjues,  de  Prêtres  êc  de  Religieux  , 
&  fuivi  de  cinq  ou  fix  mille  Maronites 
qui  y  viennent  de  toutes  parts,  pour 
y  célébrer  la  fête  qu’ils  appellent  la  fête 
des  cèdres.  Quoique  les  Maronites  célè¬ 
brent  cette  fête  le  jour  de  la  Transfigu¬ 
ration  de  notre  Seigneur;  ce  n’eft  pas 
à  dire  qu’ils  croyent,  comme  quelques 
Hiftoriens  l’ont  dit  fans  fondement, 
que  la  Transfiguration  de  notre  Sei¬ 
gneur  fe  foit  faite  fur  cette  montagne. 
Leur  Office  dans  la  fête  du  jour ,  dit 
expreflement  qu’elle  s’accomplit  fur  le 
Thabor, 
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Ce  qui  a  donné' oecafion  à  l’opinioti 
de  ces  Hiflorre  ns ,  c’efi  que  l’on  peut 
dire  que  le  Thabor  fait  partie  des  mon¬ 
tagnes  qui  ont  un  nom  commun,  èc 
qu’on  appelle  le  Liban  &  l’Anti- Liban; 

Ces^  montagnes  du  Liban,  font  celles 
qui  s’étendent  du  côté  de  3a  mer  ^  depuis 
la  fource  du  Jourdain  ou  du  mont  Carmel, 
jùfqu’àune-  ou  deux  journées  de  Damas. 
Les  montagnes  de  l’Anti -Liban  font 
celles  qui  s’avancent  davantage  dans 
les  terres  &  qui  font  féparées  des  mon¬ 
tagnes  du  Liban  par  une  grande  plaine, 
qui  commence  à  une  ou  deux  journées 
de  Damas ,  du  côté  de  Balbec,  &  qu’on 
nomme  communément  le  Boque.  Les 
montagnes  de  l’Ânti-Liban  fontainfi  ap¬ 
pelées  3  parce  qu’el !ss  font  vis-à-vis  ds 
Celles  du  La  ban  qu’elles  les  regardent# 

La  plaine  où  font  les  grands  cèdres; 
conferve  un  air  fi  froid  ,  que  perfonne 
ne  la  veut  habiter ,  la  fituation  en  efl 
cependant  charmante.  On  y  trouve 
quantité  d’herbes  médicinales,  &  des 
fimples  très-rares. 

Le  gibier  de  toutes  efpeces  y  efl 
commun;  il  n’a  à  craindre  que  les  vau¬ 
tours  &  les  autres  oifeaux  de  proie. 
La  terre  y  feroit  fertile  fi  elle  était  cul¬ 
tivée,  Elle  produit  une  grande  quantité 
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de  buiffons  qui  portent  une  efpece  d’é¬ 
pine  -  vinette  noire  &  de  très  -  bon 
goût. 

Le  Liban  étoit  autrefois  couvert  de 
cèdres  ,  on  n’en  trouve  aujourd’hui 
que  dans  la  plaine,  dont  j’ai  parlé,  & 
fur  une  autre  montagne  voifme  de  Can- 
nobin.  Les  ouvrages  de  menuiferie  ne 
font  faits  ici  que  de  bois  de  cèdre  ;  ils 
font  très-proprement  travaillés. 

Nous  partîmes  le  17  du  Monaftere 
de  Marferkis,  pour  aller  à  celui  de 
Marélicha ,  qui  n’en  eft  éloigné  que  d’une 
lieue.  Le  Pere  Vicaire  &  deux  autres 
de  ces  Religieux  nous  accompagnèrent. 
Le  Monaftere  de  Marélicha ,  c’eft-à-dire 
de  faintElifée,  eft  fitué  au  pied  d’une 
affreufe  montagne  ,  &  fur  le  bord 
du  fleuve  appelié  Nahr-Gadifcha ,  qui 
veut  dire  le  fleuve  Saint;  il  coule  dans 
un  profond  vallon  fort  étroit  dont  les 
bords  font  ornés  de  pins ,  de  noyers  , 
de  chênes  &  de  vignes  ;  à  trente 
pas  de  ce  fleuve  ,  on  voit  de  chaque 
'Coté  s’élever  une  chaîne  de  montagnes 
prefque  toutes  couvertes  de  rochers. 

Ces  rochers  renferment  de  profondes 
grottes  qui  étoient  autrefois  autant  de 
cellules  d’un  grand  nombre  de  lo1  itaii  2s , 
qui  avoient  choifl  ces  retraites ,  pour 
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être  les  feuls  témoins  fur  terre  de  la 

rigueur  de  leur  continuelle  pénitence. 

Ce  font  les  larmes  de  ces  faints  Pé- 
nitens  qui  ont  donné  au  fleuve  dont 
nous  venons  de  parler,  le  nom  de  fleuve 
Saint.  Sa  fource  eft  dans  les  montagnes 
du  Liban.  La  vue  de  ces  grottes  &  de 
ce  fleuve  dans  cet  affreux  défert,  infpire 
de  la  componâion ,  de  l’amour  pour  la 
pénitence ,  &  de  la  compaflion  pour 
ces  âmes  fenfuelles  &  mondaines,  qui 
préfèrent  quelques  jours  de  joie  &  de 
plaifir  à  une  éternité  bienheureufe. 

Le  Supérieur  du  Monaftere  de  faint 
Elifée  nous  reçut  avec  de  grandes  dé- 
monftrations  de  charité.  Ce  Monaflere 
eft  compofé  de  vingt  Religieux  Maro¬ 
nites  qu’on  appelle  Alepïns.  Ils  font  pref- 
que  les  feuls  qui  méritent  de  porter  le 
nom  de  Religieux. 

Un  faint  Prêtre  nommé  Abdaila  les 
établit  ici  il  y  a  environ  25  ans;  il  prit 
particuliérement  confeil  du  feu  Pere 
Nicolas  Bazire,  pour  donner  une  forme 
&  une  conduite  religieufe  à  fes  Freres. 
11  fut  leur  premier  Supérieur.  On  le  tira 
enfuite  malgré  lui  de  fon  Monaftere, 
pour  le  faire  Evêque.  Notre  Million 
d’Antoura  eft  de  fon  Diocèfe  ;  il  a  laifle 
pour  fuccefleur  dans  fon  Monaftere,  le 
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Prêtre  Gabriel ,  Religieux  d’une  rare 
modeftie  &  d’une  piété  exemplaire.  Il 
eft  univerfellement  eftimé  &  honoré 
des  Maronites,  des  Grecs,  &  des  Turcs 
même  ,  en  confidération  de  fa  profonde 
capacité  dans  la  langue  Arabe. 

Les  Religieux  Alepins  font  deux  ans 
de  noviciat;  ils  ne  mangent  jamais  de 
viande  ;  ils  font  très-pauvrement  vêtus, 
ils  chantent  l’Office  à  minuit  :  nous  y 
affiliâmes  trois  fois  &  nous  fumes  infini¬ 
ment  édifiés  de  leur  modeftie  à  l’Eglife  , 
&  de  la  ferveur  de  leur  chant;  ils  em- 
ployentune  partie  du  jour  à  la  culture 
de  la  terre ,  &  aux  offices  domeftiques. 
Ils  rendent  chaque  jour,  matin  &  foir, 
compte  de  leur  confcience  à  leurs  Su¬ 
périeurs  ;  ils  obfervent  leurs  régies  avec 
une  fcrupuleufe  exaélitude,  &  particu¬ 
liérement  un  filence  &  un  jeune  rigou¬ 
reux.  Rarement  voyent-ils  du  monde. 
Les  femmes  n’entrent  jamais  dans  leur 
Eglife.  S’il  arrive  que  quelque  Religieux 
fe  relâche  &  fe  démente  de  fa  vocation, 
le  Supérieur  lui  confeille  de  fe  retirer, 
eut-il  dix  ans  de  profeffion.  Le  Supé¬ 
rieur  a  le  pouvoir  de  les  difpenfer  de 
leurs  vœux. 

Nous  féjournâmes  dans  ce  Monaftere 
jufqu’au  18.  Nous  en  partîmes  le  18  au 
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matin  avec  nos  guides,  pour  aller  à  Can- 
nobin,  qui  n’eft  qu’à  deux  bonnes  lieues 
du  Monaftere  de  laint  Elifée  ;  nous  vîmes 
fur  la  route  les  reftes  de  pluiieurs  anciens 
Monafteres,que  des  Solitaires  habitoient 
autrefois,  &  qui  font  aujourd’hui  dé- 
ferts  &  ruinés  par  les  Metoualis ,  héréti¬ 
ques  Turcs. 

On  voit  encore  les  ruines  de  quel¬ 
ques-uns  de  ces  Monafteres  fitués  fur  des 
rochers  fi  efcarpés ,  qu’on  ne  peut  com¬ 
prendre  comment  il  a  été  poffible  d’y 
monter.. 

Nous  entrâmes  dans  une  Chapelle 
taillée  très-proprement  dans  le  roc;  elle 
a  confervé  deux  autels;  fur  l’un  il  y  a 
une  image  de  la  fainte  Vierge,  &:  fur 
l’autre  celle  de  faint  Antoine.  A  côté 
de  cette  Chapelle  &  dans  le  même 
roc ,  nous  y  vîmes  quelques  cellules 
défertes,  où  les  Solitaires  ne  pouvoient 
pas  être  à  leur  aife.Le  fleuve  Saint  coule 
au  pied  de  ces  montagnes ,  &  peut  avoir 
cinq  ou  fix  lieues  de  cours. 

Cannobin  où  nous  arrivâmes  eft  la 
demeure  du  Patriarche  des  Maronitçs, 
Nous  y  fûmes  reçus  avec  beaucoup  d’af- 
feâion,  les  Religieux  y  font  en  petit 
nombre,  &  très-pauvrement  logés,  & 
encore  plus  pauvrement  vêtus  ôtnourris. 

Le 
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Le  Patriarche  avec  les  Religieux  &  quel* 
ques  Evêques  Maronites,  qui  font  au¬ 
près  de  lui,  vivent  tous  dans  une  union 
parfaite  &  dans  une  fimplicité  &  une  pu¬ 
reté  de  mœurs  très-exemplaire  ;  les  fautes 
les  plus  légères  y  font  févérement  punies. 
Le  couvent  tout  pauvre  qu’il  eft,  reçoit 
charitablement  les  étrangers  par  efprit 
d’hofpitalité. 

Le  Patriarche  étoit  vêtu  d’un  habit 
rouge ,  doublé  fur  les  bords  d’une  fou- 
rure  ;  fous  cet  habit  il  avoit  une  foutane 
couleur  de  pourpre  ;  la  modeftie  y  eft 
très-obfervée. 

L’Eglife  du  Monaftere  eft  dédiée  à  la 
fainte  Vierge;  le  Patriarche  nous  dit, 
qu’elle  avoit  quatorze  cens  ans  d’ancien¬ 
neté.  C’eft  une  vafte  grotte  ,  dont  on 
a  fait  l’Eglife  qui  eft  aflez  belle,  elle  eft 
ornée  de  peintures;  le  Patriarche  nous  y 
fît  remarquer  les  portraits  d’innocent  XI 
&  de  Louis  XIV.  Nous  affiliâmes  à 
l’Office  du  jour  &.  de  la  nuit.  Il  fe  fait 
avec  beaucoup  de  religion  &  de  piété. 
Leur  Liturgie  efl  très-ancienne;  elle  eft 
compofée  en  Syrien  ou  ancien  Syriaque, 
&  une  petite  partie  en  Arabe,  mais  écrite 
en  lettres  Syriaques  qu’ils  appellent  Ker~ 
chora . 

Les  cellules  des  Religieux  font  dans 
Tome  If  N 
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des  grottes  près  de  l’Eglife.  Pour  s’y 
tendre  l’hyver  &  l’été,  ils  font  nécef- 
fairement  expofés  aux  injures  du  temps. 
Le  Patriarche  nous  fit  voir  la  chambre 
qui  porte  le  nom  des  trois  Jéfuites  :  fça- 
voir,  lesPeres  Jean  Bruno ,  Jean-Baptijle 
Ælien  &  Jerome  Dandini ,  qui  furent  en¬ 
voyés  en  1 5  8 1 ,  par  Grégoire  XIII  &  en- 
fuite  par  Clément  VIII.  Grégoire  y  envoia 
les  deux  premiers  pour  faire  recevoir 
le  Concile  de  Trente  par  les  Maronites, 
&  Clément  y  envoya  le  dernier,  pour 
faire  abjurer  dans  un  Synode  du  Patriar¬ 
che  ,  des  Evêques  &  Prêtres  Maronites, 
les  erreurs  d’un  Conciliabule  fchifma- 
tique.  Le  Concile  de  Trente  fut  reçu 
&  le  fchifme  profcrit. 

Pendant  notre  petit  féjour  à  Canno- 
bin ,  le  Patriarche  nous  fit  l’honneur  de 
nous  faire  toujours  manger  avec  lui  Si 
fes  Religieux;  la  frugalité  yeft  parfai¬ 
tement  gardée  ,  des  légumes  apprêtés 
à  l’huile,  quelques  raves  &  un  peu  de 
poiffon  falé  ,  avec  un  pain  fec  &  noir , 
compoferent  tout  le  régal  qu’on  nous 
fit ,  mais  le  vin  eft  excellent,  &  on  n’en 
boit  point  de  meilleur  en  France. 

Le  Patriarche  nous  fit  toutes  les  ins¬ 
tances  poffibles  pour  nous  retenir  plus 
long-temps  dags  fan  Monaftere,  Mais  lç 
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jour  de  notre  départ  étant  fixé ,  nous 
lui  demandâmes  notre  congé  après  avoir 
affilié  à  rOffice  de  nuit  &L  célébré  la 
Caïnt*  Meffe.  Le  Patriarche  nous  fit 
l’honneur  ût  nous  donner  fes  propres 
ornemens  qui  font  propres.  Nous 
lui  demandâmes  fa  bénédiction  v  nous 
partîmes. 

Il  nous  donna  fon  Diacre  pour  nous 
fervir  de  guide  dans  des  chemins  qui  ne 
font  pas  aifés  à  tenir. 

A  un  jet  de  pierre  de  la  porte  du 
Monaftere  nous  trouvâmes  la  Chapelle 
dédiée  à  fainte  Marine.  Tout  ce  pays 
remplNde  l’odeur  de  la  fainteté  de  cette 
Vierge,  conferve  pour  elle  une  véné¬ 
ration  extraordinaire. 

Perfonne  n’y  révoque  en  doute,  ce 
que  les  Hiftoriens  nous  rapportent  de  fa 
vie.  ils  nous  difent  que  cette  Vierge 
par  une  infpiration  divine,  cacha  fon 
l’exe  fous  un  habit  religieux  &  fervit 
Dieu  fous  cet  habit,  pendant  plufieurs 
années.  Ils  ajoutent  que  Dieu  ayant  per¬ 
mis  qu’elle  fut  accufée  d’une  faute  avec 
une  fille  voifine,  elle  fut  condamnée 
par  fon  Supérieur  à  faire  une  févere 
pénitence  dans  la  grotte ,  qui  eft  aujour¬ 
d’hui  la  Chapelle  où  elle  efi:  honorée;  mais 
que  Dieu  qui  prend  toujours  les  iuté- 
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frets  de  fes  ferviteurs  &  de  fes  fervantes,' 
fit  éclater  à  fa  mort  l’innocence  de  cette 
illuftre  Vierge,  &  récompenfa  dès  ce 
monde  fa  vertu  ,  par  plufieur®  giands 
miracles ,  qui  s’opère^111  à  fon  tom- 
beau.  , 

^-e.3  avoir  fait  nos  prières  dans  cette 
dévote  Chapelle ,  nous  prîmes  le  che- 
min  de  faint  Antoine,  éloigné  de  Can- 
nobin  d’environ  deux  lieues,  Pour  y  arri¬ 
ver  il  fallut  monter  la  plus  rude  montagne 
que  j’aye  encore  vue  &  la  defcendre.Le 
Monaftere  de  faint  Antoine  eft  fitué  fur 
la  côte  voifine  d’un  rocher  fort  efcarpé. 
Il  y  avoit  alors  trente  Religieux  Âlepins 
dont  j’ai  déjà  parlé  ;  entre  ces  Religieux  il 
y  avoit  douze  Prêtres.  L’Evêque  Abdule 
leur  fondateur  &  leur  premier  Supérieur 
avant  fon  Epifcopat,  nous  reçut  avec 
line  grande  bonté,  Ce  Prélat  mene  dans 
ce  Monaftere  la  vie  d’un  véritable  Saint , 
il  eft  logé  comme  un  des  plus  fimples 
Religieux,  &  quelqu’auftere  que  foit 
leur  vie,  il  vit  encore  plus  aufterement 
qu’eux.  On  ne  le  diftingue  que  par  fon 
habit  qui  eft  violet. 

Il  nous  retint  prefque  deux  jours  en¬ 
tiers  ,  pour  nous  faire  voir  le  Monaftere 
&  fes  enyirons.  Le  Monaftere  eft  divifé 
«n  deux  parties  affez  éloignées  l’une 
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Vautre  ;  chaque  partie  a  fon  Èglife  ;  mais 
FOffice  ne  fe  fait  ordinairement  que 
dans  la  plus  grande;  La  propreté  des 
deux  Eglifes  en  fait  tout  l’ornement.  Le 
Prélat  nous  conduifit  à  d’autres  grottes  , 
qui  font  autant  de  Chapelles;  nous  en 
vîmes  une  entr’autres  grande  &  belle, 
dédiée  à  faint  Michel.  Elle  contient  trois 
autels  &  devix  petites  chambres  pour  les 
Religieux,  qui  y  font  des  exercices  fpi- 
rituels;  fur  la  croupe  de  la  montagne 
oppofée,  il  y  a  deux  autres  grottes,  oit 
deux  Religieux  du  Monaftere  mènent 
une  vie  très-folitaire.  Iis  n’en  fortent  ja* 
mais,  ils  ne  parlent  à  perfonne,  fi  ce 
n  eftau  Supérieurpour  luirendre  compte 
chaque  jour  de  leur  confcience.  Ils  font 
tous  deux  Prêtres  &  difent  la  Meffe  dans 
une  petite  Chapelle  pratiquée  dans  le 
rocher. 

On  ne  peut  être  plus  édifié  que  je  le  fus 
des  actions  de  piété  que  je  vis  faire  aux 
Religieux  de  ce  Monafiere. 

Après  avoir  paffé  deux  jours  avec 
eux,  je  pris  congé  de  l’Evêque  Abdule; 
il  me  donna  un  guide  qui  me  fut  bien 
neceflaire,  pour  traverfer  des  montagnes 
bordées  de  précipices ,  &  pour  arriver 
à  Jrges  par  des  chemins  inconnus. 

D’Argès  à  Tripoli ,  il  n’y  a  que  quatre 
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lieues.  Ces  quatre  lieues  forment  une 
feule  plaine  très-agréable ,  plantée  d’oli¬ 
viers,  &  de  plufieurs  autres  arbres  de 
différentes  efpeces.  J’arrivai  heureufe- 
ment  à  Tripoli,  d’où  j’étois  parti.  J’y 
ai  repris,  grâces  à  Dieu,  les  exercices 
de  nos  Millions.  Les  maladies  conta- 
gieufes  y  ont  augmenté  nos  occupations  ;  , 

le  péril  qui  en  eft  inféparable  ne  ralentit 
pas  le  zele  de  nos  Millionnaires.  On  feroit 
honteux  de  ne  les  pas  imiter,  Comme 
nous  avons  continuellement  befoin  des 
grâces  de  Dieu,  nous  vous  fuppiions  Sc 
tous  nos  Peres,  de  les  demander  à  Dieu 
pour  nous  dans  vos  faint-s  facrifices.  Je 
fuis  avec  un  refpefteux  attachement, 
mon  Révérend  Pere,  de  votre  Révérence, 

Le  très-humble  &  très-obéiûant  fervi- 
teur,  Petttqueux. 
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LETTRE 

Du  Supérieur  General  des  MiJJions  de  la 
Compagnie  de  Jefus  en  Syrie ,  au  Pert 
Fkur'uuu 

De  Seyde ,  le  ai  Juillet  1723.. 


Mon  Révérend  Pere, 

Nous  ne  pouvons  trop-tôt  vous  don¬ 
ner  avis  d’un  nouveau  Commandement 
du  Grand-Seigneur ,  qu’un  Capigi  vient 
d’apporter  à  Damas ,  à  Alep ,  &  aux  prin¬ 
cipales  Villes  de  la  Syrie. 

Par  ce  Commandement,  il  eft  fait 
défenfe  aux  Chrétiens  Sujets  du  Grand- 
Seigneur  ,  d’embraffer  la  Religion  Catho¬ 
lique,  &C  aux  Religieux  Milîionnahes 
Latins  d’avoir  aucune  communication, 
avec  les  Grecs,  les  Arméniens,  Sc  les 
Syriens,  fous  prétexte  de  les  inftruire. 
11  elf  de  plus  ordonné  par  ce  même 
Commandement,  qu’en  cas  que  quelques 
Chrétiens  Grecs ,  Arméniens  &  Syriens } 
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Sujets  du  Grand-Seigneur,  aient  quitté 
leur  ancienne  Religion  pour  faire  profef- 
lion  de  celle  des  Papilles,  ils  ayent  à  la 
quitter  inceffamment,  pour  reprendre 
leur  Religion  première. 

Ce  Commandement  a  été  donné  fur 
la  Requête  des  Patriarches  fchifmatiques 
de  Conilantinople,  dejérufalem,  d’An¬ 
tioche  &  de  Damas ,  affemblés  dans  un 
Synode,  qu’ils  tenoient  alors  à  Conftan- 
îinople. 

Le  véritable  motif,  qui  les  animoit^ 
étoit  le  chagrin  de  voir  leur  troupeau 
diminuer  chaque  jour,  &  celui  de  Jéfus- 
Chrift  s’augmenter,  &:  s’enrichir  des 
dépouilles  du  fchifme. 

Le  Patriarche  de  Jérufalem  le  plus 
zélé  partifan  du  fchifme ,  paflant  par 
Damas,  Ôc  par  Aîep  pour  aller  à  Conf- 
îanîinople  ,  fut  lui  -  même  témoin  du 
progrès  de  la  Religion  Catholique.  II 
vit  avec  une  peine ,  qu’il  ne  put  diffi-^ 
muler ,  la  ferveur  de  ces  deux  Eglifes. 
Il  en  rendit  compte  au  Synode;  mais  le 
Synode  n’avoit  garde  de  produire  le 
motif  de  ion  dépit,  pour  folliciter  le 
commandement  qu’il  louhaitoit  ;  il  eut 
recours  à  l’accufation  la  plus  capable 
d’irriter  l’efprit  du  Grand-Seigneur  ôç 
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de  fon  Grand-Vifir  contre  les  Catholi¬ 
ques.  Les  Patriarches  du  Synode  repré- 
fenterent  au  Grand-Vifir,  que  les  Reli¬ 
gieux  Francs,  c’eft  ainfi  qu’il  appellent 
les  Religieux  Latins,  féduiloient  leurs 
Peuples,  Sujets  du  Grand-Seigneur,  qu’ils 
leur  faifoient  changer  de  Religion ,  pour 
fuivre  celle  des  Papilles,  êc  qu’ils  fe  mê- 
loient  de  les  inftruire,  ce  qui  n’apparte- 
noit  qu’aux  Patriarches  de  leur  nation. 
Il  ne  falloit  que  cette  feule  expofitiori 
pour  obtenir  le  Commandement  qu’ils 
follicitoient;  8c  en  effet  ils  l’ont  aifément 
&  promptement  obtenu. 

En  conféquence  de  ce  Commandement 
les  Officiers  Turcs,  qui  tirent  toujours 
un  grand  profit  des  avanies  qu'ils  font  aux 
Catholiques ,  emprifonnerent  l’Evêque 
d’Alep  ,  l’Evêque  de  Seyde,  plufièurs 
Prêtres  6c  plufièurs  féculiers  bons  ca¬ 
tholiques  des  villes  de  Damas,  d’Alep 
de  Tripoli  6c  de  Seyde ,  menaçant  les 
uns  d’exil  6c  les  autres  de  mort ,  s’ils  ne 
reprenoient  la  Religion,  de  leur  Patriar¬ 
che. 

Notre  Conful  d’Alep  nous  a  fignme 

ce  nouveau  Commandement  de  la  Porte, 
11  nous  a  obligé  de  fufpendre  nos  Mil¬ 
lions  ,  6c  de  çeffer  nos  fondions  ordi- 

N  y 
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naires  de  Millionnaires ,  telles  que  nous 
les  avons  toujours  exercées  en  ce  pays 
depuis  plus  d’un  liécle.  Toute  la  France 
fçait,  que  nous  y  avons  été  envoyés 
par  ordre  &  fous  le  nom  de  nos  Rois  , 
pour  y  conferver  &c  maintenir  la  foi 
Catholique. 

Nous  avons  obéi  aux  ordres  qui  nous 
ont  été  intimés,  mais  en  même-temps, 
nous  avons  recours  à  la  piété  du  Roi, 
proteûeiir  de  la  Religion  Catholique  en 
cet  Empire  Infidèle. 

Nos  Rois  fes  prédéceffeurs ,  nous  ont 
toujours  accordé  leur  protedion  avec 
tout  le  fuccès,  que  nous  pouvions  es¬ 
pérer  en  pareilles  occafions. 

Celle  dont  il  s’agit  aujourd’hui  efl  des 
plus  favorables  ;  car  il  efl  de  notoriété 
publique  que  ce  Commandement  a  été 
donné  fur  un  faux  expofé. 

Les  Patriarches  fehifmatiques  accu¬ 
lent  les  Millionnaires  Latins,  de  faire 
changer  de  Religion  aux  Grecs,  Armé¬ 
niens  &  Syriens,  &  il  efl:  vifible  à  tout  le 
monde  que  les  Sujets  du  Grand-Seigneur 
confervent  leur  même  rit ,  tel  qu’ils  l’ont 
toujours  obfervé.  Leur  rit  efl  bon,  ap¬ 
prouvé  du  faint  Siège  ,  &  dans  des 
Conciles  Œcuméniques.  Leur  change- 
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'ment,  s’il  y  en  a,  eft  purement  inté¬ 
rieur,  &  ne  confifte  pour  l’ordinaire, 
qu’à  abandonner  certaines  fuperftitions , 
&  quelques  erreurs  particulières  que  le 
fchifme  a  introduites  parmi  les  Chrétiens, 
&  qu’à  profefler les  vérités  Catholiques, 
que  la  feule  ignorance  leur  avoit  ca¬ 
chées. 

Pour  ce  qui  eft  des  fondions  des 
Millionnaires ,  elles  font  conformes  à 
nos  anciennes  Capitulations  de  la  Fran¬ 
ce  avec  la  Porte  Ottomane ,  fans  aucune 
innovation  ;  &  bien  loin  que  nos  fonc¬ 
tions  éloignent  les  Sujets  du  Grand-Sei¬ 
gneur  de  l’obéiflance  qu  ils  lui  doivent  ^ 
les  Magiftrats  Turcs  font  obligés  de  con- 
venir,  cjue  les  Sujets  Catholiques  de  Sa. 
Hauteffe,  lui  font  beaucoup  plus  fournis , 
&au  Gouvernement,  que  ne  le  font  les 
fchifmatiques. 

C’eft ,  mon  Révérend  Pere ,  ce  que 
nous  vous  fupplions  de  représenter  a 
Sa  Majefté,  pour  nous  faire  goûter  dans 
cette  occasion  les  premiers  fruits  de  la 
proteftion  royale ,  St  pour  faire  con- 
noître  en  même  temps  au  Turc ,  que 
Sa  Majefté  fera  auffi  zelée  protearice  de 
la  foi  catholique  dans  le  Levant,  que 
l’ont  été  nos  PvQÎs  fes  prédéceffeurs,  & 


3 Lettres  édifiantes 

en  particulier  Louis  XIV  de  glorieuf^ 

mémoire. 

Pendant  fon  long  régné ,  les  fchTfmati- 
ques  de  ce  pays  ont  plusieurs  fois  fur- 
pris  de  pareils  Commandemens  ;  mais 
fes  ordres  portés  incontinent  à  nos  Am- 
bafladeurs,  pour  demander  la  révoca¬ 
tion  de  ces  Commandemens  ?  ont  tou¬ 
jours  été  très-heureufement  exécutés. 

Monfieur  le  Marquis  de  Châteauneuf* 
ci-devant  Ambaffadeur à  la  Porte  5  nous  a 
obtenu  des  Copimandemens  beaucoup 
plus  favorables  à  l’Eglife  catholique,, 
que  les  fchifmatiques  n’en  avoient  ache¬ 
tés  de  contraires,  &  c’eft  l’obligation? 
que  la  religion  &  les  Miffionnaires  lui 
ont.  Monfieur  le  Marquis  de  Feriol  fort 
lucceffeur  les  a  maintenus  avec  toute  la 
vigueur  poffible.  C’eft  à  l’ombre  de  leur 
puiflant  crédit,  que  les  Millionnaires 
ont  exercé  librement  leur  faint  minif- 
tere. 

Nous  avons  d’autant  plus  fujet  de 
croire  que  ce  dernier  Commandement 
fera  très-aîfément  révoqué,  que  le  fieur 
Abraham  Maronite ,  que  Louis  XIV  a 
honore  d’une  Croix  de  Chevalier  dans  un 
vojrage  qu’il  fit  à  Paris  il  y  a  quelques 
années,  &  qui  efl  aujourd’hui  fécond 


&  curie  uf es.  J(?t 

Truchement  de  la  nation  Françoife  à 
Seyde,a  eu  le  crédit  par  le  moyen  de 
l’Aga  de  Seyde,  &  d’Ofman  Bacha  de 
Damas,  d’obtenir  du  Grand- Vifir  la  li¬ 
berté  des  Evêques  &  des  Catholiques 
emprifonnés. 

Nous  ne  pouvons  douter,  mon  Révé¬ 
rend  Pere,  que  votre  zele  pour  l’œuvre 
de  Dieu,  dont  nous  avons  fouvent  éprou¬ 
vé  les  effets,  ne  vous  employé  avec 
vivacité  pour  fupplier  le  Roi,  qu’il  ait 
la  bonté  &  la  charité  de  donner  fes 
ordres  à  fon  Ambaffadeur,.  &  de  faire 
demander  la  révocation  du  dernier  Com¬ 
mandement,  &c  l’exécution  de  nos  an¬ 
ciennes  Capitulations.  Ses  ordres  fidelle- 
ment  exécutés  mettront  nos  Catholiques 
en  fureté,  rétabliront  les  Millionnaires 
dans  leurs  mêmes  &  anciennes  fondions, 
&  maintiendront  ici  la  foi  catholique, 
quiferoit  entièrement  &:  bientôt  anéan¬ 
tie  dans  ces  royaumes  Infidèles,  fi  elle 
y  étoit  privée  de  la  protedion  de  nos 
Rois,  &  des  fervices  des  Millionnaires. 

Nous  élevons  nos  mains  au  Ciel  pour 
obtenir  de  Dieu  le  prompt  fe cours  que 
la  Religion  demande ,  &  la  confervation 
de  notre  jeune  Monarque,  notre  puiffant 
protecteur.  Je  fuis  avec  refped  dans 
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Punion  de  vos  faints  Sacrifices  :  mon  Ré¬ 
vérend  Pere,  votre  très-humble  &  très- 
obéiffant  ferviteur  Pierre  Fromage  y 
de  la  Compagnie  de  Jésus, 

Monfieur  le  Comte  de  Morville  ,  Mi¬ 
nière  &  Secrétaire  d’Etat,  pour  les  af¬ 
faires  Etrangères,  a  rendu  compte  au  Roi 
de  ce  dernier  Commandement  du  Grand- 
Seigneur,  &  Sa  Majefté  lui  a  ordonné 
d’en  écrire  de  fa  part  à  Monfieur  le  Mar¬ 
quis  de  Bonnac  fon  Ambaffadeur  à  la 
Porte, 
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LETTRE 

D'un  Mifjîonnaire  en  Grece  au  Pere 
Fleuriau. 


Mon  Révérend  Pere^ 

P.  C. 

C’eft  pour  obéir  à  vos  ordres  que 
nous  avons  l’honneur  de  vous  envoyer 
la  relation  de  notre  voyage  depuis 
Marfeille  jufqu’à  Smyrne . 

Nous  femmes  heureufement  arrivés 
en  cette  ville.  Après  y  avoir  rendu  nos 
folemnelles  adions  de  grâces  à  Dieu  de 
fa  continuelle  protedion  pendant  notre 
navigation  ,  nous  devons  vous  faire  nos 
remercimens  de  la  grâce  que  vous  nous 
avez  obtenue  d’être  reçus  au  nombre 
des  ouvriers  de  l’Evangile,  &  d’avoir 
part  à  leurs  fondions ,  fi  propres  de  notre 
inftitut. 

Après  avoir  fatisfait  à  ces  deux  pre¬ 
miers  devoirs  ,  nous  commencerons 
notre  récit  par  vous  avouer  avec  ingé¬ 
nuité  ?  qu’il  en  coûte  beaucoup  à  la  na? 
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îure  pour  fe  féparer  de  fon  pays*  âê 
fa  nation  ,  &  des  perfonnes  avec  lefquel- 
les  on  a  eu  l’honneur  &  la  douceur  de 
vivre  pendant  plufieurs  années* 

Mais  il  faut  auffi  convenir,  que  c’eÆ 
alors  que  l’on  fent  toute  la  force  de  fa 
vocation.  On  eft  intérieurement  pénétré 
de  la  douce  confolation  de  fe  voir  arrivé 
dans  le  lieu  où  le  Seigneur  nous  ap- 
pelloit  ,  pour  travailler  à  fa  plus  grande 
gloire,  èc  aufalut  d’une  infinité  d’ames* 
qui  s’y  perdroient,  fi  le  Sauveur  de  tous 
les  hommes  ne  leur  envoyoit  continuel* 
lement  fes  Minières,  pour  leur  ap¬ 
prendre  le  chemin  du  falut. 

Car  on  doit  appliquer  aux  diverfes 
nations  avec  lefquelles  nous  fournies  ^ 
ce  que  faint  Paul  difoit  autrefois  aux 
Romains.  Comment  feront  -  elles  injlruites 
des  vérités  dont  la  connoifiance  ejl  nécefiaire 
au  falut ,  fi  on  ne  les  leur  annonce  ;  mais 
qui  les  leur  annoncera , fi  on  ne  leur  envoie 
des'  Prédicateurs  ? 

C’eft  dans  cet  exercice  de  la  prédi¬ 
cation  évangélique,  que  font  continuel¬ 
lement  occupés  nos  Millionnaires 

Devant  que  de  vous  parler,  mon  Ré¬ 
vérend  Pere ,  de  notre  Miffion  de  Smyrne » 
oîi  nous  avons  débarqué,  il  faut  vous 
rendre  compte  de  notre  départ  de  Mar* 
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faite,  de  notre  navigation,  &  des  lieux 
par  oii  nous  avons  paffé. 

Après  avoir  pris  congé  de  vous  a 
Paris,  nous  nous  rendîmes  a  Marfeille9 
lieu  de  notre  embarquement. 

Nous  y  attendîmes  long -temps  le 
départ  d’un  bon  vaiffeau,  qu  on  nous 
difoit  chaque  jour  être  prêt  affaire  voile. 
Ennuyés  que  nous  étions  d’attendre  n 
long-temps,  &  regrettant  celui  que  nous 
perdions ,  nous  nous  embarquâmes  fur 
un  petit  bâtiment  marchand,  qui  n’avoit 
que  quinze  hommes  d’équipage.  Le 
Capitaine  étoit  honnête  homme.  Il  vou¬ 
lut  bien  nous  recevoir  gratuitement  fur 
fon  bord ,  &  nous  promit  de  nous  rendre 
ptomptement  à  Smyrne. 

Le  jour  de  notre  embarquement  étant 
le  plus  beau  qu’on  put  fouhaiter ,  nous 
avions  fujet  d’efpérer  que  notre  Capitai¬ 
ne  nous  tiendroit  parole  :  mais  les 
temps  fur  mer  étant  auffi  in  confiant,  que 
les  fortunes  du  fiecle  les  plus  brillantes  , 
nous  expérimentâmes  bientôt  leur  chan¬ 
gement. 

Notre  vent  fi  favorable  ,  devint  tout- 
à-coup  fi  violent  ,  que  nos  voiles  & 
notre  petit  vaiffeau  en  furent  rudement 
agités.  Nous  avions  toutes  les  peines  du 
monde  à  nous  tenir  debout  ou  alns.  Jq 
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ne  parle  point  des  autres  incommodités 
qui  en  font  les  fuites  ordinaires ,  fur-tout 
pour  ceux  qui  ne  font  point  faits  à  la 
mer. 

Nous  menions  un  garçon  Chirurgien 
qui  s’étoit  donné  à  nous  ,  &  qui  devoit 
être  très-utile  à  nos  Millionnaires  :  car, 
à  la  faveur  de  la  médecine  ,  qui  eft  très- 
honorée  dans  le  Levant  ,  on  gagne  la 
protection  des  Officiers  Turcs ,  &  on 
ouvre  les  maifons  des  Chrétiens  à  la  pa¬ 
role  de  Dieu. 

Ce  bon  garçon,  qui  n’avoit  jamais  vu 
la  mer,  fut  fi  effrayé  d’un  violent  coup 
de  vent ,  que  fe  croyant  perdu  ,  il  vint  à 
moi  pâle  comme  la  mort  ,  me  priant 
inftamment  de  le  confeffer.  Je  profitai 
de  fa  difpofition  pour  lui  faire  faire  une 
bonne  œuvre. 

Peu  de  temps  après  le  vent  s’étant 
calmé  ,  fa  peur  fe  calma  pareillement. 
Quelque  violent  qu’eût  été  ce  vent,  nous 
n’eûmes  pas  cependant  à  nous  en  plain¬ 
dre  ,  car  fa  violence  nous  fervit  à  avan¬ 
cer  chemin. 

Dès  le  îroifieme  jour  de  notre  départ, 
nous  doublâmes  Pîle  de  Saint-Pierre  ,  qui 
eft  à  la  pointe  de  celle  de  Sardaigne .  Nous 
regardâmes  avec  vénération  cette  île  , 
qui  fut  autrefois  l’exil  de  plufieurs  faints 
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Evêques ,  &  autres  défenfeurs  de  notre 
foi,  qui  y  finirent  glorieufement  leur  vie 
dans  un  long  martyre. 

Après  avoir  paffé  les  côtes  de  l’ile  de 
Sardaigne,  nous  crûmes  que  notre  Capi¬ 
taine  relâcheroit  à  l’île  de  Malte.  Mais 
comme  il  ne  manquoit  point  de  provi- 
fions,  il  prit  le  parti  de  s’en  éloigner  de 
vingt-cinq  milles,  &  de  laiffer  Malte  a  fa 
droite.  Un  coup  de  vent  furvint,  qui  nt 
du  défordre  dans  notre  vaifleau  ,  &^qui 
l’obligea  de  gagner  au  plutôt  cette  île  ? 
qu’il  avoit  voulu  éviter. 

Nous  y  arrivâmes  d’aflez  bonne  heure* 
pour  nous  faire  conduire  dans  la  maifon 
des  Jéfuites.  Nos  Peres  nous  y  reçurent 
avec  beaucoup  de  bonté  &  de  charité. 
Nous  y  trouvâmes  le  Pere  de  la  Motte , 
confeffeur  des  Chevaliers  François  ,  &C 
un  autre  de  nos  Peres  deftine  pour  y 
enfeigner  les  Mathématiques.  Ce  dernier 
eft  mort  depuis  ce  temps-là  à  Marfeille 
au  fervice  des  peftiférés. 

Mon  compagnon  malade  fut  en  peu 
de  temps  rétabli ,  par  le  bon  traitement 
que  nos  Peres  lui  firent ,  &  par  les  foins 
particuliers  qu’en  prit  M.  le  Chevalier 
de  Sarajffe  ,  qui  poiféde  parfaitement  la 
fcience  de  la  Médecine  ,  &  qui  nous 
honore  de  fon  amitié, 
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Notre  Capitaine,  obligé  de  relief  3? 
Malte  plus  longtemps  qu’il  ne  le  vouloir, 
nous  donna  le  temps  d’y  voir  ce  qui  mé¬ 
rite  la  curiolité  des  étrangers. 

Deux  de  nos  Peres  s’offrirent  â  nous 
très-obligeamment ,  pour  nous  accom- 
pagner  par  -  tout  où  nous  fouhaitions 
aller.  Nous  profitâmes  de  leur  bonne 
volonté. 

J  aurai  d’abord  l’honneur  de  vous  dire,’ 
tlion  Reverend  Pere  ,  que  nous  fûmes 
charmes ,  comme  le  font  tous  les  étran¬ 
gers  ,  de  la  beaute  de  l’ile ,  de  fa  fituation 
avantageufe  ,  de  la  conftruélion  de  la 
ville ,  bâtie  fur  un  rocher  fort  efcarpé  , 
&  défendue  par  des  fortifications  qui  la 
rendent  la  place  de  toute  l’Europe  la  plus 
forte. 

Mais  après  avoir  vu  &  bien  confidéré 
tout  ce  qui  mérite  de  l’être  ,  foit  dans 
l’île  ,  foit  dans  les  villes,  je  vous  avoue¬ 
rai  que  je  n’ai  rien  vu  qui  m’ait  paru  plus 
digne  d’admiration  &  de  louange  que  la 
fageffe  du  gouvernement  qui  y  régné  ; 
que  le  grand  ordre  qui  s’obferve  par¬ 
tout  ,  que  la  noble  &  édifiante  conduite 
des  Chevaliers  ,  jointe  à  leur  extrême 
poïiteffe  à  l’égard  de  tout  le  monde  , 
&  fur-tout  pour  les  étrangers.  Le  peuple 
s’efforce  d’imiter ,  autant  qu’il  peut,  cettç 
poütelie  de  leurs  maîtres. 


&  curieufes.  309 

Le  Grand-Maître  commande  en  fou* 
verain  pour  le  peuple  ,  &  en  fupérieur 
pour  tous  ceux  de  l’Ordre,  Il  a  conti* 
nuellement  à  fa  Cour  un  très  -  grand 
nombre  de  Chevaliers  des  plus  anciennes 
&  des  plus  illuftres  maifons  de  toutes  les 
nations  Chrétiennes ,  car  on  fçait  qu’il 
n’y  en  a  aucune  qui  ne  fe  faffe  un  très- 
grand  honneur  d’avoir  eu  des  Chevaliers 
de  Malte. 

La  ville  de  Malte  eft  féparée  en  trois 
parties  par  un  bras  de  mer.  Les  trois 
parties  font  trois  villes  ,  &  autant  de 
peninfules.  Elles  font  fortifiées  par  les 
rochers  qui  les  environnent  :  l’art  &  la 
nature  s’en  font  fi  heureufement  fervis , 
qu’ils  n  ont  laide  aucun  endroit  foible  par 
où  Ton  puiffe  faire  aifément  quelque 
attaque. 

La  ville  ou  le  Grand-Maître  fait  fa 
demeure  eft  la  principale.  On  la  nomme 
la  V dette .  L’île  où  l’Inquifiteur  a  fa  mai- 
fon  s’appelle  le  Bourg ,  &  la  troifieme  eft 
1 9 île  de  Saint-Michel. 

Le  port  qui  renferme  les  galeres  de  la 
Religion  eft  le  plus  vafte  &  le  plus  con- 
fidérable.  Il  eft  défendu  d’un  côté  par  le 
château  Saint-Elme  >  &  de  l’autre  par  le 
château  Saint- Ange.  Ce  font  deux  forte- 
f  effes  cjui  mettent  les  galeres  en  fureté. 
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J’ai  vu  une  perfonne  qui  m’a  dit  avoir 
compté  dix-huit  cens  pièces  de  canon 
qui  dëfendoient  la  ville  &c  fon  port ,  & 
j’apprends  que  le  nombre  en  eft  aug¬ 
menté. 

La  ville  du  côté  de  la  terre  a  deux 
enceintes.  Ses  fortifications  font  taillées 
dans  le  roc.  Les  maifons  font  bâties  en 
amphithéâtre.  Elles  ont  toutes  leur  plate¬ 
forme  ,  pour  prévenir  les  effets  du  bom¬ 
bardement  ;  car  dans  le  cas  d’un  fiege , 
on  couvrirait  les  maifons  de  terre  &  de 
fumier  ,  qui  amortirait  les  effets  des 
bombes. 

La  ville  eft  très-bien  bâtie  ,  fes  mai¬ 
fons  font  commodes  &  bien  ornées;  mais 
il  femble  que  Malte  ait  mis  toute  fa  ma¬ 
gnificence  à  bâtir  un  vafte  &  fuperbe 
hôpital ,  oh  tous  les  malades ,  de  quelque 
nation  ,  condition  ou  religion  qu’ils 
foient ,  font  reçus ,  foignés  &  entretenus 
généralement  de  toutes  chofes  gratui¬ 
tement. 

Quoique  l’Ordre  de  Malte  foit  un 
Ordre  militaire  ,  félon  fon  inftitution ,  il 
ne  1  aille  pas  d’être  un  Ordre  de  Religieux 
hofpitaliers.  Auffi  l’Ordre  a- t-il  confier vé 
çonflamment  &  précieufement  cette  fin 
de  fon  établiffement.  Car  pendant  que 
les  Chevaliers  ont  toujours  les  aimes  4 
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îa  main  pour  combattre  les  ennemis  de 
la  Religion ,  ils  font  auffi  toujours  prêts 
à  exercer  la‘ charité  envers  les  malades  de 
leur  hôpital  ;  &  afin  que  tous  les  Cheva¬ 
liers  ia  puiffent  pratiquer  ,  chaque  au¬ 
berge  ou  prieuré  afon  jour  marqué  pour 
venir  fervir  les  malades.  Les  Chevaliers 
de  l’auberge  de  Provence  ont  le  lundi  ; 
l’auberge  de  France  a  le  mardi;  l’auberge 
d’Auvergne  le  mercredi;  l’auberge  de 
Caftille  le  jeudi  ;  l’auberge  d’Arragon  le 
vendredi;  l’auberge  d’Italie  le  famedi; 
&  celle  d’Allemagne  le  dimanche.  Les 
malades  font  fervis  en  vaiflelle  d’ar-» 

§ent- 

Le  Grand-Maître  ,  fuivi  des  Grands-* 
Croix,  vient  tous  les  matins ,  &  quel** 
quefois  aufil  l’après-dînée  ,  vifiter  l’hô¬ 
pital  ,  pour  connoître  par  lui-même  fi  les 
Commandeurs  font  leur  devoir  auprès 
des  malades  ,  &  fi  les  malades  font  bien 
foignés ,  &  ne  manquent  de  rien.  Si  parmi 
les  malades  il  s’y  trouvoit  des  Cheva¬ 
liers  ,  le  Grand-Maître  les  ferviroit  lui- 
même. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  rien  voir 
de  plus  édifiant  que  l’ordre  qui  s’obferve 
dans  l’hôpital.  La  charité  des  Chevaliers 
va  fi  loin ,  que  l’on  en  voit  fouvent  parmi 
çwx  pratiquer  des  a&es  d’une  vertu  conv 
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parable  à  celle  que  nous  admirons  dans 

les  plus  grands  Saints. 

L’Evêque  de  Malte ,  le  Prieur  de  l’E- 
glife  de  faim  Jean ,  &  le  grand  Inqui- 
fiteur  ,  ont  chacun  leur  jurifdiâion  pour 
le  fpiriiuel.  Le  Prieur ,  qui  eft  le  Curé 
des  Chevaliers  ,  a  l’autorité  principale  : 
au  pouvoir  près  de  conférer  les  ordres , 
il  a  les  autres  pouvoirs  qui  appartiennent 
aux  Evêques.  Il  porte  les  ornemens  épif- 
copaux ,  approuve  les  Confeffeurs  pour 
les  Chevaliers ,  &  donne  les  démifîoires 
aux  Clercs  de  la  Religion. 

L’Evêque  fait  fa  réftdence  à  Citta  V ec- 
chia  ;  fon  Eglife  eft  belle ,  les  Chanoines 
y  portent  le  camail  violet ,  comme  leur 
Evêque, 

L’Eglife  de  fiaint  Jean  eft  la  première 
Eglil'e  de  la  Religion  ,  &  la  plus  riche¬ 
ment  ornée.  Entre  fes  richeffes  les  plus 
remarquables ,  nous  vîmes  deux  grandes 
figures  d’argent  de  la  grandeur  naturelle 
d’un  homme,  Tune  repréfente  un  fiaint 
Jean ,  &C  l’autre  un  fiaint  Luc.  Elles  font 
placées  aux  deux  côtés  du  grand-autel. 
Entre  le  chœur  &  la  nef ,  il  y  a  un  luftre 
d’argent  qui  a  coûté ,  dit-on  ,  foixante 
niilie  écus  de  Malte  ;  c’eft  un  préfent 
du  Commandeur  Fardella  de  Trapano. 
Chaque  langue  des  Chevaliers  a  fa 

chapelle 
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'chapelle  particulière  dans  l’Eglife,  Ces 
chapelles  font  incruftées  des  plus  beaux 
marbres. 

Dans  le  fauxbourg  de  Citta  Vecchia 
nous  vîmes  une  très-jolie  chapelle  ,  dé¬ 
diée  au  grand  Apôtre  faint  Paul.  A  côté 
de  cette  chapelle  ,  on  Voit  la  grotte  oit 
l’on  dit  par  tradition  que  le  faint  Apôtre 
fe  retira  pendant  l’efpace  de  trois  mois 
&  quelques  jours ,  après  fon  naufrage. 

Les  A  êtes  des  Apôtres  (i)  qui  nous  en 
ont  appris  les  circomlances  ,-ne  nous  ont 
pas  laide  ignorer  cet  autre  fait.  Ils  rap¬ 
portent  que  Paul  &  fes  compagnons 
ayant  allumé  un  grand  feu  peur  fécher 
leurs  habits,  une  vipere  fortit  du  milieu 
des  brouflailles  ,  s’élança  fur  la  main  de 
Paul ,  &  s’y  attacha  fi  étroitement ,  que 
les  affiftans  qui  en  furent  témoins,  ne 
doutèrent  pas  que  la  piquûre  de  cet  ani¬ 
mal  venimeux  ne  lui  dût  caufer  la  mort; 
mais  ils  furent  bien  furpris  ,  lorfqu’ils 
virent  que  l’Apôtre  ne  fît  que  fecouer  la 
main  pour  s’en  défaire ,  &  que  fes  mains 
demeurèrent  auffi faines  qu 'elles  l’étoient 
auparavant.  Cet  événement  le  fît  regar¬ 
der  dans  Malte  comme  un  homme  ex¬ 
traordinaire. 


(i)  Chap.  21, 
Tome  I, 
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Depuis  ce  temps- là  l’île  de  Malte 
jouit  d’un  privilège  qui  efl  fingulier  & 
remarquable  ,  fçavoir  ,  que  les  vipères 

autres  animaux  venimeux ,  qui  por¬ 
tent  leur  venin  par-  tout  où  ils  fe  traînent, 
n’en  ont  point  ici,  &c  que  ceux  même 
qu’on  y  apporte  le  perdent  en  y  entrant. 

1  On  peut  croire  que  cette  faveur  du 
Ciel  aura  été  accordée  à  l’île  de  Malte , 
en  mémoire  de  la  bonne  réception  que 
ies  habitans  firent  autrefois  à  l’Apôtre 
des  Gentils  ,  lequel  efl  dans  cette  île 
l’objet  de  la  vénération  &  de  la  dévotion 
publique. 

On  trouve  non  -  feulement  dans  la 
orotte  de  faint  Paul ,  mais  encore  dans 
toute  l’île  ,  des  yeux  &  des  langues  de 
ferpens  (t).  Les  voyageurs  ne  manquent 
pas  d’en  emporter  avec  eux  ,  l’opinion 
commune  étant  quelles  font  un  préfer-  i 
vatif  contre  tous  les’accidens  de  venin: 
ce  qui  eft  affez  forprenant  ,  ç’eft  que 
quelque  quantité  dê  ces  langues  &  de  ces 

(i)  Ces  prétendues  langues  de  ferpens  ne  font 
que  des  gloffopêfres  ,  ou  des  pétrifications  des 
•dents  du  poiflon  Lamin  ou  OlmtcheLTUis .  On  en 
voit  dans  tous  les  Cabinets.  Elles  n’ont  aucun 
effet  contre  les  venins.  Les  yeux  de  ferpens  ap¬ 
partiennent  au  genre  des  nufonues  de  font 
jUuii  dçs  pétrifications  de  dents  de  poiflon. 
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yeux  qu’on  enleve  ,  on  n’en  voit  pas 
diminuer  le  nombre.  On  en  dit  autant 
de  là  terre  de  la  grotte  du  faint  Apôtre, 
qui  femble  fe  reproduire  à  mefure  qu’on 
en  emporte. 

Pour  revenir  à  l’île  de  Malte  ,  on 
compte  qu’elle  a  fept  lieues  de  longueur , 
trois  &  demie  de  largeur,  &  vingt- une 
de  circuit.  Le  roc  occupe  prefque  toute 
File  ,  ce  qui  fait  qu’elle  n’eft  fertile  qu’en 
légumes  ,  mais  ils  y  font  exquis.  Il  ne 
faut  pas  s’attendre  à  y  trouver  des  forêts 
&  des  vignes;  mais  par  compenfation 
les  oliviers,  les  orangers  &  les  limoniers 
y  font  communs ,  &  leurs  fruits  ont  un 
goût  délicieux.  Nous  y  vîmes  au  mois 
de  Janvier  dernier  des  amandiers  déjà 
fleuris. 

Un  pays  où  le  féjour  eft  fi  agréable  , 
mérite  d’être  auffî  peuplé  que  l’efl  celui 
de  Malte. 

Les  Maltais  parlent  F  Arabe  un  peu 
corrompu  :  les  hommes  font  prefque  tous 
vêtus  à  la  Françoife  ,  quelques  -  uns  y 
portent  un  petit  collet  &  un  grand  man¬ 
teau  noir.  Les  Prêtres  &  les  Religieux  y 
font  en  grand  nombre  :  les  femmes  &  les 
filles  ne  fortent  jamais  feules ,  elles  font 
toujours  accompagnées  d’une  efclave  ou 
d’une  fuivante  :  leur  démarche  &  leur 

Oij 
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habillement  font  li  roodeftes  ,  qu’on  le£ 
prendroit  pour  des  Religieufes  :  elles 
portent  une  mante  noire  de  foie  ou  de 
l'erge  qui  les  couvre  depuis  la  tête  juf-* 
qu’aux  pieds. 

Enfin  ,  pour  finir  tout  ce  que  je  puis 
dire  de  l’île  de  Malte  ,  j’ajouterai  que  ce 
qui  fait  l'on  principal  ornement  &  fa 
gloire,  c’eft  de  pofféder  un  très-grand 
nombre  d’illuftres  Chevaliers  dont  la 
valeur ‘égale  la  naiffance.  Us  ont  l’hon-* 
neur  d’être  les  zélés  défenfeurs  de  notre 
fainte  Religion.  Ils  font  prêts  en  tout 
temps  de  courir  les  mers  ,  &  d’expcfer 
leur  vie  pour  fa  défenfe. 

On  lit  avec  admiration  dans  leur  hif- 
toire  leurs  glorieux  exploits  ,  &C  les  fuc- 
çès  prodigieux  de  leurs  armes.  Mais  ce 
qui  doit  faire  le  fujet  d’un  éloge  digne 
d’eux ,  c’eft  que  dans  tous  les  temps  ,  à 
Malte  &  ailleurs ,  on  a  vu  des  Chevaliers 
pratiquer  les  plus  héroïques  vertus  du 
Chriftianifme. 

Ces  illuftres  Chevaliers  ont  fait  jufqu’a 
préfent  un  honneur  infini  à  la  religion. 

Malte  eû  aujourd’hui  gouvernée  par 
un  Grand-Maître  qui  méritoit  de  l’être  : 
fa  capacité ,  fa  prudence  fa  bonté  dans 
fon  gouvernement ,  lui  ont  gagne  la  vé¬ 
nération  ôc  l’amour  de  toutes  les  nations 
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Chrétiennes  ,  qui  donnent  continuelle¬ 
ment  de  nouveaux  Chevaliers  à  fa  cour. 

Pendant  notre  féjour  à  Malte  ,  notre 
VaifTeau  fut  parfaitement  radoubé.  Notre 
Capitaine  nous  ayant  averti  du  jour  de 
fon  départ ,  nous  prîmes  congé  de  nos 
Peres  en  leur  rendant  mille  actions  de 
grâces  de  leur  charité  pour  nous.  Nous 
étions  en  hiver  ;  mais  l’air  étoit  aulH 
doux  qu’en  été. 

Le  vent  nous  étoit  favorable.  Le  foleii 
brilloit  de  toutes  parts ,  la  furface  de  la 
mer  en  étoit  toute  lumineufe.  Une  troupe 
de  dauphins  fentant  la  douceur  de  l’air, 
jouoient  enfemble  à  la  proue  de  notre 
vaifteau.  Nous  les  voyions  s’élever  en 
l’air  fautant  hors  de  l’eau.  Pendant  un 
aflez  long  chemin  nous  jouîmes  de  ce 
divertiflantfpecfacle.  Un  changement  de 
temps  nous  le  fit  perdre.  Il  s’éleva  un 
grand  vent  ;  mais  heureufement  lèvent 
étant  en  arriéré  ,  il  nous  faifoit  avancer 
avec  une  fi  grande  vîteffe ,  que  s’il  eût 
continué  il  nous  auroit  rendu  en  quatre 
jours  à  Smyrne . 

La  nuit  qui  fuivit  nous  écarta  de  notre 
route  ;  bien  loin  d’apprccher  de  Smyrne  , 
nous  fumes  obligés  de  relâcher  à  Vile  dt 
$apien%a. 

Cette  île  efl  à  la  pointe  de  la  Morce  du 
O  iij 
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cpté  du  midi.  Elle  n’eft  éloignée  quë 
d’une  lieue  de  mer  de  la  ville  de  Mo  don , 
capitale  de  la  province  de  Betuederé  dans 
la  Morée. 

Cette  mer  étant  fouvent  infeûée  de 
corfaires  5  nos*  gens  n’oferent  quitter  le 
vaiffeau  pour  aller  voir  la  ville  de  Modon* 
Nous  nous  contentâmes  de  mettre  pied  à 
terre  pour  , aller  prendre  un  nouvel  air 
dans  rîle;  nulle  curiofité  n’y  doit  attirer 
des  voyageurs  ;  car  on  n’y  voit  ni  villes, 
ni  villages  ,  ni  maifons;  quelques  Arabes 
gardant  leurs  chèvres  font  les  fouis 
hommes  qu’on  y  rencontre.  Ils  ont  creufé 
des  rochers  pour  y  habiter  eux  &  leurs 
troupeaux  ,  &  ils  y  vivent  en  fauvages* 

Me  promenant  un  jour  dans  cette  île 
avec  un  de  nos  voyageurs  ,  nous  apper- 
çumes  deux  de  ces  hommes  qui  venoient 
à  nous  avec  une  vîteffe  étonnante  ,  per¬ 
çant  des  buiffons  très-épais ,  &  grimpant 
des  rochers  avec  la  légéreté  de  leurs 
chèvres.  Leur  figure  étoit  aufîî  barbare 
cjue  leur  vêtement.  Ces  deux  hommes 
etoient  deux  grands  Albanois ,  armés  d’un 
gros  bâton  crochu  &  ferré  :  ils  s’appro¬ 
chèrent  de  nous^  &  d’un  ton  féroce,  ils 
nous  demandèrent  en  jargon  Italien ,  qui 
nousdtions  9  &  où  nous  allions.  Nous  leur 
répondîmes ,  mais  d’un  ton  plus  radouci^ 
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fc[iie  nous  étions  François  ,  que  nous  allions 
d'ans  Y  Archipel  ,  &  que  notre  yaiffeau 
étoit  au  mouillage. 

Ces  hommes  fans  nous  rien  dire  nous 
quittèrent  brufquement  ,  &  nous  les 
vîmes  gagner  une  hauteur  ,  d’oii  ils  tâ- 
choient  de  découvrir  notre  vaiflfeau. 

A  notre  retour  nous  contâmes  notre 
aventure  à  nos  voyageurs:  le  lendemain 
un  d’èux,  qui  ne  craignoit  point ,  difoit- 
il ces  fortes  de  meilleurs  ,  eut  la  curio- 
fité  de  defcendre  dansi’île  pour  les  apper- 
ce  voir.  A  peine  y  eut-il  mis  le  pied,  que 
nos  deux  Arabes ,  accompagnés  cle  deux 
autres  d’une  auffi  peu  agréable  figure  , 
vinrent  fe  jetter  fur  lui ,  le  prirent  au 
collet  *  &  le  lièrent  à  un  arbre  les  mains 
derrière  le  dos.  C’efl  donc  vous9  lui  dirent- 
ils  ,  ou  un  de  vous  autres  qui  ave?  tiré  fur 
nos  chèvres  ,  il  vous  en  coûtera  la  vie .  Alors 
l’un  d’eux  lui  mit  le  couteau  fur  la  gorge, 
pendant  que  les  autres  fouilloient  fes 
poches  :  ils  prirent  tout  ce  qu’ils  y  trou¬ 
vèrent  ,  le  déshabillèrent ,  &  ne  lui  laif- 
ferent  que  fa  chemife.  Cette  expédition 
faite  ,  trois  d’entr’eux  s’enfuirent  avec 
leur  butin,  &  le  quatrième  délia  le  pa¬ 
tient  &  s’enfuit  à  fontour. 

Notre  voyageur  qui  s’étoit  piqué  dune 
bravoure  à  toute  épreuve  ,  revint  au 
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vaiffeau  avec  le  feul  habillement  que  \e§ 
quatre  Arabes  lui  avoient  îaiffé.  Il  fut 
alfezheureux  pour  y  trouver  des  hommes 
plus  charitables  ,  qui  lui  donnèrent  des 
habits ,  dont  il  avoit  grand  befoin. 

Après  cette  derniere  aventure ,  nul  de 
nos  voyageurs  ne  fut  tenté  d’aller  fe 
promener  dans  l’île  ,  pendant  les  quatre 
jours  que  nous  attendîmes  le  vent  pour 
nous  remettre  en  mer. 

Nous  mîmes  à  la  voile  le  20  Janvier  à 
fix  heures  au  matin.  Nous  côtoyâmes  la 
Morée  5  d’où  nous  n’étions  éloignés  que 
de  trois  ou  quatre  lieues. 

Nous  pafsâmes  affez  près  de  Coron  * 
nous  doublâmes  le  cap  de  Matapan  ;  le 
2.  i  nous  nous  trouvâmes  à  la  pointe  du 
jour  entre  Cerigo  &  le  cap  Saint-Ange  ; 
&  quelque  temps  après  nous  décou¬ 
vrîmes  Malvoijie  ?  que  l’on  dit  être  la 
meilleure  place  de  la  Morée.- 

Cette  ville  s’appelloit  autrefois  Epî~ 
daurns.  Elle  efl  fituée  fur  un  grand  ro¬ 
cher  ,  au  pied  duquel  commence  le  golfe 
de  Napoli  &  de  Romani .  La  côte  orientale 
par  où  l’on  defcend  du  rocher  jufqu’à  la 
mer ,  produit  cet  excellent  vin  de  Mal~ 
yoifie ,  dont  le  nom  fait  l’éloge. 

Nous  fortîmes  enfin  de  la  Morée  pour 
entrer  dans  Y  Archipel ,  laifiant  à  notrç 
droite  le  royaume  de  Candie • 
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Jufqu’à  préfent  nous  avions  eu  un 
temps  prefque  aufii  chaud  qu’en  été  ;  mais 
un  grand  vent  de  bife  s’étant  élevé  tout- 
à-coup  ,  nous  fit  fentir  un  froid  extrême. 

Il  fallut  chercher  nos  capotes  &  nous  en 
couvrir.  Les  côtes  de  la  Morée  qui  étoient 
couvertes  de  neige  ,  nous  envoyoient  le 
froid  que  nous  fendons:  mais  au  froid 
près  ,  nous  nous  trouvions  bien  de  ce 
vent ,  qui  nous  devoit  faire  débarquer 
le  lendemain  au  port  de  Paros  P  à  une 
lieue  de  Naxie. 

Par  malheur  pour  nous ,  il  ne  continua 
pas.  Notre  Capitaine  fe  crut  obligé  de 
relâcher  à  Argentaria ,  petite  ifle  de  l’^r- 
chlpd  ,  fituée  entre  Milo  &  Siphdnto . 
Son  port  efl  affez  bon  ;  à  peine  y  eûmes- 
nous  jetté  l’ancre,  que  deux  Grecs  de 
Pille  nous  abordèrent  d’un  air  gracieux. 
Ils  nous  dirent  qu’ils  venoient  nous  faire 
compliment  de  la  part  du  Conful  de 
France  fur jiotre  arrivée,  &  nous  offrir 
des  rafraîchiilemens. 

Nous  reçûmes  cette  poîiteffe  avec  les 
remerciemens  qu’elle  méritoit ,  &  nous 
crames  qu’elle  nous  cbÜgeoit  d’aller 
nous-mêmes  remercier  le  Conful  dans 
fa  maifon.  Nous  priâmes  les  deux  Grecs 
de  nous  y  conduire,  ce  qu’ils  firent. 

Le  logis  du  Conful  eft  à  trois  quarts 
O  v 


3 1 2,  Lettres  édifiantes 

de  lieues  du  port.  Nous  le  trouvâmes 
en  compagnie  du  Conful  des  Anglois. 
L’un  &.  l’autre  lont  natifs  du  pays,  & 
des  plus  confidérables  familles  de  l’ifle. 
Ils  nous  reçurent  avec  beaucoup  de 
bonté.  Après  les  premiers  compiimens  9 
le  Conful  de  France  nous  fit  fervir  la 
collation.  Il  nous  propofa  enfuite  de  nous 
faire  voir  la  Ville.  Les  deux  Confuls  nous 
accompagnèrent.  Il  ne  nous  fallut  pas 
beaucoup  de  temps  pour  en  faire  le  tour; 
car  elle  n’eft  qu’un  amas  de  cent  cinquante 
maifons ,  &  elle  n’a  pour  habiîans  que  huit 
ou  neuf  cens  perfonnes.  Les  rues  font  fi 
étroites  qu’à  peine  deux  hommes  y  mar¬ 
chent-ils  de  front. 

Nous  trouvâmes  dans  cette  Ville  ?  qui 
eft  plutôt  un  Bourg  qu’une  Ville ,  quel¬ 
ques  familles  Françoifes,  qui  y  font  un 
petit  commerce  ?  pour  fubfifîer.  Ces 
François  furent  bientôt  informés  de  no¬ 
tre  arrivée.  Ils  vinrent  nous  trouver  avec 
autant  d’empreffement  que  de  joie.  Ils 
étoient  charmés  de  pouvoir  apprendre 
des  nouvelles  de  leur  patrie.  Nous  les 
fatisfîmes  fur  toutes  les  demandes  qu’ils 
nous  firent.  Les  plus  vieilles  nouvelles 
étoient  toutes  nouvelles  pour  eux. 

Nous  reçûmes  enfuite  la  vifite  des 
Prêtres  Grecs  èc  des  autres  principaux 
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tïrecs  de  la  Ville,  qui  nous  témoignèrent 
par  toutes  fortes  d’expreflions  le  plaifir 
qu’ils  avoient  de  nous  voir.  Ils  nous  de¬ 
mandèrent  fi  nous  venions.leur  faire  une 
Million.  Nous  n’avons  pas  oublié ,  nous 
dirent-ils,  celle  que  le  Pere  Jacques- Xa¬ 
vier  Portier ,  &  fon  compagnon  ,  nous 
firent  il  y  a  plufieurs  années.  Nos  enfans 
étoient  ignorans ,  &C  ils  les  rendirent  fça- 
vans  ;  plufieurs  d’entre  nous  étoient  en¬ 
nemis,  &  ils  les  réconcilièrent;  nous 
ne  vivions  pas  en  Chrétiens ,  &  ils  nous 
difpoferent  à  leur  faire  nos  Confeffions  , 
&  à  approcher  de  la  fainte  table ,  dont 
nous  étions  éloignés  depuis  long-tems. 
Enfin ,  ils  nous  apprirent  nos  devoirs. 

Depuis  ce  temps-là,  nous  fommes 
fortis  du  bon  chemin,  où  ils  nous  avoient 
mis;  venez  donc,  ajouterent-ils ,  nous 
y  faire  rentrer ,  venez  nous  rendre  la  joie, 
que  la  préfence  du  Pere  Jacques-Xavier 
Portier  nous  avoit  caufée  ,  &  que  fon 
abfence  nous  a  fait  perdre. 

Ces  paroles  que  nous  voyions  fortir 
de  leur  cœur,  nous  attendrirent  fenfi- 
blement.  Nous  leur  répondîmes  ,  que 
nous  arrivions  de  France ,  difpofes  à  leur 
rendre  fervice  ;  mais  que  ne  fçachant  pas 
encore  la  langue ,  nous  l’allions  appren¬ 
dre,  ôc  nous  mettre  en  état  de  nous  faire 
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entendre  d’eux,  &  de  les  entendre; 

Ils  furent  contens  de  nos  réponfes.  Le 
mauvais  temps  qui  nous  avoit  fait  relâ¬ 
cher  à  Argentaria  nous  y  retint  vingt 
jours  entiers  ,  fans  en  avoir  pu  fortir. 
Pour  n’y  être  pas  inutiles,  nous  y  fîmes 
des  inftruâions  aux  François  &  des  Ca- 
îéchifmes  à  leurs  enfans.  Les  Grecs  &c 
les  François  affiftoient  à  nos  Méfiés.  Les 
Officiers  de  notre  vaififeau ,  nos  matelots 
&  nos  voyageurs  s’y  trouvoient ,  &  don- 
noient  par-tout  bon  exemple.  Piufieurs 
d’entr’eux  firent  leurs  dévotions.  Ces 
bonnes  œuvres  nous  confolerenî  du  re¬ 
tardement  de  notre  départ. 

Nous  profitâmes  du  premier  beau 
temps ,  pour  fortir  du  port  d 'Argentaria. 
Nous  allâmes  mouiller  le  foir  à  Siphanto 
anciennement  Sipknos ,  ifie  plus  grande 
&plus  riche  que  celle  d’ Argentaria.  Nous 
en  partîmes  dès  le  lendemain  matin  avec 
un  vent  favorable ,  qui  nous  rendit  le  foir 
à  Myconi , 

Cette  ifie ,  qu’on  appelle  aujourd’hui 
Myconi ,  eftune  des  Cycladcs  dans  la  mer 
Egée  Nous  apprîmes  ,  en  y  arrivant  * 
qu’il  y  avoit  un  allez  grand  nombre  de 
Catholiques,  Romains  clans  cette  île. 
Nous  nous  fîmes  conduire  chez  leur 
Curé,  pour  lui  demander  la  permiffion 
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3e  dire  nos  Meffes.  Le  Curé  ,  quoique 
Grec  de  nation ,  fuivoit  le  rit  Latin  ;  il 
étoit  entretenu  par  la  Congrégation  de  la 
Propagande  *  pour  le  fervice  des  Ca¬ 
tholiques  Romains.  Ses  Paroifliens ,  inf- 
truits  de  notre  arrivée  ,  vinrent  nous  fa- 
luer  chez  leur  Curé.  Ils  nous  reçurent 
tous  avec  beaucoup  de  bonté  &  de  cha¬ 
rité. 

Ils  nous  parlèrent  de  la  Million  que  le 
Pere  Jacques- Xavier  Portier  leur  avoit 
faite  il  y  a  quelques  années.  Nous  en 
aurions  b  efoin  d'une  fécondé ,  nous  dirent- 
ils  ;  s'il  le  fç avoit ,  il  viendroit  bientôt  à 
notre  fecours  ;  car  il  avoit  un  grand  fele 
pour  notre  falut. 

Nous  nous  engageâmes  à  leur  procu¬ 
rer  la  nouvelle  Million  qu’ils  defiroient. 
Nous  leur  dîmes  la  Meffe  le  lendemain 
matin.  Ils  y  aflifterent  en  grand  nombre  , 
&  avec  une  dévotion  qui  nous  charma. 
Comme  nous  ne  fçavions  ni  le  grec  vul¬ 
gaire  ,  ni  leur  italien  corrompu  ,  nous  ne 
pûmes  leur  faire  aucune  inftruftion. 
Nous  leur  dîmes  feulement  quelques 
mot£  par  interprête. 

Après  vingt-quatre  heures  de  féjour 
dans  cette  île  ,  nous  prîmes  congé  du 
Curé ,  qui  voulut  nous  conduire  avec 
fes  paroifliens  jufqu’à  notre  vaiffeau  7  en 
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nous  conjurant  de  revenir  bientôt  dans 

leur  île. 

Nous  nous  embarquâmes  en  leur  pré¬ 
sence  avec  un  fi  bon  vent  9  que  nous 
fîmes  quarante  lieues  en  moins  de  douze 
heures.  Nous  arrivâmes  le  16  Février 
aux  îles  de  Spalmadori ,  apres  nous  etre 
trouvés  à  une  portée  de  canon  de  1  île 
de  Chio .  Mes  deux  compagnons  Jéfuites 
avoient  une  auffi  grande  paillon  que  moi 
de  voir  cette  île  5  pour  y  être  témoins 
de  tout  ce  que  nous  avions  appris  de  la 
ferveur  des  Catholiques  qui  y  habitent. 
Mais  nos  delirs  ne  purent  alors  être  Satis¬ 
faits.  Nous  continuâmes  notre  route  pour 
fortir  de  Y  Archipel ,  &  pour  entrer  dans 
la  Natolie  en  A  fie,  \ 

Jufqu’à  préfent  j’avois  cru  qu’en  quit¬ 
tant  la  France  nous  trouverions  au  Le¬ 
vant  un  été  continuel  5  6c  des  chaleurs 
qui  ne  feraient  que  trop  grandes  ;  mais 
f  expérience  nous  convainquit  du  con¬ 
traire  ,  car  nous  fentîmes  alors  un  froid 
des  plus  piquans  5  qui  nous  obligea ,  &C 
tous  nos  Officiers  ,  à  nous  vêtir  de  nos 
habits  les  plus  chauds. 

Nous  n’étions  éloignés  de  Smyrne  que 
d’une  bonne  journée  de  chemin  ;  nous 
efpérions  le  faire;  mais  le  vent  devint  fi 
foible  qu’à  peine  pouvions-nous  avancer. 
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Nous  eûmes  de  plus  un  contre-temps  qui 
nous  arrêta.  A  la  pointe  du  jour  nous 
découvrîmes  cinq  bâtimens  Turcs  qui 
alloient  de  Confiantinople  à  Chio.  Une 
fultane  de  trente  pièces  de  canon  s’étant 
détachée  des  quatre  autres  bâtimens , 
s’approcha  de  nous  ,  &  nous  cria  de 
venir  à  bord.  Comme  nous  n’étions  pas 
les  plus  forts  ,  il  fallut  obéir  fans  dire  le 
petit  mot. 

Le  Capitaine  de  la  fultane  fit  monter 
notre  Capitaine  fur  fon  vaiffeau  ,  &  il 
envoya  trois  Turcs  pour  nous  vifiter. 
Heureufement  ils  ne  trouvèrent  aucune 
marchandife  de  contrebande.  Lorfqu’ils 
en  eurent  fait  leur  rapport ,  le  Comman¬ 
dant  des  cinq  vaiffeaux  Turcs  fe  contenta 
de  beaucoup  interroger  notre  Capitaine 
fur  l’état  de  Malte  &  de  Sicile ,  &  nous  le 
renvoya. 

Notre  Capitaine  à  fon  retour  faluales 
vaiffeaux  Turcs  d’un  coup  de  canon.  Ils 
nous  rendirent  le  même  falut ,  &  conti¬ 
nuèrent  leur  route. 

La  bonace  ,  &  enfuite  un  vent  con¬ 
traire  retardèrent  notre  entrée  dans  le 
golfe  de  Smyrne.  Enfin  le  moment  vint 
de  pouvoir  doubler  le  cap  de  Bouroun , 
qui  eft  à  la  pointe  du  golfe  de  Smyrne . 

Nous  fumes  charmés  de  fon  point  de 
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vue.  Ce  golfe  a  environ  quinze  lieues  cîe 
longueur  &  cinq  de  largeur.  Ses  coteaux 
font  couverts  d’oliviers.  Nous  voyions 
en  perfpeôive  gran  d  nombre  de  vaiffeaux 
qui  étoient  à  la  rade , &  Smyrne  terminoit  1 
notre  vue. 

Nous  y  arrivâmes  le  23  de  Février 
vers  le  midi.  Notre  voyage  fur  xner  fut 
de  cinquante-fept  jours ,  pendant  un  hiver 
des  plus  rudes  ;  mais  grâce  à  Dieu  nous 
arrivâmes  dans  une  fanté  parfaite. 

Le  Pere  Adrien  Verseau ,  Supérieur  de 
notre  million  de  Smyrne ,  &  nos  autres 
Peres  François  nous  attendoient  depuis 
longtemps. 

Ayant  été  informés  qu’un  vaiffeau  pa- 
roiffoit  dans  le  golfe,  ils  ne  doutèrent 
point  que  nous  ne  fuffions  fur  ce  vaif¬ 
feau.  Ils  vinrent  au  port  pour  fe  trouver 
à  notre  débarquement. 

Je  ne  puis  vous  exprimer ,  mon  Révé¬ 
rend  Pere  ,  quelle  fut  alors  leur  joie  &C 
la  nôtre.  Nous  nous  embrafsâmes  de  bon 
cœur.  Ils  nous  conduifirent  dans  notre 
maifon ,  &  nous  apportèrent  tous  les  ra- 
fraîchiffemens  dont  nous  pouvions  avoir 
befoin. 

Après  quelques  jours  de  repos  ,  le 
Pere  Adrien  Verseau  nous  conduifit  chez 
M,  l’Archevêque  pour  lui  rendre  nos 
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*efpe&s,  &  chez  M.  de  Fontenu ,  Conful 
de  la  nation  Françoife  en  cette  ville. 
Noits  en  fûmes  reçus  avec  beaucoup  de 
bonté  &C  de  civilité. 

Les  jours  luivans  fe  pafferent  en  vi* 
fîtes.  Nous  Reçûmes  celles  de  nos  dis¬ 
ciples  ,  &  nous  les  leur  rendîmes.  L’af- 
feaion  qu’ils  nous  témoignèrent  nous  fut 
line  marque  de  la  vénération  qu  ils 
avoient  pour  nos  Peres  Millionnaires. 
Les  fer  vices  qu’ils  rendent  aux  François  9 
aux  Grecs  ,  aux  Arméniens  ,  leur  ont 
gagné  l’eftime  &  la-  confiance  de  ces 
nations.  Il  faut  convenir  aufïi  ,  que  la 
proteûion  que  M.  de  Fontenu  donne 
nos  fonctions ,  8c  les  grands  égards  ae 
Meilleurs  de  la  nation  Françoife  ,  dont 
nous  ne  pouvons  allez  nous  louer ,  inf- 
pirent  aux  peuples  les  fentimens  qu’ils 
ont  pour  les  Millionnaires. 

Après  que  nous  eûmes  fatisfait  à  nos 
devoirs  de  civilité  ,  nous  nous  appli¬ 
quâmes  uniquement  à  l’étude  des  langues, 
pour  nous  mettre  en  état  de  partager 
avec  nos  Millionnaires  leurs  contimiels 
travaux  ;  car  c’eft  dans  ces  commence- 
mens  que  la  ferveur  nous  rend  plus  ca¬ 
pables  de  furmontgr  les  difficultés  infe- 
parables  de  cette  étude ,  qui  eft  d’autant 
plus  néceflaire  que  l’on  ne  peut  efpéreç 
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de  fruits  de  fon  miniftere  qu’au  ta  ntqu’ori 

s’eft  rendu  familier  le  langage  du  pays.  ’  | 

Nous  avons  la  confolation  de  trouver 
ici  beaucoup  plus  d’occupation  qu’eu 
France  elle  n’a  jamais  manqué  qu’à 
ceux  qui  ont  négligé  de  fe*  donner  de 
bonne  heure  à  cette  étude. 

La  ville  feule  de  Smyrne  offre  aux 
Millionnaires  tin  champ  fpacieux  ,  où  il 
y  a  différentes  récoltes  à  faire.  Cette 
ville  avoit  l’honneur  autrefois  d’être 
nommée  la  première  des  fept  églifes  de 
YAfie  ;  les  états  généraux  du  pays  s’y 
îenoieht.  Elle  eft  encore  aujourd’hui 
une  des  plus  célébrés  villes  de  l’Empire 
Ottoman.  Le  commerce  y  eft  trés-flo- 
riffant.  Son  golfe  eft  prefque  continuel¬ 
lement  rempli  de  vaiffeaux  François  , 
Anglois  ,  Hollandois  ,  Vénitiens  Si  Gé¬ 
nois.  Ils  y  viennent  pour  enlever  des 
foies  de  Perfe ,  du  coton  ~  des  camelots 
tabiffés  ÜAngoura,  des  huiles,  du  tabac 
&  de  la  fcammonée.  Les  Arméniens  y 
apportent  par  terre  grande  quantité  de 
ces  marchandées. 

La^ville  eft  affez  grande.  Elle  n’a  pour 
fa  défenfe  qu’un  vieux  château  qui  eft 
fur  le  bord  de  la  mer.  Deux  cens  janif- 
faires  avec  trois  galeres  y  font  la  garde. 

Pn  compte  dans  Smyrne  foixante  mille. 
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habitans  ou  environ ,  tant  Turcs ,  qu’ Ar¬ 
méniens  ,  Juifs,  Grecs  &  Francs  ,  chaque 
nation  demeure  dans  un  quartier  fepare  ; 
celui  des  Francs  s’étend  le  long  de  la 
mer  ,  &  eft  fans  contredit  le  plus  beau. 

Les  maifons  pour  la  plupart  ne  font 
conftruites  que  de  bois;  mais  depuis  les 
derniers  incendies  qui  ont  afflige  la  ville, 
ceux  qui  rebâtiffent  emploient  autant 
qu’ils  peuvent  de  meilleurs  matériaux. 

Les  Mofquées  ne  font  pas  belles ,  les 
Bazars  font  plus  beaux.  Ces  Bazars  font 
de  longues  rues ,  qui  ne  contiennent  que 
des  boutiques  dont  l’une  tient  a  1  autre. 
Les  marchands  y  étalent  leurs  differentes 
marchandées  avec  autant  d’art  qu’on  le 
fait  dans  les  galeries  du  Palais  à  Paris. 
Cet  arrangement  induftrieux  excite  la 
curicfité  des  yeux  &  le  defir  d’acheter. 
Ces  boutiques  n’ont  de  jour  que  parles 
ouvertures  de  leur  dôme.  Ces  dômes 
qui  font  couverts  de  plomb ,  mettent  les 
marchands  &  leurs  marchandées  ,  &£ 
ceux  qui  les  achètent,  à  couvert  des 
injures  du  temps. 

Smyrne  avoit  autrefois  d’anciens  mo- 
numens  qui  contribuoient  a  fa  gloire , 
mais  les  Turcs  peu  curieux  de  l’antiquité, 
les  ont  laiffé  périr.  On  doit  regretter  fur- 
tout  la  ruine  prefque  totale  d’un  ampm~ 
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théâtre  dans  lequel  un  grand  nombre  dé 
Martyrs  ont  généfeufement  offert  le  fa- 
crifice  (le  leur  vie  pour  la  défenfe  de 
notre  fainte  Foi. 

Mais  le  temps  qui  détruit  tout ,  n’a  pu 
effacer  la  mémoire  précieufe  du  martyre 
de  faim  Poly carpe.  A  l’âge  de  quatre** 
vingt-fix  ans ,  &  après  avoir  gouverné 
1  efpace  de  foixante  -  fix  années  cette 
Eglife  ,  où  faint  Jean  Pavoit  envoyé  9  il 
fut  bridé,  vif ,  pendant  qu’à  haute  voix 
il  beniffoit  Dieu  de  la  grâce  du  martyre 
qu’il  lui  a  voit  accordée. 

Nos  Chrétiens  Phonorent  ici  comme 
leur  pere ,  &  leur  proteûeur  auprès  de 
Dieu  9  &  vont  par  refpeft  &  par  dévo¬ 
tion  vifiter  les  reftes  de  l’amphithéâtre 
qui  reçut  fes  cendres. 

9  Ils. honorent  parePil ement  la  mémoire 
d’un  jeune  homme  nommé  Germanicus  9 
qui  dans  le  même  temps ,  &  pour  Jefus- 
Chrift ,  fut  expofé  aux  bêtes. 

^Ces  grands  exemples  d’un  courage 
héroïque  ,  &  ceux  de  nos  anciens  M?f- 
fionnair es  qui  marchent  fur  leurs  traces  , 
font  de  puiffans  motifs  qui  nous  animent 
en  commençant  la  vie  évangélique. 

Je  ne  m’arrête  pas  3  mon  Révérend 
Pere  ,  à  vous  faire  ici  le  détail  de  leurs 
bonnes  œuvres  7  parce  que  je  vous  répé^ 
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terois  ce  qui  en  a  été  dit  dans  la  lettre 
du  Pere  Tarillon  (1). 

Pour  ce  qui  eft  de  moi,  je  dois  me 
contenter  de  m’appliquer  uniquement  à 
l’étude  des  langues.  Je  me  bafarde  déjà 
à  taire  le  catéchifme  aux  enfans ,  &  j’ef- 
pere  avec  le  fecours  de  Dieu ,  être  bien¬ 
tôt  en  état  de  foulager  nos  Peres  Miffion- 
naires  ,  qui  font  furchargés  de  travail 
pendant  le  jour  ,  &  fouvent  pendant  la 
nuit.  Je  fuis  chargé  de  leur  part ,  mon 
Révérend  Perê ,  en  vous  écrivant  cette 
lettre  ,  de  vous  demander  de  nouveaux 
ouvriers.  Je  joins  ma  voix  à  la  leur, 
étant  déjà  témoin  ,  depuis  que  je  fuis  ici, 
du  befoin  que  nous  avons  d’un  plus 
grand  nombre  de  Miffionnaires  dans 
cette  floriffante  Million. 

Le  Pere  Adrien  V trçeaii^  notre  Supé¬ 
rieur  ,  donne  tous  fes  foins  à  l’inftrudion 
des  efclaves  ,  qui  font  ici  en  grand 
nombre.  Il  profite  de  leur  mifere  ex¬ 
trême  pour  faire  entrer  les  uns  dans  le 
chemin  du  falut ,  &  les  autres  dans  le 
fein  de  l’Eglife  Catholique.  Un  de  nos 
plus  anciens  Miffionnaires  feptuagénaire, 
qui  cultive  cette  Million  depuis  quarante 
ans ,  foutient  le  poids  du  joug  avec  un 


(t)  Ceft  la  première  de  ce  volume^ 
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courage  admirable.  Il  fut  pris  iî  y  a  quel¬ 
ques  années  par  les  Algériens,  Sc  fouffrit 
avec  une  patience  héroïque  l’efpace  de 
deux  ans  un  très-rude  efcîavage.  Nous 
avons  eu  depuis  le  malheur  de  faire  deux 
grandes  pertes  dans  la  perfonne  du  Pere 
François  L'Efiringant  ,  natif  d’Orléans , 
&  dans  celle  du  Pere  François  Bracon¬ 
nier ,  de  la  province  de  Champagne.  . 

Le  premier  étoit  entré  dans  la  Com¬ 
pagnie  avec  un  defir  ardent  de  confacrer 
fa  vie  au  fervice  de  Dieu  &  du  pro¬ 
chain  dans  les  Millions  étrangères  ;  il  fut 
deftiné  à  celles  que  nous  avons  dans  le 
Levant.  Il  étoit  né  avec  toutes  les  qua¬ 
lités  propres  à  gagner  des  âmes  à  Dieu. 
Il  s’en  eft  fervi  très  -  avantageufement 
pendant  plus  de  quarante  années  qu’il  a 
employées  dans  nos  Millions  ,  où  il  a 
rempli  parfaitement  les  fondions  d’un 
excellent  Millionnaire  ,  8c  d’un  fage  ôc 
bon  Supérieur.  Il  s’eft  expofé  fouvent 
au  fervice  des  peftiférés.  Il  fut  lui-même 
attaqué  de  la  pefte  étant  à  leur  fervieg. 
Sa  guérifon  eut ,  dit-on ,  quelque  chofe 
de  miraculeux.  Il  a  eu  la  gloire  ,  pour 
une  adion  de  charité  ,  &  pour  la  caufe 
de  Jefus-Chrift,  de  fouffrir  la  prifon  & 
de  porter  les  fers.  Il  n’a  pas  laide  de 
travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur 
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juTques  dans  fon  extrême  vieilîelfe.  Il  eft 
mort  plein  d’années  &  de  mérites  dans 
cette  Million, 


La  perte  du  Pere  Braconnier  fut  géné¬ 
rale  par  toutes  nos  Millions.  On  le  defti- 
noit  en  France  aux  premières  places  de 
fa  province,  lorfque  la  Providence  l’ap- 
pella  ici  à  fon  fervice. 

Il  y  parvint  après  avoir  vaincu  tous 
les'obftacles  qu’on  forma  à  fon  départ. 
Les  talens  que  Dieu  lui  avoit  donnés 
pour  apprendre  facilement  les  langues, 
le  rendirent  bientôt  capable  de  faire  le 
Catéchifme  aux  enfans  ,  &  enfuite  de 
confeffer,  de  prêcher  &  faire  des  Con¬ 
férences.  Il  le  faifoit  avec  un  fuçcès*qui 
lui  donna  une  grande  réputation.  Nos 
Ambaffadeurs  lont  honoré  de  leur  eftime. 
Ils  trouvoient  en  lui  un  grand  fens,  beau¬ 
coup  de  droiture  &  de  probité  ,  l’amour 
du  bien ,  de  la  capacité  pour  les  affaires, 
&  de  la  fermeté  pour  en  venir  à  l’exécu¬ 
tion  ;  il  étoit  d’ailleurs  un  grand  homme 
de  bien. 

Toutes  ces  rares  qualités  le  firent  juger 
propre  pour  le  gouvernement.  Après 
avoir  gouverné  quelques  Millions  parti¬ 
culières,  on  le  fit  Supérieur  de  toutes 
nos  Millions  en  Grece.  Celle  de  Smyrnc 
qu’il  aimoitÿ  lui  a  de  grandes  obliga- 
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tions.  Notre  Maifon  de  Ccnfiantinople  né  . 
lui  en  a  pas  de  moins  grandes.  Il  eut  la 
douleur  d’en  voir  une  partie  confumée 
par  le  feu  ,  qui  réduifit  en  cendres ,  il 
y  a  quelques  années  ,  un  nombre  confi- 
dérable  de  maifons  dans  le  fauxbourg  de 
Galata, 

Le  Pere  Braconnier  eut  recours  dans 
notre  malheur  à  la  bonté  &  à  la  libéra¬ 
lité  de  Meilleurs  du  commerce  de  Mar- 
feille  ,  les  bienfaiteurs  de  toutes  nos  Mif- 
fions  du  Levant,  Il  obtint  des  puiflances 
Ottomanes  ,  dont  il  étoit  connu  &  efli- 
mé ,  les  permiflions  néceflaires  pour  ré¬ 
parer  ce  que  le  feu  avoit  détruit  ;  &  il  a 
eu*  la  gloire  de  mettre  notre  Maifon 
dans  le  bon  état  où  elle  ell. 

Vous  fçavez  ,  mon  Révérend  Pere  , 
qu’après  avoir  gouverné  nos  Millions 
pendant  plufieurs  années  ,  il  entreprit 
l’établiffement  de  celle  que  nous  avons 
à  S 'alonique  dans  la  Macédoine. 

Ce  très-digne  Millionnaire  ayant  été 
informé  que  les  chrétiens,  qui  habitent 
cette  ville  &  les  campagnes  voifines 
étoient  fans  fecours  pour  leur  falut,  &C 
qu’il  y  avoit  de  grands  biens  à  faire,  le 
tranfporta  à  S  alonique ,  avec  la  feule  ef- 
pérance  que  Dieu  lui  feroit  trouver  les 
moyens-  néceflaires,  pour  commencer 
4  cette 
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Cette  bonne  œuvre ,  fi  elle  étoit  confor¬ 
me  à  fa  volonté.  [1  ne  fe  trompa  pas, 
l’œuvre  fe  fît,  &  fe  perfectionna  par  les 
foins  du  Pere  Braconnier ,  par  la  libéralité 
de  quelques  chrétiens  du  pays ,  &  par 
les  bons  offices  de  Meilleurs  de  la  nation, 
&  du  Conful  François. 

On  vous  a  déjà  expofé  bien  au  long 
le  commencement  &  les  progrès  de 
cette  nouvelle  Million,  (i)  ce  qui  me 
difpenfe  d’en  parler  ici. 

J’ai  appris  que  le  Pere  François  Tarilr- 
Ion  avoit  fuccedé  au  feu  Pere  Braconnier , 
&  qu’ayant  pour  compagnon  le  Pere, 
Xavier  Piperi  natif  de  Chio  ,  ils  faifoient 
tous  deux  de  grands  fruits  dans  cette 
Million. 

Une.  Dame  yertueufe  &  zelée  pour  la 
gloire  de  Dieu,  les  a  mis  en  état  de  faire 
lin  établiflement  qui  inlpire  à  leurs  dif- 
ciples  une  tendre  dévotion  envers  l’aiv- 
gufte  Sacrement  de  nos  autels. 

Cette  Dame  s’elt  fentie  infpirée  de 
fonder  à  perpétuité  des  prières  publiques 
qui  fe  font  matin  &  foir ,  les  jeudi  da 
chaque  femaine,  dans  notre  chapelle.  Le 
faint  Sacrement  y  eft  expofé  ;  nos  catho- 


(i)  Voyez  les  détails  fur  1*  Million  de 
Sniyrne  ,  pages  24  &  fuiv.  deTce  volume. 
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liques  y  viennent  en  foule  pour  PhonoS 
rer.  Ils  affilient  à  nos  falots  Myfteres, 

6  aux  inllruélions  que  leur  font  nos 
Millionnaires  fur  la  divine  Euchariltie. 

La  Dame  dont  nous  venons  de  parler, 
perfuadée  que  la  décoration  des  autels, 
ne  contribue  pas  peu  à  la  piété  des  fideles, 
a  fait  travailler,  &  a  travaillé  elle-même 
à  de  très- beaux  ornemens  qu’elle  a 
donnés  à  cette  floriffante  Million,  dont 
le  feu  Pere  Braconnier  a  eu  l’avantage 
de  jetter  les  premiers  fondemens. 

Ce  Pere  ne  penfoit  qu’à  cultiver  fa 
chere  Million,  îorfqu’il  reçut  ordre  du 
Révérend  Pere  Général,  de  fe  rendre 
en  Perfe *,  pour  fuccéder  au  Pere  Supé¬ 
rieur  Général  de  nos  Millions  dans  ce 
Royaume ,  qui  étoit  décédé  depuis  peu 
de  temps.  Quelque  attachement  qu’eut 
le  Pere  Braconnier  pour  fa  Million  de 
Salonique^  il  la  quitta  préférant,  l’obéif- 
fance  à  fon  inclination.  Il  fe  mit  en  che¬ 
min  malgré  une  indifpolition  qui  auroit 
arrêté  tout  autre  que  lui,  &  même 
malgré  le  preffentiment  qu’il  eut ,  que 
ce  voyage  avanceroit  fesjours.il  fatigua 
beaucoup  pour  parvenir  aux  Darda¬ 
nelles ;  il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé,  que 
le  Conful  qui  étoit  fort  de  fes  amis, 
le  vint  prendre  pour  le  loger  chez,  lui* 
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Quelques  jours  après,  l’in difpofition  du 
Pere  devint  une  maladie  mortelle.  Il  fit 
prier  un  faint  Religieux,  qui  étoit  alors 
aux  Dardanelles  ,  de  le  venir  affirter 
dans  ces  derniers  momens.  Il  demanda 
&  reçut  les  derniers  Sacremens  avec 
des  fentimens  que  fa  voix  mourante, 
faifoit  entendre  aux  afliftans ,  qui  le 
regardoient  comme  un  Saint.  Il  rendit 
enfin  fon  ame  à  Dieu ,  en  lui  offrant  le 
facrifice  de  fa  vie. 

Je  vous  fupplie,  mon  Révérend  Pere," 
de  demander  au  Seigneur,  qu’étant  venu 
ici  pour  travailler  à  la  fanftification  de 
mon  ame  &  à  celle  des  peuples  qui 
nous  environnent,  je  tâche  de  mériter 
par  une  vie  pénitente  &  fervente,  une 
aufli  précieufe  mort.  C’efl:  la  grâce  que 
vous  demande  celui  qui  eft  avec  ref- 
peâ, 
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MÉMOIRE 

De  la  ville  &  des  environs  d'Alep» 


IL  A  ville  d'Alep ,  où  j’ai  eu  l’honneur 
d’être  Millionnaire  pendant  plufieurs 
années,  n’eft  pas,  à  beaucoup  près,  fi 
riche  en  anciens  &  beaux  monumens, 
que  la  ville  de  Damas  ;  mais  elle  la  fur- 
palTe  en  grandeur,  en  commerce  &  par 
conféquent  en  richeffes.  Ce  font  ces  avan¬ 
tages  qui  la  rendent  une  des  plus  célébrés 
villes  de  l’Empire  des  Turcs,  ©n  lui 
a  donné  anciennement  différens  noms. 
Vous  en  avez  eu  l’origine  dans  une  des 
premières  lettres  de  ces  mémoires  .(i) 
La  ville  peut  avoir  trois  milles  de 
circuit,  ou  environ.  Sa  figure  eft  ovale. 
Ses  murs  &  fes  tours  ne  paroiffent  pas 
fort  en  état  de  la  bien  défendre  con¬ 
tre  fes  ennemis.  On  y  entre  par  plu¬ 
fieurs  portes.  On  en  compte  jufqu’à 
dix,  dont  quelques,  unes  font  très- 
belles.  Sous  une  de  ces'  portes  il  y  a 


(i)  Voyez  la  lettre  duPere  Nacchi,  pag,  1 19 
du  premier  volume  de  cette  nouvelle  édition 
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«ne  caverne  continuellement  éclairée 
de  lampes  allumées ,  en  l’honneur  du 
Prophète  Eli  fée ,  qui  prit,  dit-on,  pen¬ 
dant  quelques  temps  cette  caverne  pour 
le  lieu  de  la  retraite. 

Les  mailons  de  la  ville  n’ont  rien  de 
remarquable  au  dehors,  mais  ceux  qui 
ont  le  moyen  de  les  orner,  les  enrichif- 
fent  en  dedans  par  des  peintures,  des 
dorures  &  des  marbres. 

La  plus  belle  de  toutes  les  Mofquées 
étoit  autrefois  une  Eglife,  qu’on  croit 
avoir  été  bâtie  par  fainte  Hélène .  C’efl: 
ainfi,  que  Dieu,  pour  punir  le  dérégle¬ 
mentées  moeurs  des  mauvais  chrétiens 
a  permis  que  des  Royaumes  entiers 
aient  perdu  la  foi,  &  foient  tombés  dans 
des  fchifmes  &  des  héréiies,  dont  les 
auteurs  ont  été  auffi  corrompus  qu’eux. 

Quoique  la  religion  Ottomane  foit  la 
dominante  à  Alep,  il  ne  laifle  pas  d’y 
avoir  grand  nombre  de  Catholiques. 
La  lettre  du  Pere  Nacchi  rend  compte 
de  tous  les  faints  exercices  de  notre 
Religion  qui  y  font  pratiqués  ;  Sc  grâces 
à  Dieu  nous  y  voyons  de  grands 
exemples  des  plus  excellentes  vertus 
du  chriftianifme. 

Le  commerce  qui  s’y  fait  de  toutes 
/ortes  de  marchandées ,  qu’on  y  ap* 
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porte  de  Perfe  S l  des  Indes,  rend  là 
ville  très-peuplée.  Mais  on  remarque, 
que  ce  commerce,  qui  étoit  autrefois 
très-grand,  eft  un  peu  diminué  depuis 
que  nos  négocians  ont  trouvé  le  moyen 
d’alier  par  mer  aux  Indes.  Ils  préfèrent 
volontiers  cette  navigation  à  celle  ,  qui 
fe  fait  par  Y Euphrate  &c  le  Tigre ,  parce 
que  celle-ci  eft  interrompue  par  quantité 
de  moulins  qu’on  a  conftruits  depuis  quel¬ 
que  temps  fur  Y Euphrate ,  &  parce  que 
le  Tigre  n’eft  navigable,  que  depuis 
Bagdat')\\(c{xfk  Bajfora. 

Mais  fi  la  ville  à’Jlep  perd  quelque 
chofe  de  fon  commerce  par  ce  change¬ 
ment,  elle  en  eft  dédommagée  par  les  fré¬ 
quentes  &  nombreufes  caravanes  qui 
fe  rendent  à  Alep  pour  pafler  d’une 
Ville  à  l’autre. 

Ces  caravanes  font  compofées  d’un 
grand  nombre  de  voyageurs  de  toutes 
nations  &  prefque  tous  Négocians.  Ils 
conduifent  eux-mêmes  leurs  chameaux  % 
chargés  de  marchandées. 

On  croit  voir  un  corps  d’armée  ran¬ 
gée  en  bataille  lorfqu’on  apperçoit  de 
loin  ces  caravanes. 

Elles  ont  un  chef  qui  la  conduit  & 
qui  la  gouverne.  Il  réglé  les  heures  des 
marches,  des  repas  Sc  du  repos,  Il  eft; 
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itiême  juge  de  toutes  les  conteftations 
qui  naiffent  entre  les  voyageurs. 

Ces  caravanes  ont  leur  commodité  & 
leur  incommodité.  C’eft  d’abord  une 
grande  commodité  pour  les  voyageurs 
de  trouver  fans  fortir  de  la  caravane 
&  fans  embarras  tout  ce  qui  peut  leur 
être  néceffaire  pour  leur  fubfiftance  &C 
pour  les  autres  befoins  qui  furvien- 
nent  pendant  un  long  voyage.  Cha¬ 
que  caravane  a  fes  vivandiers  qui  por¬ 
tent  toutes  fortes  de  provilions  &  qui 
font  toujours  prêts  à  vous  les  vendre. 

Mais  la  plus  importante  commodité 
pour  des  Négocians,  qui  ont  avec  eux 
leurs  richeffes,  c’efl:  de  marcher  en  fû- 
reté  contre  les  Arabes ,  voleurs  de  pro- 
felïion,  qui  ne  vivent  que  de  tout  ce 
qu’ils  peuvent  enlever  aux  voyageurs* 
C’eft  pour  n’en  être  pas  furpris  que  le 
chef  de  la  caravane  fait  faire  jour  &  nuit 
la  garde  par  fes  gens;  mais  nonobftant 
leur  vigilance,  il  n’arrive  que  trop  fou- 
vent  que  ces  ennemis  des  voyageurs* 
inflruitsde  la  marche  &  des  forces  d’une 
caravane  ,  fe  tiennent  en  embufeade, 
à  la  faveur  de  la  nuit ,  ils  trouvent  le 
moyen  de  faire  leur  butin.  Leur  coup 
fait,  ils  fuyent  à  travers  les  bois,  dont 
guxfeuls  fçavent.les  routes. 
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Pour  ce  qui  eft  de  l’incommodité  def 
caravanes  ,  la  plus  grande  de  toutes  &C 
la  moins  évitable,  c’efl:  que*  dans  ce 
grand  nombre  d’hommes,  de  femmes, 
d’enfans,  de  valets  &  d’animaux,  qui 
font  pêle-mêle  ,  il  n’eft  pas  poffîble  de 
pouvoir  prendre  un  in  liant  de  fommeiî. 
Le  jour  a  fa  fatigue ,  les  nuits  ont  le 
Bruit  &  les  clameurs,  qui  troublent  le 
repos  dont  on  a  très-grand  befoin. 

Malgré  cependant  ces  incommodités 
des  caravanes  ,  il  efl  plus  avantageux 
de  voyager  avec  elles,  que  de  voyager 
feul. 

La  plus  célébré  des  caravanes  efc  celle 
qui  part  tous  les  ans  de  Damas  ou  d'Alep 
pour  aller  au  tombeau  de  Mahomet. 
Faifant  Million  dans  l’une  &  l’autre  de 
ces  villes  ,  je  me  fuis  trouvé  préfent  au 
départ  de  cette  caravane.  Peut-être  fe¬ 
rai-]  e  plaifir  de  rapporter  ici  ce  que  j’ai  vu. 

La  caravane  dont  je  parle  part  ordi¬ 
nairement  pour  la  Mecque  dans  le  mois 
de  Juillet.  Vers  ce  temps,  on  voit  arri¬ 
ver  chaque  jour  des  Pèlerins  de  Perfe, 
du  Mogol,  de  laTartarie,  &  des  autres 
Empires ,  qui  fuivent  la  Seéte  de  Maho¬ 
met 

Quelques  jours  avant  le  départ  de 
la  caravane ,  les  pèlerins  font  une  pra* 
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fceflion  générale ,  qu’on  appelle  la  pro- 
ceffion  de  Mahomet,  pour  obtenir, 
difent-ils,  par  l’interceffion  de  leur  Pro¬ 
phète  ,  un  heureux  voyage. 

Le  jour  de  cette  procelîion,  les  pèle¬ 
rins  les  plus  diftingués  par  leur  naifîance 
ou  par  leurs  richeffes,  s’efforcent  de  pa- 
roître  revêtus  de  leurs  plus  beaux  habits. 
Ils  font  montés  fur  des  chevaux  riche¬ 
ment  caparaçonnés ,  ÔC  fuivis  de  leurs 
efclaves  qui  conduifent  des  chevaux  de 
main  &  des  chameaux  avec  tous  leurs 
•ornemens. 

La  procefïlon  commence  au  lever  du 
Soleil ,  les  rues  font  déjà  pleines  alors 
-d’un  nombre  infini  de  fpeûateurs. 

Les  pèlerins,  qui  fe  difent  iflus  de  la 
race  de  Mahomet,  ouvrent  la  marche. 
-Ils font  vêtus  à  la  longue,  le  bonnet 
verd  en  tête ,  privilège  accordé  aux  feuls 
prétendus  parens  du  Prophète.  Ils  mar¬ 
chent  de  front  quatre  à  quatre.  Ils  font 
fuivis  de  plufieurs  joueurs  de  divers 
inftrumens.  Après  eux  marchent  en  diffé- 
rens  rangs  des  chameaux,  parés  de  leurs 
aigrettes  &  de-  leurs  plumes  de  toutes 
couleurs.  Deux  timbaliers  font  à  leur 
tête.  Le  bruit  des  timbales,  des  trom¬ 
pettes  &C  d’un  grand  nombre  clefonnettes, 
infpire  de  la  fierté  à  ces  animaux. 
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Marchent  enfuite  à  cheval  fix  â  lî:£ 
les  autres  pèlerins  delà  caravane,  fui-» 
vis  des  litières  remplies  des  enfans  que 
les  peres  &  meres  doivent  préfenter  au 
Prophète.  Ces  litières  font  environnées 
de  troupes  de  chanteurs  qui  font  en  chan¬ 
tant  mille  poftures  extraordinaires ,  pour 
donner  à  croire  qu’ils  font  des  hommes 
înfpirés* 

Suivent  de  près  deux  cens  cavaliers 
vêtus  de  peaux  "d’ours.  Ils  precedent  de 
petites  pièces  de  canon  montés  fur  leurs 
affûts  On  en  fait  des  décharges  d’heure 
en  heure.  L’air  retentit  en  même  temps 
de  cris  de  joie  de  tout  le  peuple. 

Ces  canons  font  efcortés  d’une  com¬ 
pagnie  de  cavaliers  couverts  de  peaux 
de  tigres  ,  en  forme  de  cuiraffe.  Leur 
longue  mouftache,  leur  bonnet  à  la  Tar- 
tare,  leur  grand  fabre  pendu  à  leur 
côté,  leur  donne  un  air  belliqueux. 

Quatre  cens  foldats  à  pied ,  vêtus  de 
verd  &  portant  fur  leur  tête  une  efpece 
de  mitre  jaune  3  précèdent  la  marche 
du  Mufti . 

Le  Mufti  acconipagné  des  Do&eurs 
de  la  loi ,  &  d’une  nombreufe  troupe  de 
chantres,  marchent  devant  l’étendart  de 
Mahomet,  qui  le  fuit.  Cet  étendart  eff 
fait  de  fatin  verd  brodé  d’or.  Il  a  pour 
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fa  garde  douze  cavaliers  revêtus  de  leur 
cotte  d’arme ,  portant  en  main  des  maf- 
fes  d'argent,  accompagnés  de  trompettes 
&  d’hommes  qui  frappent  continuel¬ 
lement  &  en  cadence  fur  des  plaques 
d’argent. 

Paroit  enfuitele  pavillon  qui  doit  être 
préfenté  au  tombeau  de  Mahomet .  Il  eft 
‘porté  par  trois  chameaux  couverts  de 
plumes  vertes  &  de  plaques  d’argent. 

Le  pavillon  eft  de  velours  à  fond 
rouge  cramoifi ,  enrichi  de  broderie  d’or 
&  de  pierreries  de  toutes  couleurs. 

Des  danfeurs  à  gages  danfent  &  con¬ 
trefont  des  hommes  illuminés  &  extra- 
'ordinaires. 

Enfin  le  Bacha  de  Jérufalem  ,  précédé 
de  tambours,  de  trompettes  &  d'autres 
inftrumens  Turcs,  ferme  la  marche  de 
la  proceflion. 

La  proceflion  finie,  chaque  pèlerin 
ne  fonge  plus  qu’à  fon  départ. 

La  ville  de  la  Mecque  eft  le  terme  du 
pèlerinage.  Cette  ville  eft  fituée  dans 
l’Arabie  heureufe ,  à  près  de  quatre  mil¬ 
les  de  la  mer  Rouge.  L’opinion  des  Turcs 
eft  que  leur  Prophète  naquit  dans  cette 
ville;  &  c’eft  cette  opinion  qui  leur 
donne  une  fi  grande  vénération  pour 
«lie.  Lorfqu’iîs  en  parlent,  ils  ne  lui  do». 
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nent  point  d’autre  nom  ,  que  celui  de 

la  magnifique . 

Lorfqu’ils  doivent  prier  ,  ce  qui  arrive 
plufieurs  fois  le  jour  ,  ils  ne  manquent 
Jamais  de  tourner  le  vifage  vers  cette 
ville,  quelque  part  qu’ils  fe  trouvent* 
Leur  Mofquée  eft  au  milieu  de  la  ville* 
Us  prétendent  qu’elle  eft  fituée  fur  le  ter- 
rem  même  ou  Abraham  conftruifit  autre¬ 
fois  fa  première  maifon.  Ils  appellent 
cette  Mofquée  la  Maifon quarrée ,  per¬ 
suadés  par  la  feule  tradition ,  que  la  mai- 
fon  d’ Abraham  a  voit  cette  figure. 

La  Mofquée  eft  belle  &  grande ,  en¬ 
richie  de  diverfes  peintures  &  dorures, 
&de  tous  les  préfens,  que  les  Se&ateurs 
de  Mahomet  y  envoyent  par  honneur* 

Les  minarets,  qui  font  très -élevés  , 
annoncent  de  fort  loin  la  ville  de  la  Mec - 
que  &  fa  Mofquée.  Près  de  la  Kiaba ,  ou 
la  maifon  quarrée,  il  y  a  une  efpece  de 
Chapelle  qui  renferme  un  puits  célébré 
parmi  les  Turcs.  Ils  l’appellent  Zem\em* 
Leurs  Hiftoriens  difent  que  l’eau  de  Ce 
puits  fort  d’une  fource  que  Dieu  décou¬ 
vrit  autrefois  à  Jgar  &  à  If maU  y\orC- 
que  chaffés  par  Abraham  de  fa  maifon , 


(i)  La  Kiaba,  ou  îa  Maifon  quarrée  ,  fi  révéré# 
des  Turcs,  eft  au  centre  delà  Mofquée, 
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fis  furent  contraints  de  fe  retirer  en 
Arabie. 

Mahomet  profita  de  ce  puits  pour  ren¬ 
dre  cette  ville ,  lieu  de  fa  naiflfance , 
recommandable  à  toute  fa  Secte.  Il 
publia  que  l’eau  de  ce  puits  avoit  la 
vertu  de  guérir  non-feulement  toutes 
fortes  de  maladies  corporelles ,  mais 
même  de  purifier  les  âmes  fouillées  des 
plus  grands  crimes. 

Cette  opinion  chimérique  eft  telle-  ' 
ment  établie  parmi  les  Mufulmans , 
qu’on  voit  prefque  continuellement  arri¬ 
ver  des  troupes  de  pèlerins,  qui  courent 
d’abord  à  ce  puits  pour  y  boire  de  l’eau 
&  s’en  laver. 

Des  marchands  de  toutes  fortes  de 
pierreries  &  de  toutes  couleurs  étalent 
près  de  ce  puits  leurs  brillantes  mar¬ 
chandées  ,  &  quantité  de  poudres  aro¬ 
matiques.  Ils  en  font  un  grand  débit. 
Ils  en  ont  l’obligation  à  cette  chiméri¬ 
que  vertu  de  l’eau  du  puits ,  laquelle 
attire  ici  continuellement  autant  d’hom¬ 
mes  coupables  de  divers  crimes  que  de 
malades  de  toutes  fortes  de  maladies. 

Le  terrein  qui  environne  la  Mecque 
^quoique  très-  mauvais  ,  ne  laiffe  pas  que 
de  produire  d’exceîlens  fruits  &  en 
quantité.  Les  Turcs  attribuent  cette  fer- 
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tilité  à  la  promeffe  que  Dieu  fit  autre¬ 
fois  à  Agar  &  à  fon  fils ,  de  leur  donner 
dans  cette  campagne  ,*  où  l’Ange  les 
conduifit,  tout  ce  qui  leur  feroit  nécef- 
faire  pour  leur  fubfîftancé» 

La  ville  de  Médine  n  eft  pas  moins 
rëcommandable  à  tous  les  Mufulmans  * 
que  celle  de  la  Mecque .  Les  Hiftoriens 
Arabes  nous  en  apportent  la  raifon.  Ils 
difent  que  les  habitans  de  la  Mecque  ja¬ 
loux  de  ce  que  Mahomet  s’érigoit  parmi 
eux  en  Législateur ,  &  fe  faifoit  Suivre 
d’une  troupe  de  gens  qui  l’écoutoient 
comme  un  Oracle ,  firent  un  complot 
de  le  chaffer  de  leur  ville;  mais  qu’ayant 
été  averti  de  leur  deffein  par  fes  Dif- 
ciples,  il  eut  la  fage  précaution  de  s’en¬ 
fuir  fecrétement  avec  deux  de  fes  Dif- 
ciples ,  &  de  fe  cacher  dans  une  caver¬ 
ne  qu’il  trouva  fur  la  montagne  nommée 
Tour y  qui  n’eft  éloignée  que  d’une  lieue 
de  la  ville  de  la  Mecque .  Les  mêmes 
Historiens  ajoutent  que  ne  fe  croyant 
pas  encore  en  fureté  dans  cet  afyie ,  il 
le  quitta  pour  s’aller  réfugier  à  Médine 
avec  fes  deux  compagnons  de  fortune  * 
qui  avoient  autant  de  peur  que  leur 
maître* 

Mahomet  avoît  alors  ,  difent  fes  HiSlo~ 
riens >  quarante-cinq  ans*  il  en  ayoiii 
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employé  quatorze  à  prêcher  fa  nouvelle 
loi.  Sa  fuite  de%  la  Mecque  &  fa  retraite 
à  Médine  ont  donné  commencement  à 
la  première  Hégire  des  Mufulmans. 

Le  nouveau  Legillateur  fe  voyant 
tranquille  en  cette  ville ,  commença 
tout  de  nouveau  à  dogmatifer.  La  répu¬ 
tation  qu’il  fe  fit  d’un  homme  infpiré 
de  Dieu  &  favorifé  du  don  de  prophé¬ 
tie,  la  morale  de  fa  nouvelle  loi  fi  con¬ 
forme  aux  pallions  des  hommes ,  lui  atti¬ 
rèrent  en  peu  de  temps  une  foule  de 
feûateurs,  non-feulement  des  lieux  cir- 
convoifins,  mais  encore  des  pays  éloi¬ 
gnés. 

De  ce  grand  nombre  de  Difciples  , 
il  en  fit  autant  de  fujets,  qui  lui  obéif- 
foient  comme  à  leur  Souverain.  Il  fe 
trouva  enfin  à  la  tête  d’un  fi  gros  parti, 
qu’il  fe  crut  en  état  de  pouvoir  tout  en¬ 
treprendre. 

Son  reffentiment  contre  fes  conci¬ 
toyens  de  la  Mecque ,  qui  avoient  voulu 
le  chaffer  du  lieu  de  fa  naiflance ,  le 
porta  d’abord  à  vouloir  s’en  venger.  Il 
crut  le  faire  d’une  maniéré  j  qui  leur  fe- 
roit  très-fenüble ,  en  déclarant  que  Mé¬ 
dine  feroit  dorénavant  fa  ville  &  le  fiége 
de  fon  Empire ,  pour  lui  &  pour  fes 
fucceffeurs.  Il  ordonna  que  fon  fépulçre 
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y  feroit  conftruit,  &  devait  on  voit  en* 
core  aujourd’hui  fon  cercueil  placé  dans 
la  grande  Mofquée  nommée  Kiabi . 

Comme  les  Chrétiens  n’entrent  point 
dans  cette  Mofquée,  nousne  fçavons  que 
fur  le  rapport  d’autrui ,  que  fon  cercueil 
eft  renfermé  dans  un  bâtiment  qui  eft  dans 
le  coin  de  la  grande  Mofquée  ;  qu’il  eft 
pofé  fur  des  colonnes  de  marbre  ,  qu’il 
eft  couvert  d’un  pavillon  de  drap  d’or, 
qu’il  eft  environné  d’une  multitude  de 
lampes  qui  brûlent  continuellement ,  & 
que  les  murs  de  cette  tour  font  revêtus 
de  plaques  d’argent  doré. 

C’eft  à  ce  tombeau  que  les  carava^ 
nés  viennent  rendre  leurs  hommages. 
Celle  qui  a  porté  les  préfens  du  Grand- 
Seigneur  n’eft  pas  plutôt  arrivée  ,  que 
les  Béryls,  dont  l’emploi  eft  de  prendre 
foin  de  la  Mofquée,  fe  préfenîent  pour 
la  recevoir  ,  les  pèlerins  font  retentir  la 
Mofquée  de  leurs  cris  d’allégreffes  ôc 
du  chant  de  leurs  cantiques  en  l’hon¬ 
neur  du  Prophète.  Ce  ne  font  enfüite 
que  fêtes  &  réjouiflances  jufqu’au  départ 
de  la  caravane. 

Le  jour  de  fon  départ  les  pèlerins  fe 
raffemblent  &  partent  chanta  ns  à  haute 
voix  des  verfets  de  VAlcoran .  Les  parens 
&  amis  des  pèlerins  inftruits  du  paffage  dç 
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ta  caravane  vont  au-devant  d’eux  pour 
leur  offrir  des  rafraîchiffemens.  Chac  un  fe 
fait  honneur  de  leur  en  porter  fur  toute 
leur  route  :  mais  c’eft  particuliérement 
au  retour  de  la  caravane  que  les  pè¬ 
lerins  reçoivent  les  conjouiffances  de 
toute  la  ville  d’ou  ils  etoient  partis.  On 
leur  fait  honneur  par  tout.  Ils  commen¬ 
cent  dès  -  lors  à  entrer  en  poflefllon  des 
privilèges,  que  la  Religion  Turque  ac¬ 
corde  à  ceint  qui  vont  viliter  le  tombeau 
de  Mahomet.  Celui  de  ces  privilèges, 
qui  eff  le  plus  néceffiire  à  plulieurs  pèle¬ 
rins  eff  l’impunité  des  crimes  pour  les¬ 
quels  ils  auroient  été  condamnés  par 
la  Juftice  Ottomane.  Le  pèlerinage  de 
la  Mecque  les  met  à  couvert  de  toute 
pqurfuite  &  les  rend ,  de  criminels  qu’ils 
etoient,  de  parfaitement  honnêtes  gens. 

C’eft  par  ce  moyen ,  que  Mahomet  a 
trouvé  le  lecret  d’accréditer  l'on  tombeau 

les  privilèges  de  fa  fe£le. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  aux  pèle¬ 
rins  de  la  Mecque  que  ces  privilèges  font 
accordés,  le  Chameau  quia  eu  l’honneur 
de  porter  les  préfens  du  Grand-Seigneur, 
jouit  du  lien  &  fon  privilège  eft  de  n’être 
plus  traité  comme  un  animal  du  com¬ 
mun,  mais  d’être  coniidéré  comme  ayant 
Je  bonheur  d’être  -  confacré  à  Mahomet, . 
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Ce  titre  l’exempte  pour  le  relie  de  feâ 
jours  des  travaux  publics,  &  du  fer- 
,vice  des  hommes.  On  lui  drefle  une  petite 
cabane  pour  fa  demeure  ,  il  y  yît  en 
repos ,  oc  elî  d  ailleurs  bien  foigné  6c 
bien  nourri. 

A  1  occalion  de  la  caravane  de  la 
Mecque ,  je  dirai  que  nous  vîmes  il  y  a 
quelques  années  le  Roi  des  Yousbecks 
paffer  par  AUp  pour  aller  au  tombeau 
du  Prophète ,  dans  l’intention  d’y  mener 
une  vie  privée. 

Ce  Prince  avoit  eu  le  malheur  de  voir 
fes  fujets  fe  révolter  contre  lui,  &  fou 
fils  à  leur  tête ,  qui  entreprenoit  de  dé¬ 
trôner  fon  pere ,  &c  fe  rendre  maître  du 
Royaume. 

Ce  fils  avoit  eu  l’inhumanité  de  faire 
crever  les  yeux  de  fon  pere ,  pour  lui 
faire  perdre  toute  efpérancede  remonter 
fur  fon  trône. 

Nous  vîmes  ce  Prince  infortuné  mar¬ 
cher  à  cheval,  les  yeux  bandés.  Il  étoit 
conduit  par  cinquante  gardes ,  armés'de 
carquois  &  de  fléchés.  Ce  trille  fpedacle 
tirait  les  larmes  des  yeux  de  tous  ceux 
qui  le  virent. 

Depuis  ce  temps-là  nous  avons  appris 
que  Dieu  avoit  vengé  ce  malheureux 
pere,  6c  puni  fon  fils  dénaturé.  Ce  fil» 
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fftôüfitt  miférabfement ,  &  fes  fujets  re¬ 
coururent  à  leur  légitime  Roi.  Ils  le  ré-* 
tablirent  fur  fon  tronc  ,  6c  lui  obéirent 
avec  plus  de  foumiflion  que  jamais. 

Les  Yousbicks  font  des  Tariares  voiüns 
des Perfans.  Ils  font  gouvernés  par  quatre 
Rois  différens  ôc  indépendans  les  uns  des 
autres.  Le  plus  puiflant  eft  le  Roi  de 
Balk ,  le  fécond  de  Karifme  ou  autrement 
à' Urgents.  Le  troifiéme  de  Chakar,  ÔC 
le  quatrième  de  Kytar. 

L’habillement  des  Yousbecks ,  eft  le 
même  que  celui  des  Mogols.  Ils  ne  fe 
fervent  que  de  fléchés  êc  de  dards.  Ils 
les  lancent  avec  une  adreffe  furprenante. 
Leur  naturel  eft  'doux  Sc  humain.  Ils 
aiment  ÔC  traitent  très-bien  les  étrangers 
de  quelque  Religion  qu  ils  foient.  Leur 
p^ys  eft  bon  de  abondant  dans  tout  ce 
qui  peut  fervir  à  la  nourriture  6c  à  la 
commodité  de  fes  habitans.  Ils  commer¬ 
cent  avec  les  Perfans  ÔC  les  autres  Tar- 
tares  leurs  voifins,  Sc  même  avec  les 
Chinois ,  quoiqu’ils  en  foient  très-éloi- 
gnés.  On  trouve  dans  leur  pays  des 
rubi?  ,  du  lapis,  des  émeraudes,  du 
coton ,  de  la  laine ,  du  lin ,  de  la  foie ,  des 
toiles  êc  des  étoffes  très-belles  :  on  dit 
même  qu’ils  ont  des  rivières  qui  leur, 
donnent  de  l’or. 
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Pour  ce  qui  eft  de  leur  Religion,  ï! 
®  .  aflez  croyable  que  leurs  ancêtres 
faiioient  profe-ffion  de  la  foi  Catholique. 
Leur  naturel  eft  doux.  Ils  ont  des  qua¬ 
lités  qui  les  difpofent  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes ,  mais  par  le  com¬ 
merce  qu'ils  ont  continuellement  avec 
les  Mahome tans ,  ils  font  devenus  fiifcep- 
tibles  des  mœurs  de  ceux-ci,  &  ont  reçu 
leur  loi.  Preuve  fenfible  qu-’il  n’y  a  qu’à 
perdre  dans  la  fréquentation  des  Héréti» 
ques  &  des  Libertins. 

Nous  avons  fujet  de  faire  ici  fouvenî 
une  réflexion  très-avantageufe  à  la  Re¬ 
ligion  Catholique ,  fçavoir ,  que  la  Maho - 
nutane  ,  qui  ’eft  la  dominante  dans  tout 
ce  grand  Empire ,  s’y  trouve  divifée ,  & 
pour  ainfi  dire  ,  déchirée  par  différentes 
ieâ-es ,  qui  fe  haïffent  mutuellement. 

Il  n’en  faut  point  chercher  ailleurs  la 
radon,  que  dans  la  nature  même  de  J’ef- 
pnt  humain;  car  lorfqu’il  ne  veut  avoir 
que  fa  raifon  pour  fe  fixer  &  fe  déter¬ 
miner  ,  fur-tout  en  matière  de  relimon 
il  entreprend  de  s’en  faire  une  à  fa  mode’ 
c  eft-à-dire ,  qui  foit  conforme  aux.fauf- 
les  lumières  de  fon  efprit,  &  plus  fouvent 
a  la  corruption  de  fon  cœur  &  par  ce 
moyen ,  il  s’en  tient  à  la  Religion  qui 
lut  eft  la  plus  convenable. 
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C’efl:  la  réflexion  que  nous  faifons 
faire  à  nos  chrétiens  pour  les  maintenir 
dans  la  foi  catholique ,  en  leur  faifant 
fentir  en  même  temps  leur  avantage  * 
d’avoir  dans  les  décidons  del’Egiife  une 
régie  infaillible  ,  qui  nous  prefcrit  dans 
tous  les  temps  Se  dans  toutes  les  dif- 
putes,  qui  peuvent  s’élever  entre  nous, 
tout  ce  que  nous  devons  croire  &  pra¬ 
tiquer  pour  nous  conduire  dans  la  voie 
du  falut.  Effet  admirable  de  la  fageffe 
divine ,  qui  a  donné  également  aux 
petits  auffi  bien  qu’aux  grands  ,  aux  igno- 
rans  auffi  bien  qu’aux  fçâvans,  le  moyen 
fur  &  infaillible  de  connoître  la  vérité 
qu’ils  doivent  fuivre  &  embraffer. 

Après  cette  digreffion ,  que  les  cara¬ 
vanes,  qui  partent  d’Alep  ,  m’ont  fait 
faire,  je  reviendrai,  s’il  vous  plaît,  mon 
Révérend  Pere,  à  la  fuite  du  récit  que 
vous  nous  demandez  de  ce  'qui  nous 
paroît  en  ce  pays  digne  de  quelque 
çuriofité. 

Lorfque  nous  allons  â'Alep  à  Tripoli  , 
nous  trouvons  à  deux  journées  ÜAlep 
la  célébré  ville  d 'Antioche,  que  l’Empe¬ 
reur  Jujlinkn  fit  nommer  autrefois  Théo- 
polis ,  c’eft  -  à  -  dire ,  ville  de  Dieu .  Elle 
méritoit  ce  glorieux  nom,  lqrfque  le 
Prinçe  des  Apôtres  faim  Pierre  y  tenoit 
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fon  liège,  &  y  formoit  les  premiers  fi¬ 
dèles  ,  pour  être  de  vrais  Difciples  de 
Jefus-Chrift.  Ils  profitèrent  fi  heureufe- 
ment  des  leçons  de  leur  Maître  ,  qu’ils 
furent  dignes  de  porter  les  premiers  le 
nom  augufte  de  Chrétiens . 

Ce  fut  en  cette  ville,  que  les  Apôtres 
tinrent  un  Concile,  dont  faint  Pamphile , 
martyr,  allure  avoir  vu  les  Canons  dans 
la  bibliothèque  à'Origene. 

Les  éloquentes  prédications  de  faint 
Jean  Chryfoftôme  au  peuple  d’ Antioche 
honoreront  à  perpétuité  la  mémoire  de 
cette  ville,  qui  a  eu  le  bonheur  de  pof- 
féder  ce  faint  Dodeur  de  l’Eglife ,  èc 
de  recevoir  les  fublimes  &  falutaires  inf- 
trudions. 

C’eft  le  fouvenir  de  l’ancien  éclat  de 
cette  ville,  qui  nous  fait  gémir  aujour¬ 
d’hui  fur  fon  malheur  d’être  tombée 
dans  l’efclavage  des  infidèles.  Il  ne  lui 
relie  de  fes  grands  &  fuperbes  édifices , 
que  les  ruines  de  fes  murs;  mais  la  Pro¬ 
vidence  divine  a  voulu  conferver  Je 
fanduaire  de  l’Eglife  de  faint  Pierre ,  en 
mémoire  del’honneur  qu’elle  a  eu  d’avoir 
polfédé  autrefois  la  Chaire  du  Vicaire  de 
Jefus-Chrift, 

L’heureüfe  lituation  de  cette  ville 
fnéritoit  fa  confervation,  Elle  eft  placée 
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Üu  milieu  d’une  vafte  plaine,  arrofée 
de  ruiffeaux,  qui  la  renderit  fertile  en 
toutes  faifons.  Le  fleuve  Oronu ,  qui 
contribuoit  à  fes  richefles,  baigne  encore 
aujourd’hui  fes  murs  à  demi  ruinés.  Elle 
a  en  perfpe&ive  deux  hautes  montagnes  : 
le  vallon  qui  les  fépare,  forme  un  point 
de  vue  des  plus  agréables. 

Entre  Antioche ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  &  la  ville  de  Tripoli ,  &  à  l’O¬ 
rient  de  Tortofe,  appellée  anciennement 
Antaradus ,  il  y  a  une  plaine,  dont  l’é¬ 
tendue  eft  de  fix  milles  de  largeur  &  de 
douze  de  longeur;elle  eftterminéepar  de 
petitesmontagnes.  Ces  montagnes  étoient 
autrefois  habitées  par  un  peuple,  qui  fe 
donnoit  le  nom  déArfacides,  prétendans 
être  dèfcendus  du  fameux  Arface ,  qui 
fonda  l’Empire  des  Parthes  après  la  mort 
d’Alexandre. 

Ce  peuple  qui  étoit  forti  dans  le  VIIe 
fiecle  des  confins  de  Perfe ,  vers  Bahylone9 
vint  former  un  petit  Etat  dans  un  coin  de 
la  Phénicie.  Ils  fe  bâtirent  dix  places  fur 
des  roches  inacceflibles ,  d’où  ils  fe  ren- 
doient  redoutables  à  tous  leurs  voifins  : 
leur  brigandage  &  leurs  affafiinats  leur 
firent  donner  le  nom  d’AJfaffïns ,  (  i  )  nom 


(i)  Ils  tirent  leur  nom  de  leur  fondateur 
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odieux  ,  qui  exprimoit  leur  cruauté. 

Les  AfTaffins  élifoient  eux-mêmes  leur 
Chef.  Il  fe  nommoit  le  Vieux  de  la  mon - 
tagne.  Nom  fameux  dans  les  hifloires  de 
ce  temps-là.  Il  portait  ce  nom,  fort  parce 
que  le  choix  qu’on  en  faifoit ,  tomboit 
toujours  fur  un  des  plus  anciens  de  fa 
nation,  foi t  parce  qu’il  habïtoit  un  châ¬ 
teau  nommé  Almut ,  ou  Âlamut ,  fitue 
fur  une  haute  montagne,  où  il  étoitprel* 
que  impoffîble  de  l’attaquer. 

Nas  vieux  hiftoriens  ont  mal  entendu 
l’Arabe.  S  cheik  lignifie  vieux  Jenior ;  mais 
il  lignifie  auiîi  Seigneur .  Il  n’eft  pas  vrai 
que  les  AfTaffins  choififfent  pour  Prince 
le  plus  ancien  de  la  nation,  il  falloir  donc 
traduire  le  Seigneur  de  la  montagne. 

Son  Empire  fur  fes  Sujets  étoit  fi  abfo- 
lu,  que  fallût-il  commettre  les  aftions  les 
plus  noires,  ils  étoient  toujours  prêts  à 
les  exécuter  au  premier  commandement, 
qu’on  leur  en  failoit,  &  au  péril  même 
de  leur  propre  vie.  On  les  accufe  de 
l’affaffinat  de  Louis  de  Bavière  en  1 2*3  1 , 

6  d’avoiîf  ofé  attenter  à  la  vie  de  fainf 
Louis. 


Mafia n  Sahah  ;  mais  ils  méritèrent  auflr  ce  nom, 
parce  qu’ils  fe  firent  un  métier  des  afTaffinats  de 
gu^t-à-pens. 

Le 
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Le  fleur  de  Joinville  n’en  dit  rien  ;  il 
prétend  au  contraire  que  leur  Chef, 
en  ,1152,  envoya  despréfens  à  ce  faint 
Monarque. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  religion ,  elle 
étoit  la  Mahomet  ane.  Mais  ils  y  étoient 
£  peu  attachés  ,  qu’ils  offrirent  aux  Tem¬ 
pliers  d’embraffer la  Religion  chrétienne, 
à  condition  cependant  qu’ils  feroient  dé¬ 
chargés  delà  penfion qu’ils  leur  pay oient. 
Les  Templiers  refuferent  cette  condition, 
6c  ce  refus,  dit  Guillaume  de  Tyr ,  caufa 
la  perte  du  royaume  de  Jérufalem. 

Il  paroît  étonnant  qu’une  fi  monf- 
truçufe  nation  ait  pu  fe  maintenir  pen¬ 
dant  près  de  quatre  cens  ans.  Ce  ne 
fut  qu’en  1257  que  les  Tartares,  fous  leur 
Roi  Allan  ou  Haloën ,  pour  délivrer  le 
pays  de  fi  dangereux  voifins ,  entrepri¬ 
rent  de  maffacrer  leur  Chef  6c  de  les 
détruire  ;  ce  qu’ils  firent 

Aujourd’hui  nous  ne  connoiffons  ici 
aucun  peuple  qui  porte  le  nom  d’Af- 
fajfms',  mais  il  pourroit  bien  fe  faire 
que  les  Kesbins,  nation  qui  habite  les 
montagnes  à  deux  journées  de  Tripoli, 
&  les  N  acariens  ,  autre  nation  qui  eft 
établie  dans  la  plaine  ,  vers  la  mer,' 
fuffent  les  fucceffeurs  des  AjfaJJlns.  Ces 
deux  nations  habitent  le  même  pays ,  §5 
Terme  U  O 
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de  plus ,  il  y  a  bien  du  rapport  entre  la 
religion  dont  les  AfiaJJîns  faifoient  pro- 
feflion  &  celle  que  profeffent  aujourd’hui 
les  Kesbins  &  les  Najfariens. 

Ces  deux  nations  des  Kesbins  &  des 
"K  aff ariens  doivent  être  regardées  comme 
faifant  une  même  nation. 

Ils  ont  des  noms  différens  par  rapport 
aux  différens  pays  qu’ils  habitent.  Ceux 
d’entr’eux  qui  habitent  les  montagnes 
s’appellent  Kesbins  ,  parce  que  leur  pays 
fe  nomme  Kesbiè.  Les  autres  qui  occu¬ 
pent  la  plaine  fe  nomment  N acariens , 
c’eft-à-dire  ,  mauvais  Chrétiens  ,  qualité 
qui  convient  aux  uns  &  aux  autres  ;  car 
ils  fe  font  fait  une  religion  d’un  compofé 
monftrueux  du  Mahornétifme  &  du  Chrif- 
tianifme  ,  ce  qui  leur  donne  une  idée 
extravagante  de  nos  faints  Myfteres.  Les 
Doôeurs  de  leur  fefte  s’appellent  Cheikhs. 
CesDo&eursles  entretiennent  dans  leurs 
folles  imaginations.  Par  exemple,  ils  leur 
enfeignent  que  Dieu  s’eft  incarné  plu- 
fieurs  fois ,  qu’il  a  paru  incarné  non-feu¬ 
lement  dans  Jefus- Chrift  ,  mais  encore 
dans  Abraham  ,  dans  Moïfe  &  dans 
d’autres  perfonnes  célébrés  de  l’ancien 
Teftament.  'Ils  font  même  l’honneur  à 
Mahomet  de  lui  accorder  pareille  pré¬ 
rogative.  Abfurdité  dans  laquelle  les 
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Turcs  même  ne  font  jamais  tombés. 

Ce  n’eft  pas  tout  :  ils  s’imaginent  ho¬ 
norer  Jefus-Chrift ,  de  foutenir  qu’il  n’efl; 
pas  mort  en  croix,  comme  les  Chrétiens 
le  profeffent  ;  mais  ils  ajoutent  ,  qu’il 
fublîitua  un  autre  homme  qui  mourut 
en  fa  place  ;  ainfi ,  difent-ils  qu z. Mahomet 
ordonna  qu’un  autre  corps  que  le  fieu 
fût  mis  dans  le  tombeau  qui  lui  ayoit 
été  préparé. 

Ils  admettent  de  plus  la  Métempfycofe y 
&  difent  que  la  même  ame  paffe  d’un 
corps  à  un  autre  jufqu’à  foixante  -  dix 
fois  ,  mais  avec  cette  différence  ,  que 
l’ame  d’un  homme  de  bien  entre  dans  un 
corps  plus  parfait  que  le  fien  ;  &  que 
l’ame  d’un,  homme  vicieux  paffe  dans  le 
corps  d’un  animal  immonde. 

Ils  ont  pris  du  Chriftianifme  la  com¬ 
munion  ;  mais  la  pratique  qu’ils  en  font 
eft  toute  fanatique ,  car  ils  la  font  avec 
du  vin  &  un  morceau  de  viande.  Ils 
n’admettent  à  cette  communion  que  les 
hommes ,  &  en  excluent  les  femmes  & 
les  enfans.  C’efl:  dans  des  affemblées  fe- 
crettesque  les  hommes  obfervent  cette 
pratique  entr’eux. 

Ils  célèbrent  quelques  -  unes  de  nos 
fêtes  ;  celle  de  Noël,  celle  de  la  Circon- 
cifion ,  celle  de  l’Epiphanie ,  &  celle  dté 

Qij 
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jour  des  Rameaux  ,  de  Pâques  ,  Si  dë 

quelques-uns  de  nos  Apôtres  ÔC  de  nos 

Saints. 

Lorfqu’ils  font  leurs  prières,  ils  fe 
tournent  du  côté  dufoleil ,  ce  qui  a  fait 
dire  qu’ils  adorent  cet  aftre  ;  mais  ils 
n’en  contiennent  pas.  J’obmets  plufieurs 
autres  de  leurs  coutumes,  parce  qu’elles 
font  autant  d’extravagances.  Ils  y  font 
cependant  fortement  attachés,  perfuadés 
comme  ils  le  lont  ,  que  leur  religion 
n’eft  pas  moins  bonne  que  celle  des  Ma-> 
ronites ,  parce  qu’ils  en  obfervent  quel-# 
ques  pratiques. 

Plufieurs  de  nos  Millionnaires  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  en  gagner  quel¬ 
ques- uns  ;  mais  comme  ils  n’écoutent 
opiniâtrement  que  leurs  mauvais  Doc-* 
leurs  ,  &  ne  veulent  fuivre  que  les  fen- 
timens  danslefquels  ils  ont  été  élevés; 
nos  Millionnaires  défefpérant  de  leur 
converfion  ,  ont  été  obligés  de  fecouer 
fou  vent  la  poulîlere  de  leurs  fouliers. 

Ceft  dans  tous  les  temps  que  l’expé* 
rience  a  fait  connoître  ,  que  dès-lors 
qu’on  abandonne  laregle  de  la  foi  Catho-» 
lique  ,  que  le  Sauveur  nous  a  donnée 
pour  nous  conduire  infailliblement  dans 
la  {eile  voie  du  fâlut ,  on  tombe  aifé* 
tuent  dans  autant  d’erreurs  que  l’efpril 
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tiumain  a  de  différentes  maniérés  de 
p  enfer. 

C’eft  ce  que  l’Apôtre  fàint  Paul  vou-« 
loiî  faire  entendre  aux  Romains,  lorf- 
qu’il  leur  difoit ,  que  ces  hommes  qui  fe 
croyoient  fages  oi  fort  au-delfiis  du  vul¬ 
gaire  fe  font  perdus  dans  leurs  vains  rai- 
ionnemens ,  &  que  leur  efpnt  infenfé  a 
été  frappé  par  une  jufte  punition  de  Dieu 
d’un  affreux  aveuglement. 

Malheur  qui  n’arrive  pas  feulement  à 
Ces  efprks  forts ,  qui  ne  veulent  point 
d’autre  juge  en  matière  de  foi  eue  leur 
raifon  ;  mais  malheur  encore  pour  les 
ignorans  ,  lorfqu’au  lieu  d’obéir  avec 
fimplicité  à  la  voix  de  FEglife  notre 
commune  mere  ,  ils  fo  laiffent  léiuire  &£ 
entraîner  par  de  faux  Prophètes  qu’elle 
réprouve. 

C’eft  ce  qui  eft  arrivé  à  ces  nations 
dont  nous  venons  de  parler  ,  &  à  d’autres 
encore  qui  font  dans  notre  voifinage. 

Les  Ifmaèlius  qui  habitent  un  petit 
terroir  nommé  Cadmus  ,  font  de  ce 
nombre.  Leur  vie  eft  fi  brutale  &  fi 
honteule  qu’ils  ne  méritent  pas  qu’on  en 
parle,  fi  ce  n’eft  pour  humilier  l’homme, 
en  lui  faifant  fentir  qu’il  n’y  a  point  de 
baffeffes  ,  de  défordres  &£  d’extrava¬ 
gances  QÙ  ii  ne  fe  laifle  aller ,  dès-lors 
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q  u’il  ne  veut  avoir  que  fes  pallions  potfr 
guides. 

Nous  avons  aulïi  dans  nos  montagnes 
une  autre  nation  dont  il  n’eft  pas  aifé  de 
connoître  l’origine ,  non  plus  que  la  re¬ 
ligion.  On  la  nomme  Drufes. Cette  nation 
habite  une  partie  du  Mont- Liban  ?  les 
montagnes  an-deffus  de  Seyde  &  de  B  at¬ 
hée  ,  &  le  pays  de  Gebail  &  de  Tripoli. 

Ces  Drufes  s’étendent  jufques  dans 
l’Egypte. 

Si  on  les  confulte  fur  leur  origine  , 
ils  vous  diront  que  leurs  ancêtres  étoient 
du  nombre  de  ceux  qui  fuivirent  Gode¬ 
froy  de  Bouillon  à  la  conquête  de  la  Terre 
Sainte  en  1099  ,  &  qu’après  la  perte  de 
Jérufalem  ils  fe  retirèrent  dans  des  mon¬ 
tagnes  pour  fe  mettre  à  couvert  de  la 
fureur  des  Turcs  ,  car  ceux-ci  les  pour- 
fuivirent  par  -  tout  ,  pour  achever  de 
maffacrer  &  de  détruire  les  relies  du 
Chriftianifme ,  dont  le  feul  nom  étoif 
devenu  odieux. 

Quelques  écrivains  leur  donnent  une 
autre  origine,  &  prétendent  qu’un  Comte 
de  Dreux  ,  du  temps  des  Groifades  % 
ayant  été  défait  par  Saladin ,  les  foldats 
de  ce  Comte  s’enfuirent  dans  les  mon¬ 
tagnes  &  s’y  retranchèrent  ;  &  que  s’étant 
enfuiîe  multipliés  ils  s’y  firent  des  habir 
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tâtions ,  &  prirent  le  nom  de  Drufes  en 
mémoire  du  Comte  de  Dreux  qui  avoit 
été  leur  chef. 

Mais  comme  il  eft  certain  qu’avant 
les  Croifaies  cette  nation  portoit  déjà  en 
ce  pays  le  nom  de  Drufes ,  il  demeure 
pour  confiant  que  leur  origine  eft  plus 
ancienne  que  celle  qu’ils  fe  donnent ,  ou 
que  d’autres  écrivains  leur  attribuent. 

Si  on  en  veut  juger  par  leurs  livres  , 
il  eft  vraifemblable  que  leur  nom  de 
Drufes  vient  par  corruption  du  mot 
Arabe  Deu{  ,  qui  fignifie  cette  ligne  où 
fe  joignent  les  deux  parties  du  crâne , 
lefquelles  forment  le  crâne  entier  de 
l’homme  ;  car  il  eft  ailé  de  remarquer 
que  les  auteurs  de  leurs  livres  font  fou- 
vent  la  comparaifon  de  l’union  parfaite 
des  deux  parties  du  crâne  de  l’homme 
avec  l’union  qui  doit  régner  conftam- 
ment  dans  la  nation  ;  car  par  cette  com¬ 
paraifon  les  auteurs  de  leurs  livres  leur 
ont  voulu  faire  entendre  ,  que  comme  la 
confervation  de  l’homme  dépend  de 
l’étroite  union  des  deux  parties  du  crâne 
de  fa  tête  ,  ainfi  la  perpétuité  de  la  nation 
Drufienne  dépendra  toujours  de  l’union 
parfaite  de  tous  les  membres  pour  fe 
maintenir  &  fe  défendre  contre  fes  en¬ 
nemis  ,  tic  de  fon  uniformité  dans  la 

Q  iv 
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pratique  confiante  de  fes  coutiïfflësrj 
pratiques  &  cérémonies. 

Cette  comparaifon  répétée  fi  fouvent 
dans  leurs  livres  ,  étant  ici  fuppofée  5  on 
peut  conclure  que  de  ce  mot  Deu ç ,  que 
nous  avons  dit  fignifîer  la  ligne  qui  efl: 
entre  les  deux  parties  du  crâne ,  cette 
nation  a  d’abord  été  appeltée  Dur^t  en 
Arabe  ,  ou  au  pluriel  Durou, { ,  c’eft-à- 
dire  en  François  9  qui  conferve  fon  union 
&  fon  uniformité;  &  de  ces  mots  Arabes 
éft  venu  par  corruption  celui  de  Drufes  > 
qui  efl  demeuré  à  cette  nation. 

Les  Drufes  aujourd’hui  reconnoiffent 
pour  leur  Légiflateur  un  Soudan  d’Egypte 
de  la  dynafiie  des  Fatimites ,  qu’ils  nom¬ 
ment  Maoulana  cl  Hakem  Biemrillah  ? 
c’efl-à-dire  ,  notre  Seigneur  el  Hakem 
Biemrillah .  Il  a  commencé  à  régner  l’an 
99 6  de  Jefus  -  Chrifi?  qui  efl:  l’an  386 
de  l’hégire.  Ses  difciples  Phonoroient 
comme  leur  Roi ,  &  ne  paroiffoient  en 
fa  préfence  que  dans  une  pofture  profit 
ternée. 

La  religion  des  Drufes  efl:  un  compofé 
monflrueux  de  maximes  &  de  pratiques 
qu’ils  ont  retenues  du  Chriftianifme  y 
dont  ils  faifoient  anciennement  profef- 
fion ,  &  de  coutumes  &  cérémonies  Ma- 
fométams  qu’ils  ont  adoptées  2  foit  à  caufi§ 
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3u  commerce  continuel  qu’ils  ont  avec 
les  Turcs  ,  foit  plutôt  par  politique, 
pour  fe  concilier  leur  bienveillance  ôc 
leur  proteâion. 

Ils  gardent  très  -  religieufement  le 
livre  (1)  que  leur  a  laiffé  leur  Légifla- 
teur.  Ce  livre  contient  trois  feélions  qui 
font  en  forme  de  lettres  ;  les  Drufes  pré¬ 
tendent  qu’elles  contiennent  tout  le  myf-, 
tere  de  leur  Religion. 

Outre  ce  premier  Légillâteur ,  ils  ert 
reconnoiflent  un  fécond ,  qui  étoit  fon 
difciple.  Ils  le  nomment  Ham^è ,  homme 
faint  félon  eux.  Il  leur  a  compofé  trois 
livres  pour  leur  loi.  Elle  leur  défend  de 
communiquer  ces  livres  à  aucun  étran¬ 
ger  ,  tel  qu’il  puiffe  être.  Je  ne  fçai  il 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’ils  les  renfer¬ 
ment  fous  terre.  Ils  les  retirent  les  ven¬ 
dredis  ,  jours  de  leurs  affemblées ,  pour 
en  faire  une  leûure  publique. 

Les  femmes  paffent  chez  eux  pour  être 
les  mieux  inftruites  de  leur  religion ,  ce 
qui  donne  à  ce  fexe  une  grande  diflinc- 
tion  parmi  eux.  Ce  font  elles  qui  font 
chargées  d’inftruire  les  autres  femmes , 
&  de  leur  expliquer  le  contenu  des  livres 
de  leurs  deux  Légillateurs  ;  elles  lettre» 


C1)  Ce  livre  eft  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Qv 
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recommandent  fur  toutes  chofes  le  fe- 
cret.  Ces  femmes  le  gardent  fi  exacte¬ 
ment  ,  que  tout  ce  qu’on  en  a  pu  fçavoir 
jufqu’à  préfent ,  c’eft  que  ces  livres  con¬ 
tiennent  des  fables  &C  des  hiftoires  extra¬ 
vagantes  dont  les  Drufies  fe  remplirent 
l’efprit» 

Nous  fçavons  encore  qu’il  y  a  parmi 
eux  deux  fortes  de  Drufies ,  les  uns  qu’ils 
appellent  en  Arabe  Ukkal ,  c’eft-â-dire  , 
les  fpirituds  ;  d’autres  qu’on  nomme 
Dgiuhhal ,  qui  veut  dire  les  ignorans:  les 
fpirituels  fe  diftinguent  des  autres  par 
leur  habit* qui  eft  toujours  d’une  couleur 
obfcure  ;  d’ailleurs  ils  ne  portent  point 
de  handgiar  à  leur  ceinture  ,  c’eft-à-dire  , 
qu’ils  ne  portent  ni  poignard  ni  autres 
armes ,  mais  ils  prétendent  fe  diflinguer 
davantage  par  leur  conduite  réformée. 
Ils  paroiffent  rarement  en  public.  Ils  fe 
retirent  dans  des  grottes  comme  dans  des 
efpeces  de  cellules  ,  pour  s’éloigner  des 
plailirs  du  fiecle.  Ils  vivent  de  peu.  Ils 
ont  horreur  du  bien  d’autrui ,  jufques-là 
qu’ils  refufent  tout  ce  qu’on  leur  offre , 
dans  la  crainte  qu’ils  ont  que  les  prefens 
qu’on  leur  veut  faire  n’aient  pas  été  légi¬ 
timement  acquis.  Ils  les  reçoivent  plus 
volontiers  des  payfans  que  des  riches  * 
perfuadés  que  ceux-là  ne  leur  donneront 
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tjiie  ce  qu’ils  auront  gagné  à  la  fueur  de 
leur  front. 

Ces  fpirituels  fe  conforment  d’ailleurs 
à  P Alcoran,  fe  foumettant  à  la  circon- 
cifion  ,  au  jeune  du  Ramadan  ,  à  l’abfti- 
nence  du  cochon  ,  &  à  plufieurs  fuperfti- 
tions  des  Turcs. 

Pour  ce  qui  eft  des  Drufes  qu’on 
nomme  Dgiuhhal ,  c’eft-à-dire  ignorans9 
ils  ne  fe  trouvent  point  dans  les  affem- 
Liées  des  fpirituels . 

Ils  ignorent  le  fecretdeleursmyfteres, 
on  peut  même  dire  qu’ils  vivent  fans 
religion  ,  &  par  conféquent  dans  un  li¬ 
bertinage  qu’ils  croient  leur  être  permis. 
Ils  s’imaginent  avoir  fatisfait  à  tous  leurs 
devoirs,  en  faifant  quelques  prières  en 
l’honneur  de  leur  Légiflateur  Biemrillah  > 
&  en  fe  fervant  dans  leurs  prières  de 
termes  que  les  fpirituels  emploient  dans 
les  leurs.  Ces  termes  font  en  Arabes ,  ma 
fi  Ilah  ilia  houé ,  c’eft-à-dire  ,  point  de 
Dieu,finon  lui .  Cette  priere  eft  leur  pro- 
feffion  de  foi.  Ils  la  répètent  aflez  fou- 
vent  ,  mais  particuliérement  lorfqu’ils 
vont  rendre  leur  culte  à  fa  ftatue. 

Il  n’y  a  que  deux  de  leurs  villages  qui 
aient  l’honneur ,  pour  parler  le  langage 
des  Drufes ,  de  pofféder  la  ftatue  de  leur 
grand  Légiflateur, 

Q  vj 
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Sa  ftatue ,  félon  leur  loi,  doit  être  cPôr 
ou  d’argent.  Ils  l’enferment  dans  un  coffre 
de  bois  ,  &  ne  la  mettent  au  jour  que 
pour  paroître  dans  leurs  grandes  céré¬ 
monies  ,  lorsqu’ils  lui  adreffent  leurs 
vœux  9  pour  en  obtenir  ce  qu’ils  fou^ 
haitent  ;  ils  s’imaginent  parler  à  Dieu 
meme ,  tant  eft  grande  leur  vénération 
pour  cette  Idole. 

Les  deux  villages  qui  font  les  ferais  où 
elle  eft  confervée ,  fe  nomment  Bagelin 
Fredis  ;  ils  font  fitués  dans  les  mon¬ 
tagnes  ;  les  chefs  des  Drufies  y  font  leur 
réfidence. 

Nous  venons  de  dire  tout  ce  que  nous 
avons  pu  apprendre  de  la  religion  des 
Drufies.  Nous  faifons  Souvent  Million 
aux  Catholiques  qui  font  dans  leur  pays  % 
mais  nous  avons  autant  de  fois  la  douleur 
devoir  que  cette  nation  eft  très-éloignée 
du  Royaume  de  Dieu.  Il  eft  vrai  qu’ils 
aiment  les  Chrétiens  &  n’aiment  pas  les 
Turcs.  Il  eft  vrai  encore  qu’ils  aiment 
mieux  fe  dire  Chrétiens queTurcs,  quoi¬ 
qu’ils  portent  le  turban  &  la  cefte  verte. 
Ils  nous  reçoivent  même  volontiers  & 
avec  joie  chez  eux. 

Nonobftant  cesfavorabîes  dïfpofitions* 
.Rattachement  inviolable  qu’ils  ont  pour 
leur  religion  ;  qui  n’efl:  qu’un  aflemblage 
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affreux  de  pratiques  &  de  cérémonies 
Chrétiennes  &  Mahométanes;  &  de  plus, 
leur  aheurtement  à  ne  vouloir  pas  fe  faire 
inftruire  ,  nous  donne  un  jufte  fujet  de 
craindre  que  cette  Nation  ne  s’opiniâtre 
à  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Evan¬ 
gile  ,  que  le  Soleil  de  Juftice  ne  ceffe  pas 
de  faire  luire  fur  leur  tête. 

C’eft  ce  qui  nous  engage  à  conjurer  les 
perfonnes  auxquelles  Dieu  infpire  du 
zèle  pour  le  falut  des  âmes ,  de  lui  de¬ 
mander  avec  nous  la  converfion  de  cette 
Nation  &  de  pluheurs  autres  ,  qui  toutes 
ont  part  au  fang  de  Jefus-Chrift  ,  mais 
que  le  fchifme  &  l’héréfie  banniffent  de 
J’Eglife,  &  mettent  par  conféquent  hors 
des  voies  du  falut. 

Nous  n’ajouterons  rien  de  plus ,  mon 
Révérend  Pere ,  à  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  l’état  des  deux  premières  villes 
de  la  Syrie ,  Damas  &  Ahp ,  &  de  leurs 
environs.  Nous  avons  renfermé  dans  ce 
récit  ce  qui  nous  a  paru  être  peu  connu 
en  France ,  &  mériter  cependant  de  n’y 
être  pas  ignoré. 

Nous  tâcherons  à  l’avenir  d’obferver 
plus  exa&ement  que  jamais ,  &  autant 
que  nos  emplois  le  permettront ,  tout  ce 
qui  fera  digne  de  recherche  ,  &  nousne 
manquerons  pas  de  yous  l’envoyer. 
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Procurez-nous  auffi  ,  s’il  vous  plaît  5  lé 
fecours  des  prières  de  ceux  qui  veulent 
bien  prendre  part  à  Paccroiffement  du 
Royaume  de  Jefus-Chrift.Envoyez-nous 
line  recrue  de  bons  ouvriers.  La  Perfe  & 
la  Syrie  vous  en  demandent.  Nous  avons 
une  ferme  confiance  dans  le  Seigneur 
des  miféricordes  &  le  maître  des  ri- 
cheffes  ,  qu’il  pourvoira  en  France  à 
notre  fubfiftance. 


LETTRE 

Du  Pere  Neret ,  Miflîonnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefius  en  Syrie  ,  au  Pere 
F  le  unau  ^  de  la  meme  Compagnie , 

Mon  Révérend  Pere, 

Vous  fçavez  mieux  que  perfonne 
que  les  Millions  de  notre  Compagnie 
dans  la  Syrie  ont’  toujours  eu  pour  moi 
de  très-grands  attraits.  Je  les  fentis  dès 
mon  noviciat ,  lifant  les  relations  qui 
nous  apprennent  les  travaux  des  Mil¬ 
lionnaires  dans  ces  vafies  provinces  d’un 
royaume  infidèle. 
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Les  fruits  de  leur  Aportolat  &  la 
confolation  qu’ils  ont  de  marcher  fut 
les  vertiges  de  Jeius-Chrift,  m  avoient 
toujours  fait  defirer  avec  ardeur  de  fui- 
vre  leurs  pas ,  fur-tout  dans  la  Terre- 
Sainte  ,  où  notre  Sauveur  &  fes  Apôtres 
ont  été  les  premiers  Millionnaires. 

Dieu  ma  fait  la  grâce  de  conferver 
cette  chere  &  précieufe  location  pen¬ 
dant  mes  années  de  regence  &c  mes 
études  en  théologie.  Je  la  fentis  beau¬ 
coup  plus  vive  dans  ma  troilieme  annee 
de  probation;  je  m’adreflai  dès-lors  à 
notre  Révérend  Peré^Général  &C  je  lui 
demandai  la  permifiion  d’aller  confacrer 
ma  vie  au  falut  des  nations  qui  habi¬ 
tent  la  Paleftine  &c  les  autres  contrées 
de  la  Syrie  tant  de  fois  arrofées  des 
fueurs  du  Sauveur. 

Je  n’ai  point  oublié,  mon  Révérend 
Pere,  les  bons  offices  que  vous  me  ren¬ 
dîtes  dans  cette  occafion  pour  obtenir 
la  grâce  que  je  fouhaitois  inftamment , 
ôc  il  n’y  a  point  de  jour  qu’à  l’Autel  je 
ne  me  louvienne  de  mon  bienfaiteur. 

Une  nouvelle  grâce  que  j’avois  fort 
à  cœur  en  venant  dans  ce  pays- ci  &  qui 
m’a  été  accordée  à  votre  priere  ,  aug¬ 
mente  encore  l’obligation  que  je  vous  ai. 

Ma  vocation  pour  la  Syrie  avoit  fait 
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naître  dans  mon  eœur  le  même  défît 
qu  eut  faint  Ignace  après  fa  converiîon  , 
daller  vifiier  îes^faints  Lieux.  Je  quittai 
_a  France  avec  joie,  &  je  traverfai  lâ 
Mediterranee  ,  dans  l’efpérance  de  pou¬ 
voir  bientôt  offrir  à  E>ieu  mes  vœux 
dans  le  Temple  de  Jérufalem ,  &  au  pied 
du  iaint  Sépulcre  de  notre  Sauveur. 

,  ,Mes  vœu**  mon  Révérend  Pere,  ont 
ete  exauces*  T  ai  vifîtéla  fainte  Cité,  oii 
le  grand  myftere  de  notre  Rédemption 
s  eft  accompli  &  où  on  découvre  à  cha¬ 
que  pas  que  Ton  fait  de  nouveaux  objets 
qui  font  autant  de  témoins  bien  touchant 
de  l’amour  Infini  de  Dieu  pour  le  falut 
des  hommes.  Heureux  fi  tant  de  faims 
monumens,  que  j’ai  confidérés  les  uns 
après  les  autres,  &  dont  je  me  rappelle 
fouvent  le  fou  venir,  confervent  dans 
mon  cœur  Pefprit  de  piété  &  de  religion 
qu’ils  infpirentï 

C’eft  pour  acquitter  ma  parole,  que 
je  vous  préfente  la  relation  de  mon 
voyage.  Recevezda,  s’il  vous  plaît,  mon 
ReverendPere,  comme  une  marque  de 
ma  reconnoiffance  ;  mais  avant  que  de 
la  commencer  ,  je  dois  vous  avertir  que 
fa  Implicite  ne  pourra  être  relevée ,  que 
par  la^  dignité  &  la  fainîeté  des  lieux 
dont  j’ai  à  vous  parler» 
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X2e  fut  au  port  de  Seyde  ,  ville  mari¬ 
time  de  Phénicie  que  nous  nous  embar¬ 
quâmes  pour  la  Terre-Sainte  ;  cette 
ville  s’appelloit  autrefois  Sidon  :  vous 
fçavez  que  nous  y  avons  une  Miiuoii 
anciennement  établie- 

Nous  ne  fortîmes  de  ce  port ,  qu  apres 
avoir  fait  plufisurs  tentatives  pour  ie 
quitter.  Les  vents  contraires  nous  tar¬ 
aient  d’y  rentrer  auffi  fou  vent  que  nous 
en  fortidns.  Dieu  voulut  m  apprendre 
dans  cette  occafion  à  foumettre  à  fa  vo¬ 
lonté  l’impatience  ou  j’étois  d’arriver  à 
Jérufalem ,  pour  aiTifter  pendant  la  Se¬ 
maine  Sainte  à  la  célébration  de  nos  au- 
guftes  myfteres.  ,  ,  . 

Enfin,  le  7  d’ Avril  1713,  qm  etoif 
le  lundi  de  la  femaine  de  la  Paflion , 
nous  mîmes  à  la  voile  par  un  temps  très- 
favorable  &  avec  une  compagnie  de 
pèlerins  telle  que  je  la  pou  vois  denier. 
Le  retardement  de  mon  départ  ne  ierv^t 
qifà  augmenter  la  joie  que  j  eus  de  me 
voir  en  route,  pour  arriver  à  mon 
terme. 

Etant  fortis  du  port  de  Seyde ,  nous 
paflames  la  côte  de  cette  ville,  celle 
de  Sarepta ,  celle  de  Tyr  oC  du  Cap 
blanc ,  Sareptac\iû  etoit  autrefois  une  gran¬ 
de  ville  &  un  port  de  mer,  n’eft  plus 
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qu  un  champ  labouré  &  traverfé  par  îe 
grand  chemin  qui  mene  à  Tyr ,  les  reftes 
d’un  pavé  mal  en  ordre  6c  les  ruines 
de  quelques  maifons ,  que  le  temps  n’a 
pas  encore  achevé  de  détruire ,  annonce 
une  ville  qui  a  été  confidérable ,  &  qui 
n’eft  plus.  J 

On  prétend  que  cette  ville  faifoit 
autrefois  un  grand  commerce  de  fer  6c 
de  cuivre,  ce  qui  lui  a  donné  le  nom  de 
Sarepta  qu  elle  porte.  Ce  nom  eft  dérivé 
de  deux  mots,  dont  l’un  fignifie  fer,  & 
l’autre  cuivre.  On  n’y  trouve  préfen- 
—  tement  aucuns  de  ces  métaux. 

Cette  ville  eft  appellée  dans  îe  troi¬ 
sième  livre  des  Rois  Sarepta  ■  des  Sydo- 
niens  (  î  ) ,  parce  qu’elle  étoit  de  la  dépen» 
dance  de  la  ville  de  Seyde. 

A  quelque  pas  de  l’ancienne  Sarepta 
on  rencontre  fur  le  bord  de  la  mer 
une  petite  Mofquée.  Les  Turcs  &  les 
Chrétiens  du  pays  prétendent  que  cette 
Mofquée  fut  le  lieu  où  le  faint  Pro¬ 
phète  Elie  opéra  les  deux  infignes  mi¬ 
racles  qui  nous  font  rapportés  dans  le 
troifieme  livre  des  Rois ,  chap.  17. 

Le  premier  fut  la  multiplication  de 
quelques  gouttes  d’huile  6c  d’une  petite 


[1)  Sarepta  Sidoniorum,  III,  Reg.  c.  17. 
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poignée  de  farine.  Dieu  l’accorda  aux 
prières  du  faint  Prophète,  pour  recom- 
penfer  la  foi  &  la  charité  de  cette  bonne 
veuve,  qui  dans  le  temps  d’une  longue 
flérilité,  n’ayant  pour  fa  fubfiftance  & 
celle  de  fon  fils  que  ce  peu  d’huile  & 
de  farine ,  offrit  l’un  &  l’autre  au  Pro¬ 
phète,  dans  fon  extrême  befoin. 

Le  fécond  miracle  fut  la  réfurreétion  du 
fils  de  cette  veuve.  Le  Prophète  venant 
loger  chez  elle,  trouva  l’enfant  mort  & 
la  mere  défolée.  Ehe  touche  de  compal— 
fion,  le  prit  des  mains  de  fa  mere,  le 
porta  dans  fa  chambre ,  pria  pour  1  en¬ 
fant  &  le  rendit  vivant  à  fa  mere. 

Saint  Jérôme  faifant  l’épitaphe  de  fainte 
Paule,  dit  que  cette  vertueufe  Dame 
allant  vifiter  les  faints  Lieux  le  fit  con¬ 
duire  danslapetite  maifon  de  cette  bonne 
veuve,  qui  étoit  près  du  port  de  Sa.~ 
npta ,  &  qui  avoit  fervi  d’hofpice  à  ce 
faint  Prophète. 

La  tradition  des  Hébreux  eft  que  cet 
enfant  relfufcité  fut  le  Prophète  Jonas. 
En  ce  cas  il  devoit  être  bien  vieux, 
lorfqu’il  prêcha  la  pénitence  à  la  ville 
de  Ninive. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  Sarepta  il 
y  a  une  alfez  longue  chaîne  de  rochers 
dans  lefquels  on  a  creulé  des  enion- 
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cernens  en  forme  de  croix ,  qui  ont  dnÔ 
ou  lix  pieds  de  profondeur  &  dont  l’en- 
ttee  n  en  que  d’un  peu  plus  de  deux 
pieds  en  quarré.  Il  eft  allez  difficile  de 
cire  a  quel  ufage  ils  ont  été  faits.  Les 
gens  du  pays  prétendent  que  c’eft  l’ou¬ 
vrage  d’anciens  Solitaires ,  qui  s’y  reti- 
fOient&  qui  s’étoient faits  ces  fépulcres 
pour  p  en  fer  jour  &  nuit  à  la  mort.  Je 

leroisplutotdel’avisdé  ceux  qui  croyent 
que  ces  enfoncemens  étoient  des  fépul¬ 
cres  deftinés  à  la  lépulture  des  perfon- 
nes  les  plus  confidérables  de  Sarepta. 
fi"01  d  en  fat ori  appelle  ces  cellu¬ 
les ,  ou  fepulcres ,  les  grottes  ÜAdnoun. 

Depuis  ces  grottes  jufqu’au  fleuve 
Eleuthere,  on  ne  voit  rien  qui  mérite 
attention.  Ce  fleuve, dit-on,  tire  fa'ource 
an  Mont- Liban ,  traverfe  {'I tarée  &  la  Ga¬ 
lilée  pour  lejetter  dans  la  mer  de  Phénicie 
entre-  Sarepta  &  la  ville  de  Tyr.  Il  fépare 
les  terres  de  Seyde  d’avec  celles  de  Tyr. 

eit  ce  qui  lui  donne  aujourd’hui  le 
n°!B  ^Kafimieh,  qui  fignifie  partage. 

Les  differens  détours  de  ce  fleuve  qui 
couit  au  pied  des  montagnes ,  le  rendent 
îres-rapide  ;  la  pêche  de  tortues  qui  y 
j  tres-abôndante  dans  certains  temps 
de  i  annee,  lui  donne  une  grande  con- 
•  ration  dans  le  pays.  Mais  ce  quj 
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rend  ce  fleuve  plus  célébré,  c’eft  l’ho¬ 
norable  mention  qu’en  fait  le  premier 
livre  des  Machabées  ,  où  il  eil  dit 
que  1  illuflre  Jonathas  ?  frere  de  Jud 0 
Machabee,  accompagna  par  honneur  le 
Koi  Ptoîomée  jufqu’au  bord  du  fleuve 
Ekiulure  (  1).  Et  le  même  livre  nous  ap¬ 
prend  que  ce  fut  jufqu’au  bord  de  ce 
fleuve,  que  ce  grand  Capitaine  pour* 
luivit  les  Generaux  de  Démètrius ,  qui 
trouvèrent  dans  leur  fuite  précipitée, 
le  moyen  de  gagner  le  fleuve  8c  de  le 
traverfer. 

x  ^  ^rois  ou  quatre  lieues  de  ce  fleuve,  & 
a  neuf  ou  dix  de  Seyde ,  &  fur  la  même 
cote,  nous  nous  trouvâmes  vis-à-vis 
de  7yr ,  ville  qui  étoit  autrefois,  dit 
fkychUl)  11  fuperbe ,  que  fes  citoyens  fe 
croyoient  nés  pour  donner  la  loi  au 
refte  du  monde  ;  li  opulente  ,  que  For  8c 
1  argent  y  étoient  suffi  communs  que  la 
pouffiere  de  la  terre  ;  fi  magnifique  dans 
les  édifices,  que  toutes  fes  maifons  étoient 
autant  de  palais  ;  fi  redoutable  par  la 
garde  compofée  des  plus  vaillans  fol- 
dats  de  la  Perfe,  de  la  Libye  &  de  la 
Lydie  qu’elle  paffoit  chez  les  étrangers 
pour  être  invincible. 
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J’avoue  que  je  ne  m’attendois  pas  à 
trouver  aujourd’hui  la  Ville  de  Tyr  auflx 
magnifique  que  le  Prophète  nous  l’a 
repréfentée,  mais  j’efpérois  du  moins 
pouvoir  y  découvrir  quelques  refies  de 
fon  ancienne  fplendeur,  que  le  temps 
auroit  refpeftés.  f 

Je  fus  trompé  dans  mon  efperance, 
je  vis  au  contraire  la  deftruélion  totale  , 
&,  pour  parler  plus  jufte,  je  vis  1  anean- 
tiffement  de  cette  ville  tel  que  le  Pro¬ 
phète  E  fichiel  (  i  )  l’avoit  prophetife 
long-temps  auparavant. 

J’y  vis  quelques  tas  de  pierres  difper- 
féesçà  &  là  couvertes  d’herbes  &  de  fa¬ 
ble,  &  fept  ou  huit  miférables  cabanes, 
qui  fervent  de  retraite  à  des  pauvres 
Arabes  dénués  des  chofes  les  plus  né- 
ceflaires  à  la  vie. 

J’y  cherchai,  mais  inutilement  ,  des 
veftiges  du  tombeau  d 'Origene  qui  fub- 
fiftoit  encore,  dit-on,  dans  1  onzième 
fiecle  :  c’eft  ainfi  que  Dieu  voulut  punir 
le,. -mauvais  ufage  que  fit  autrefois  cette 
ofgueillevife  ville  de  fa  grande  profpé- 
rité ,  &  apprendre  en  même-temps  à  tous 
les  hommes,  combien  une  profperite 
brillante  &  confiante  eft  dangereufe. 
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Quelques  auteurs  font  l’honneur  à 
cette  ville ,  de  dire  que  fes  citoyens 
trouvèrent  l’art  d’écrire  ,  de  teindre  en 
pourpre  ,  &  de  naviger.  Les  Hébreux 
ne  conviendront  pas  du  premier;  mais 
pour  ce  qui  elî  de  la  teinture  en  pourpre 
&  de  la  navigation,  s’ils  ne  l’ont  point 
inventée,  on  doit  leur  accorder  l’hon¬ 
neur  d’avoir  été  les  premiers  qui  ayent 
exercé  &  perfectionné  ces  deux  arts , 
&  fur-tout  la  navigation ,  qui  contribua 
ü  fort  au  grand  commerce  qui  enrichit 
leur  ville  :  falituation  y  étoit  très-propre, 
car  elle  etoit ,  dit  E'Jch  'ul ,  dans  le  cœur 
de  la  mer ,  c’eft-à-dire ,  qu’elle  en  étoit 
environnée  &  éloignée  du  continent 
d’environ  deux  cens  pas. 

Alexandre,  comme  l’on  fçait ,  fit  de 
cette  Ifie  une  peninfule  ,  l’ayant  fait 
joindre  a  la  terre -ferme  parle  moyen 
d’une  digue  qu’il  fit  conltruire  pour  s’en 
faciliter  la  prife. 

A  une  lieue  de  Tyr  on  voit  un  des 
plus  beaux  &  des  plus  anciens  monu- 
mens  qui  nous  foit  relié  de  l’antiquité. 
C’ell  un  valte  Puits  qui  tire  toutes  fes 
eaux  ,  &  en  grande  quantité  ,  du  Mont 
Liban.  On  le  nomme  le  Puits  de  Salomon , 
non  pas  qu’il  foit  fur  que  ce  Prince  l’ait 
fait  çonftruire ,  mais  parce  qu’il  en  parle 
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dans  fes  Cantiques  ,  &  dit  que  ce  Puits 
contient  des  eaux  vives  ,  qui  coulent 
avec  impétuofité  du  Liban „ 

Je  n’eus  pas  le  loifir  de  l’aller  voir  l 
mais  tous  ceux  qui  l’ont  vu  en  parlent 
de  même  maniéré  5  .&  difent  qu’il  efl: 
placé  dans  le  milieu  d’une  efpece  de 
grande  tour  quarrée  en  forme  de  ter- 
rafle  ,  bâtie  de  grofîes  pierres  dures 
proprement  taillées  fi  bien  cimentées 
&  maftiquées  entr’elles  a  qu’on  diroit 
que  cet  ouvrage  efl  fait  d’une  feule 
pierre.  Ils  ajoutent  qu’on  monte  aifément 
fur  cette  terrafle  par  un  efcalier  de  vingt- 
cinq  marches ,  ou  environ  a  que  le  Puits 
qui  efl:  dans  le  milieu  de  cette  terrafle  efl: 
d’une  figure  oQogone  9  &  a  de  circonfé¬ 
rence  environ  quatre-vingt  pas;' que 
l’eau  monte  jiifqu’au  haut  du  Puits  ,  d’oii 
elle  fort  fl  abondamment  de  part  & 
d’autre  ,  que  d’un  côté  elle  va  faire 
moudre  un  moulin  ,  &ç  que  de  l’autre 
elle  va  fe  répandre  dans  une  plaine 
qu’elle  fertilife  ,  &  entre  enfuite  dans 
des  canaux  qui  la  conduifent  à  Tyr. 

Mais  il  efl  temps  de  fortir  de  cette 
ville  défolée  &  humiliée  9  dont  le  nom 
même  ne  fubfifte  plus  9  car  les  gens  du 
pays  donnent  aujourd’hui  le  nom  de 
Sour  à  ces  miférables  mafures  qui  ont 
pris  la  place  des  murs  de  Tyr «  Pe 
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De  cette  penmfule  où  cette  ville  étoft 
fituée  ,  nous  continuâmes  notre  route 
pour  aller  au  port  de  Saint  Jean  cT Acre. 
^ous  doublâmes  le  Cap  blanc ,  qui  tire 
ion  nom  de  la  blancheur  du  rocher  qui 
forme  ce  promontoire.  Nous  vîmes  en 
paflantee  célébré  chemin  qu’on  appelle 
le  chemin  c? Alexandre  ;  c’eft  un  ouvrage 
•digne  de  ce  Conquérant.  Il  eft  taillé  fur 
une  montagne  toute  de  pierre ,  &  creufé 
comme  un  canal ,  les  bords  duquel  for¬ 
mer. t  un  petit  parapet  du  côté  de* la  mer 
dont  les  vagues  battent  continuellement 
le  pied  de  la  montagne. 

Ce  chemin  a  plus  d’une  lieue  de  Ion-' 
gueur ,  t k  fix  à  fept  pieds  de  largeur 
Alexandre  le  fit  faire  pour  donner  paf- 
lage  a  fon  armée,  qui  ailoit  affiéger  Tyrm 
Après  avoir  cotoyé  le  chemin  dAle- 
xandre  &  le  Cap  blanc ,  nous  parvînmes 
a  la  hauteur  de  Saint  Jean  d'Acre. 

Cette  ville  m  ’connoiflante  de  toutes 
les  grâces  dont  Dieu  1  avoit  comblée  fe 
rendit  beaucoup  plus  criminelle  par  fes 
brigandages  &  fes  impudicités  ,  qui  la 
jetterent  dans  l’idolâtrie.  Elle  fut  aban¬ 
donnée  par  ordre  de  Dieu  à  la  merci 
des  Sarrafns,  qui  y  mirent  tout  à  feu 
&  à  fang. 

De  l’Eglife  Cathédrale  de  Saint  Jean 
Tome  /*  ^ 
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«l’Acre  il  n’en  eft  demeuré  qu’un  pan  de 
muraille  ;  8c  de  celle  de  Saint  Jean-Bap- 
tifte  ,  que  quelques  piliers  qui  foutien- 
nent  un  morceau  de  la  voûte  ,  où  l’on 
voit  en  relief  le  chef  de  ce  faint  Précur¬ 
seur.  On  voit  encore  quelques  relies  de 
plufieurs  Monafteres  ,  dont  le  plus  ref- 
peftable  eft  celui  de  ces  généreufes 
Filles  ,  qui  par  une  infpiration  divine  ,  à 
l’exemple  de  leur  fainte  AbbefTe ,  fe  défi¬ 
gurèrent  le  vilage  pour  conferver  la 
pureté  8c  l’innocence  de  leurs  âmes. 

Les  morceaux  de  marbre,  les  colonnes 
hrifées  fur  lefquelles  on  marche ,  le  Palais 
des  Chevaliers  de  Jérufalem  8c  des  Tem¬ 
pliers  ,  ceux  dés  Princes  Chrétiens ,  le 
magnifique  Arfenal  des  galeres ,  8c  les 
autres  édifices  tombés  en  ruine  ,  font 
d’affligeantes  marques  de  l’ancienne  beau¬ 
té  de  cette  ville.  Elle  porto it  autrefois  le 
nom  de  Ptolémayde  8c  d ' Accon ,  parce 
que  ces  deux  freres  Ptolémée  8c  Accon  , 
en  étoient  les  fondateurs.  Elle  étoit  fi 
grande ,  qu’en  l’année  1 1 9 1  on  y  vitvingt 
Princes  fouverains  qui  y  commandoient 
chacun  dans  leur  quartier.  Elle  fut  pen¬ 
dant  plufieurs  années  le  théâtre  de  la 
guerre,  ayant  été  plus  d’une  fois  affiégée, 
prife  8c  reprife  ,  tantôt  par  nos  Princes 
croifés ,  8c  tantôt  par  les  Infidèles  ,  ce 
qui  fut  la  fource  de  fcs  malheurs, 
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L’heureufe  fituation  de  cette  ville  ,  la 
bonté  du  port ,  les  commodités  que  la 
nature  lui  a  données  pour  la  rendre 
propre  au  commerce,  tous  ces  avantages 
contribuent  aujourd’hui  à  fon  heureux 
rétabliffement. 

Plulieurs  Marchands  s’y  font  venus 
établir  ,  &  demandent  des  Millionnaires 
pour  y  établir  la  foi  catholique  ,  la  pu¬ 
reté  des  mœurs  ,  &  la  ferveur  du  Chrif- 
tianifme. 

D q  Saint  Jean  d' Acre  dont  nous  venons 
de  parler,  &  fuivant  la  côte ,  nous  paf- 
sâmes  devant  le  Château  Pèlerin  &  la  ville 
de  Tartoura .  Le  premier  s’appelle  ainfi  , 
parce  que  les  Pèlerins  y  venoient  autre¬ 
fois  aborder  &  y  trouvoient  leur  fureté. 
Tartoura  étoit  en  ce  temps-là  une  ville 
très-puilfante ,  elle  s’appelloit  Dordora, 
ou  Adora.  Saint  Jérôme ,  dans  l’épitaphe 
qu’il  a  faite  de  Sainte  Paule,  dit  que  cette 
Sainte  eut  la  curiofité  de  vifiter  ce  qui 
reftoit  encore  de  cette  grande  ville  ,  ôc 
qu’elle  en  admira  les  ruines.  Les  Arabes 
s’en  fervent  préfentement  pour  y  trafi¬ 
quer  du  bled  ,  des  lentilles  &  des  pois. 
Ils  habitent  fous  des  tentes  faites  de  ro- 
feaux  &  de  joncs ,  couvertes  d’un  tiffii 
de  poil  de  chevre,  foutenues  fur  des  bâ¬ 
tons. 
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Le  château  Pèlerin  &  cette  ville  onî 
été  également,  maltraités  par  le  temps  , 
qui  détruit  tousles  ouvrages  deshommes. 

Céfarée  de  Palefiine ,  qui  eft  à  trois  ou 
quatre  lieues  de  Tartoura  ,  en  eil  une 
autre  preuve  bien  fenfible;  car  fes  belles 
&  grandes  colonnes  enlevelies  dans  le 
fable ,  les  relies  de  fes  magnifiques  édi¬ 
fices  9  fes  grands  fofles  à  fond  de  cuve  , 
creulés  pour  défendre  les  murs  de  fa 
ville ,  &c  qui  fubfifient  encore  aujour¬ 
d’hui  avec  leur  contre  efearpe  ;  tous  ces 
riches  ouvrages  font  voir  combien  il  y  a 
de  différence  entre  Fétat  préfent  de  cette 
ville  &  celui  ou  elle  étoit  autrefois.  Elle 
devoit  fon  ancienne  magnificence  autant 
à  la  vanité  d’Hérode  PAfcalonite^qu’à  fa 
reconnoiffance  pour  Céfar-Augufte  ?  qui 
lui  aveit  çonfervé  le  feeptre  de  la  Judée. 

Il  crut  payer  ce  bienfait  en  faifant 
porter  à  cette  fuperbe  ville  le  nom  de 
fon  illulîre  bienfaiteur.  Elle  avoit  d’abord 
été  bâtie  fur  les  ruines  de  la  Tour  de  Stra « 
ton  ,  qui  commandoit  Parmée  de  Darius 
lorfqu’Al  exan  dre  l’attaqua  &  s’en  rendit 
maître  ;  mais  ce  qui  doit  immortalifer  la 
gloire  de  cette  ville  ,  c’efl:  d’avoir  été  la 
première  éclairée  des  lumières  de  la  foi 
dans  la  personne  du  noble  &  vertueux 
Centurion  Cornélius 9 
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LesAélès  des  Apôtres  nous  apprennent 
^ieu  envoya  faint  Pierre  en  cette 
ville  pour  conférer  le  faint  baptême  à  ce 
premier  fidele  d’entre  les  Gentils. 

Saint  Jérôme  dit  que  de  fon  temps  on 
y  voyoït  encore  une  Eglife  quîavoit  été 
la  maifon  du  même  Cornélius.  Ce  Cen¬ 
turion  fut  le  fuccefleur  de  Zachée  ,  qui 
en  avoit  ete  le  premier  Evêque  :  tous 

Pierr/Urent  COnfaCrés  Par  Apôtre  faint 

^  Saint  Jérôme  fait  l’éloge  de  quatrè 
Vierges  qui  vivoient  enfemble  à  Céfa- 
ree ,  occupées  uniquement  à  chanter  les 
louanges  de  Dieu,  &  faifant  profeffion 
d  une  tres-exacle  virginité.  Ce  faint  Pere 
ajoute  que  fainte  Paule  ,  dans  fon  pèle¬ 
rinage  de  la  Terre-Sainte,  y  vifita  leurs 
chambres  ,  qui  étoient  en  grande  véné¬ 
ration.  On  peut  dire  que  ces  quatre 
Vierges  ont  l’honneur  d’avoir  été  les 
premières  Religieul'es  du  monde  Chré¬ 
tien. 

Les  Infidèles  fe  font  rendus  maîtres  de 

A  peine  eûmes -nous  perdu  de  vue 
Cefane  de  Paleftme ,  que  nous  décou- 

noW  ""**/*’  anciennement 
pommee  JoPpe.  Les  Hébreux  l’appel- 
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loient  Jaffa ,  qui  fignifie  Beauté.  En  effet, 
fa  lituation  eft  charmante.  Ce  qui  en 
refte,  eft  fur  une  colline  grande  &  éle¬ 
vée  ,  d’où  l’on  découvre  d’un  côté  la 
mer ,  &  de  l’autre  des  campagnes  vaftes 
&  fertiles. 

Saladin  fit  ruiner  cette  ville.  Saint 
Louis  la  fit  rétablir  quelques  années 
après.  Ce  fut  dans  cette  occafion  que  ce 
faintRoi  fit  une  héroïque  action  de  cha¬ 
rité  &  de  mortification  ;  car  ayant  ap¬ 
pris  que  les  ouvriers,  qui  travaihoient 
par  fon  ordre  au  rétabliflement  de  la 
ville,  avoient  été  maflacrés  par  les  Infi¬ 
dèles  &  demeuroient  fans  fepulture  ,  il 
vint  en  toute  diligence  de  Saint- Jean 
d’Acre  à  Jaffa.  Il  fit  en  fa  préfence  por¬ 
ter  en  terre  tous  ces  corps  corrompus  : 
il  fit  plus  ;  car  malgré  leur  corruption , 
Il  voulut  ,  pour  donner  exemple  ,  en 
charger  un  fur  fes  épaulés,  &  le  porter 
courageufement  au  lieu  de  la  fepul¬ 
ture.  _  , 

C’eft  au  port  de  Jaffa ,  que  tous  les 
pèlerins  de  Jérufalem  arrivent.  La  fitua- 
tionde  cette  ville,  toute  agréable  qu’elle 
eft ,  arrête  ,moins  les  yeux  des  pèlerins, 
que  la  vue  de  la  Terre-Sainte  :  le  port  de 
Jaffa  la  découvre. 

Sitôt  que  nous  fûmes  débarqués,  nous 
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nous  proflernâmes,  félon  la  pieufe  cou¬ 
tume  des  pèlerins. 

Les  chrétiens  Francs,  Grecs  &  Armé¬ 
niens  de  cette  ville  vinrent  auffitôt  à 
nous  pour  offrir  leurs  maifons  aux  pèle¬ 
rins  de  leur  nation.  Je  reçus  en  mon  par¬ 
ticulier  toutes  fortes  demarquesde  bonté 
&  de  charité  de  la  part  desPeres  deTerre- 
Sainte ,  qui  y  ont  un  hofpice  :  ces  Peres 
font  del’obfervance  de  faint  François.  La 
tradition  eff  que  leur  maifon  eft  placée 
dans  le  lieu  même ,  où  étoit  celle  de 
Simon  le  Corroyeur. 

Le  port  de  Jaffa  eff  célébré  ,  pour 
avoir  reçu  les  cèdres  qu ’Hiram,  Roi  de 
Tyr ,  envoya  à  Salomon  pour  la  conf- 
truélion  du  Temple  ;  mais  il  eft  encore 
plus  recommandable  par  le  myflere  qui 
s’y  accomplit  dans  la  perfonne  de  Jonas, 
lorfqu’il  fut  jetté  en  mer ,  &  qu’il  fut 
englouti  par  un  poiffon.  Ce  port,  qui 
étoit  fort  grand  autrefois  ,  eft  fi  comblé 
préfentement ,  que  les  grands  navires 
ne  peuvent  y  entrer.  A  côté  du  port,  & 
le  long  de  la  mer ,  il  y  a  une  affez  belle 
rue  où  l’on  débite  du  ris ,  du  café ,  &  du 
favon  de  Jirufalem  &  de  Rama. 

Ayant  que  de  partir  de  Jaffa,  pour 
continuer  notre  route ,  le  Turc  vint 
nous  faire  un  compliment  ;  ce  fut  pour 
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demander  quinze  piaftres  à  chaque  pèle* 
fin:  ceftainfique  les  Infidèles  mettent 
à  profit  la  dévotion  des  Chrétiens. 

De  Jaffa  nous  allâmes  à  Rama  ;  nous 
traversâmes  une  partie  des  belles  &t 
vaftes  campagnes  de  Saron  3  dont  l’Ecri¬ 
ture  Sainte  loue  la  beauté.  Elles  font 
parfemées  de  tulipes  ,  qui  y  naiflènt 
d’elles-mêmes  ;  la  variété  de  leur  cou¬ 
leur  forme  un  agréable  parterre  :  on 
y  cultive  auffi  en  été  une  grande  quan¬ 
tité  de  melons  d’eau  ,  qui  font  d’une 
groffeur  extraordinaire.  Il  y  en  a  qui 
pefent  jufqu’à  dix  livres.  Ce  font  fans 
contredit  les  meilleurs  de  toute  la  Pa- 
lefîine. 

Saron  ou  Sarona,  qui  donne  le  nom  à 
ces  campagnes,  étoit  autrefois  une  aftez 
belle  ville  ,  famée  fur  une  éminence  , 
d’où  elle  dominoit  tout  le  pays.  La 
plaine  ,  qui  s’étend  depuis  Céfarée  de 
Palefiine  jufqu’à  Ga\e,  eft  très-vafle  &C 
fécondé.  Les  habitans  le  convertirent  8c 
embrafferent  la  foi  chrétienne,  à  la  vue 
de  la  guérifon  miraculeufe  du  parali- 
tique  que  faint  Pierre  fit  à  Lydde . 

Rama  9  qui  eft  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  Jaffa  ,  eftr  plutôt  un  bourg  qu’une 
Ville.  Les  gens  du  pays  l’appellent  Ramlè9 
qui  fignifie  Sable  en  arabe  7  parce  qu’elle 
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fefl:  lituée  fur  un  terrein  fort  fabloneux. 
Elle  n’a  rien  qui  lui  puiffe  faire  honneur, 
finon  de  compter  dans  le  nombre  de  fes 
citoyens  Jofiph  cT Arimathie ,  qui  eut  la 
gloire  d’enfevelir  le  Sauveur  du  monde. 

Grégoire  de  Tours  dit,  que  pour  ré- 
compenfer  cette  aftion,  dès  ce  monde, 
le  Sauveur ,  dès  le  jour  même  de  fa 
réfurre&ion ,  vint  le  vifiter  dans  fa  cham¬ 
bre,  où  les  Juifs  le  tenoient  prifonnier, 
&  lui  fit  voir  la  plaie  de  fon  côté. 

C’eft  à  Rama ,  que  les  pèlerins  atten¬ 
dent  la  per miffion  du  Cady  de  Jërufalem 
pour  entrer  librement  en  cette  ville.  Les 
Peres  de  Terre -Sainte  fe  chargèrent  de 
folliciter  la  nôtre  ,  ck  de  nous  l’envoyer. 

A  un  quart  de  lieue  de  cette  ville  , 
on  voit  une  magnifique  citerne  bien 
voûtée  ,  &  foutenue  de  vingt  -  quatre 
arcades,  qui  avoient  été  autrefois  or¬ 
nées  de  peintures  ;  mais  le  temps  les  a 
prefque  toutes  effacées.  Ceux  qui  vous  la 
font  voir,  difent  que  c’efl  un  ouvrage  de 
fainte  Hélene. 

De  Rama  on  vient  à  Lyddc ,  qui  a 
porté  le  nom  de  Diofpolis.  Je  n’en  ai 
rien  à  dire  de  remarquable.  Depuis 
Lydde  jufqu  à  Jérufalem  ,  il  faut  ncceffai- 
rement  marcher  par  des  chemins  très- 
rudes,  monter  &  delcendre  continuels 
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lement,  &  à  travers  de  gros  rochers  t 
mais  la  joie  d’entrer  bientôt  dans  la 
Sainte  Cité,  foulage  infiniment  le  pèle¬ 
rin.  On  nous  fit  remarquer  en  paffant  un 
village,  d’où,  dit -on,  le  bon  Larron 
étoit  natif.  Les  Arabes  l’appellent  encore 
aujourd’hui  Latroun.  On  y  voit  le  refte 
d’une  Eglife  dédiée  à  ce  faint  pénitent  , 
qui  fut  prédeftiné  fur  la  croix.  Les  Chré¬ 
tiens  du  pays  prétendent  qu’il  s’appel- 
loit  Dimas  ,  le  Cardinal  Baronius  lui 
donne  le  même  nom. 

Du  village  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  nous  vînmes  à  un  autre,  où  il  y  a 
une  Eglife  dédiée  à  faint  Jérémie,  &  qui 
en  porte  le  nom.  Nous  defcendîmes  en- 
fuite  p eu- à-peu  les  montagnes  de  Judég* 
&  nous  nous  trouvâmes  dans  la  vallée 
de  Térébinthe ,  qui  eft  à  une  lieue  de 
Jérufalem.  Pour  y  arriver,  il  nous  fallut 
remonter  des  montagnes ,  qui  nous  ca- 
choientla  vue  de  la  fainte  Ville.  Gomme 
elle  eft  fituée  fur  le  penchant  de  la  col¬ 
line  oppofée,  on  ne  la  peut  voir  que 
lorfqu’on  eft  prêt  d’y  entrer.  Enfin  après 
avoir  continuellement  monté  &  des¬ 
cendu  par  des  chemins  très-fatigans, 
Jérufalem  parut  à  nos  yeux. 

Vouloir  exprimer  les fentimens dont  îe 
cœur  eft  pénétré  à  la  vue  de  cette  fainte 
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Ville  ,  c’efl  ce  qu’il  n’eft  pas  poffible 
de  faire.  Du  plus  loin  que  nous  apper- 
çûmes  fes  murs ,  nous  adorâmes  les  pré¬ 
cieux  monumens  qu’ils  renferment.  Ce 
fut  la  veille  du  Dimanche  des  Rameaux, 
que  nous  eûmes  le  bonheur  d’y  entrer. 
A  notre  arrivée  nous  allâmes  rendre 
nos  devoirs  aux  Révérends  Peres  Reli¬ 
gieux  de  faint François,  nommés  com¬ 
munément  les  Peres  de  Terre -Sainte. 
Ces  Peres  repréfentent  aJirufalemVEglite 
Latine.  Ils  me  reçurent  avec  toute  l’ami¬ 
tié  que  je  pouvois  defirer.  Comme  ils 
fçavoient  le  motif  de  mon  voyage ,  ils 
m’avertirent  que  l’on  venoit  d’ouvrir 
l’Eglife  du  Saint  Sépulcre,  &  qu’il  falloit 
en  profiter.  J’oubliai  dans  ce  moment 
toutes  mes  fatigues  paffées,  &  fans  per¬ 
dre  de  tems,  je  fui  vis  les  Peres  qui  vou¬ 
lurent  m’y  conduire. 

L’Eglife  du  Saint  Sépulcre,  la  plus  ref- 
peftable  qui  foit  au  monde,  renferme 
trois  Eglifes.  Celle  du  Calvaire  ,  efl  la 
première,  celle  du  Saint  Sépulcre  eft  la 
féconde ,  &  celle  de  l’invention  de  la 
Sainte  Croix  efl  la  troifieme.  La  plus 
magnifique  des  trois  efl  celle  du  Saint 
Sépulcre  ,  qu’on  appelle  l’Eglife  de  la 
Réfurretlion.  Son  enceinte  eft  ovale,  fa 
forme  intérieure  efl  celle  d’une  Croix. 

R  vj 
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L  üglife  du  Calvaire  eft  à  l’entrée  de  la 
porte  du  Saint  Sépulcre  /  celle  de  l’In¬ 
vention  de  la  Croix  eft  à  fa  droite.  Au 
devant  de  la  grande  Egfife  du  Saint  Sé¬ 
pulcre  y  qui  renferme  les  deux  autres  ,  il 
y  a  une  grande  cour  pavée  de  pierres 
qui  imitent  le  marbre.  Au  bout  de  FEglife 
il  y  a  une  tour  qui  fervoit  autrefois  de 
clocher.  Elle  eft  à  trois  étages,  &  ornée 
de  belles  colonnes  d’un  marbre  blanc. 

Les  Turcs  ont  voulu  s’en  fervir  pour 
annoncer  la  priere  avec  leurs  cris  ordi¬ 
naires  ;  mais  le  Ciel  a  toujours  puni  ft 
feverement  ceux  qui  l’ont  entrepris  9 
qu’aucun  d’eux  aujourd’hui  n’ofe  s’en 
approcher. 

Il  nous  en  coûta  feize  piaffres  à  cha¬ 
cun  de  nous*  pour  entrer  dans  l’Eglife 
du  Saint  Sépulcre.  Cette  fomme  une 
fois  payée ,  on  vous  laiffe  entrer  &  for- 
tir  librement^ 

,Le  premier  objet  qui  fe  présenta  à  ma 
vénération,  fut  la  pierre  de  Fonftion.- 
C  eft  cette  pierre  fur  laquelle  Jofeph 
d’Arimathie  pofa  le  corps  de  Jefus-Chriff 
crucifié  pour  l’enfeveîir.  Cette  pierre 
eft^eclairee  par  huit  ou  neuf  lampes  allu¬ 
mées  qui  1  environnent ,  &  dont  il  y  en 
a  une  parfemée  de  fleurs  de  lis  *  qui  eft 
un  préfent  de  nos  Rois» 
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Du  plein  pied  de  l’Eglife ,  &  à  la 
droite  de  fon  entrée,  je  montai  par  dix- 
neuf  degrés  à  la  Chapelle  du  Crucifie¬ 
ment  du  Fils  de  Dieu.  Elle  efl  placée 
fur  le  Calvaire,  qui  eft  une  des  trois 
Eglifes.  Un  gros  pilier  quarré,  qui  fou- 
tient  la  voûte  ,  divife  cette  Chapelle  en 
deux  parties.  Celle  qui  eft  la  plus  éloi¬ 
gnée  de  l’efcalier  ,  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ,  eft  l’endroit  où  le  Sauveur  fut  étendu 
fur  la  Croix ,  &  où  il  eut  les  mains  &C 
les  pieds  percés  pour  y  être  attaché.  La 
partie  la  plus  proche  de  l’efcalier  eft  le 
lieu  où  la  Croix  du  Sauveur  fut  plantée, 
&  où  il  voulut  expier  nos  iniquités  par 
fa  mort. 

Le  pavé  de  cette  Chapelle  eft  un  ou¬ 
vrage  à  la  mofaïque  de  pierres  de  di* 
verfes  couleurs.  Plufieurs  lampes  d’or 
&  d’argent  y  brûlent  jour  &  nuit.  L’en¬ 
droit  où  la  Croix  fut  plantée ,  &  qui  eft 
eleve  de  deux  pieds  ,  eft  couvert  de 
grandes  pierres  de  marbre  gris  &  ondé. 
Le  trou  où  elle  fut  enfoncée  eft  revêtu 
d’argent,  par  la  libéralité  &  la  piété  d’un 
Prêtre  Grec  nommé  Siba  ,  qui  en  fit  la 
depenfe  en  l’année  1 560.  Mais  cet  endroit 
vénérable  qui  reçut  la  Croix  du  Sauveur, 
doit  (on  plus  riche  ornement  au  Sang 
de  Jefus-Chrift,  dont  il  fut  couvert* 
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lorfque  le  Sauveur  de  nos  aines  le  répan¬ 
dit  pour  nous  à  la  Croix. 

A  cinq  ou  fix  pas  plus  loin  on  a  mis 
une  pierre  de  marbre  de  figure  ronde  * 
pour  montrer  le  lieu  où  la  fainte  Vierge 
&  faint  Jean  étoient  placés  lorfque  le 
Sauveur  en  Croix  dit  à  fon  Difciple  bien 
aimé  ;  V oilà  votre  Mere  ;  &  à  fa  mere  : 
Voilà  votre  Fils . 

Des  faints  Peres  ,  &  fainte  Brigite  dans 
fes  révélations  ,  difent  que  ce  fut  au 
même  lieu  ,  &  à  la  vue  du  crucifiement 
de  fon  Fils  que  la  Mere  de  Dieu  fouffrit 
le  plus  cruel  de  tous  les  martyres, 
qu’elle  tomba ,  dit  faint  Bonaventure, 
à  demi  -  morte  entre  les  bras  de. Marie- 
Magdelaine  (i). 

Ce  fut  dans  ce  martyre,  ajoutent  ces 
Peres,  que  la  Mere  des  pécheurs  offrit 
pour  eux  au  Pere  Eternel  les  mérites 
infinis  du  martyre  de  fon  Fils. 

Après  avoir  confidéré  attentivement 
toutes  les  parties  de  cette  Chapelle, 
j’en  defcendis  par  les  dix -neuf  degrés 
que  j’avois  montés.  Je  rentrai  dans  la 
grande  Eglife  ,  &  fuivant  à  droite  les 
murailles  du  chœur,  j’apperçus  la  Cha- 


(i)  T une  Mater .femimortua  cecidit  inter  bra~ 
chia  Magdalenœ .  Cap.  y  y  & 
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pelle  du  glorieux  Sépulcre  du  Sauveur. 

Cette  augufte  Chapelle  a  fon  dôme; 
il  a  été  fait  avec  des  folives  de  cèdre  : 
on  prétend  qu’on  y  en  a  employé  cent 
trente-une  ,  qui  ont  chacune  loixante 
palmes  de  longueur.  Elles  font  pofées 
debout,  &  forment  des  arcades  d’efpace 
en  efpace. 

Ces  arcades  font  ouvertes  pour  don¬ 
ner  du  jour  à  la  Chapelle ,  &  pour  laif- 
fer  exhaler  la  fumée  des  lampes  qui  y 
brident  jour  &  nuit.  Plulieurs  de  ces 
lampes,  dont  quelques-unes  font  d’un 
grand  prix ,  ont  été  données  par  des 
Princes  Chrétiens  ;  on  m’en  a  fait  voir 
quelques-unes  qui  ont  coûté  plus  de 
vingt  mille  écus. 

Le  haut  du  dôme  étoit  autrefois  tout 
ouvert,  on  y  avoit  feulement  attaché 
des  fils  d’archal  pour  en  défendre  l’en¬ 
trée  aux  oifeaux  ;  mais  l’Eglife  ayant  été 
réparée  dans  ces  derniers  temps  par  la 
libéralité  des  fîdeles ,  on  a  élevé  au- 
deffus  du  Saint  Sépulcre  un  petit  dôme, 
porté  par  douze  petites  colonnes  jointes 
deux  à  deux ,  lefquelles  forment  fix 
petites  arcades. 

Les  arcades  du  grand  dôme  ,  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus,  font  ap¬ 
puyées  fur  une  muraille  ronde  ,  qui 
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étoit  autrefois  enrichie  des  images  des 
Prophètes  &  des  Apôtres,  Ces  images 
étoient  faites  avec  de  petites  pierres  de 
diverfes  couleurs  ?  rangées  &  nuancées 
avec  un  art  fnrprenant.  On  n’en  voit 
aujourd’hui  que  des  reftes. 

Au-deffous  du  dôme  il  y  a  deux  ga¬ 
leries  l’une  fur  l’autre  *  qui  régnent  au¬ 
tour  du  Saint  Sépulcre.  Elles  font  voû¬ 
tées  6c  foutenues  par  des  arcades  ap¬ 
puyées  fur  une  vingtaine  de  colonnes 
&  de  pilaftres,  difpofées  pour  former 
un  efpace  intérieur  ?  dont  la  forme  eft 
ronde.  Cet  efpace  a  vingt -fix  pieds  de 
diamètre ,  &  eft  pavé  d’un  très  -  beau 
marbre. 

Les  galeries  hautes  &  baffes  font  par¬ 
tagées  aux  diverfes  nations  Chrétiennes? 
qui  font  chacune  l’Office  divin  dans 
l’Eglife  félon  leur  rit  particulier. 

Le  Sépulcre  où  le  corps  de  notre  Ré¬ 
dempteur  fut  dépofé,  après  avoir  été 
détaché  de  fa  croix ,  eft  fous  le  dôme 
&  au  milieu  de  cet  efpace  ?  qui  eft  envi¬ 
ronné  des  galeries  dont  nous  venons  de 
parler.  Ce  facré  monument  n’étoit  alors 
qu’un  trou  creufé  dans  le  roc  avec  le 
cifeau  &  le  marteau.  Il  eft  aujourd’hui 
revêtu  de  marbre  blanc  de  toutes  parts* 
Sa  hauteur  eft  de  huit  ou  neuf  pieds*  11 
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h’en  a  que  (ix  de  diamètre.  Le  corps  dit 
Sépulcre  eft  orné  au  dehors  de  neuf 
petites  arcades  pofées  fur  leurs  piliers  9 
de  hauteur  Sc  de  groffeur  proportion¬ 
nées. 

Je  ne  puis ,  mon  Révérend  Pere,  vous 
donner  une  idée  plus  parfaite  de  ce  fane- 
tuaire*  qu’en  vous  envoyant  quelques- 
uns  de  ces  petits  fépulcres ,  qu’on  fait 
ici  de  nacre  de  perle,  &  qui  imitent 
affez  bien  la  figure  du  Sépulcre  de  notre 
Sauveur. 

Cet  objet  de  notre  vénération  n’eft 
pas  le  feul  qui  foit  dans  l’Eglife  du  Saint 
Sépulcre,  elle  renferme  déplus  quatre 
autres  monumens,  qui  y  font  hono¬ 
rés. 

A  dix  ou  douze  pas  de  la  petite  Cha¬ 
pelle  du  Sépulcre  du  Sauveur ,  on  a 
marqué  d’un  pavé  de  marbre  blanc  , 
orné  d’une  mofaïque  de  différentes  cou¬ 
leurs,  le  lieu  où  Notre  Seigneur  apparut 
à  fainte  Marie-Magdelaine  en  habit  de 
Jardinier  ;  les  Latins  y  entretiennent  une 
lampe  allumée ,  &  les  Arméniens  une 
autre. 

Un  peu  plus  loin  on  entre  dans  une 
fécondé  Chapelle ,  où  les  Peres  de  Terre- 
Sainte  célèbrent  l’office  divin.  La  tradi¬ 
tion  eft  que  cette  Chapelle  eft  le  lieu  oi* 
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étoit  la  maifon  du  jardinier  de  Jofeph 
dé Arimathie.  La  même  tradition  ajoute 
que  la  fainte  Vierge  s’y  retira  pour  at¬ 
tendre  le  jour  de  la  réfurretiion  de  fon 
Fils ,  &  que  ce  Fils ,  fi  cher  à  fa  mere , 
vint  au  moment  de  fa  réfurre&ion  la 
confoler  par  fa  première  apparition  en 
ce  lieu. 

Cette  Chapelle  a  trois  autels  qui  re- 
préfentent  ces  myfteres  ,  &  qui  font 
éclairés- de  plulieurs  lampes  qui  y  brûlent 
continuellement. 

La  troifieme  Chapelle  qui  fuit  ,  & 
qu’on  appelle  la  Chapelle  de  la  divifwn 
des  vêtemens ,  eft  celle  où  l’on  croit  que 
les  foldats  partagèrent  entr’eux  les  vête¬ 
mens  du  Sauveur.  La  quatrième  &  la 
derniere  qu’on  trouve  dans  l’églife  du 
Saint-Sépulcre  ,  eft  celle  qu’on  nomme 
la  Chapelle  de  Ÿlmpropere.  L’on  y  voit 
fous  l’autel  le  bout  de  la  colonne  fur 
laquelle  l’on  fît  affeoir  le  Sauveur  îorf- 
qu’il  fut  couronné  d’épines  :  ce  morceau 
eft  d’un  marbre  grisâtre  de  dix  palmes 
de  circuit ,  &  de  trois  de  hauteur  ou 
environ.  Je  ne  croîs  pas  que  dans  le  refte 
du  monde  on  puiffe  trouver  des  objets 
plus  touchans  que  ceux  qui  fe  voient 
dans  ces  Chapelles. 

Après  les  avoir  vifitées ,  j’entrai  dans 
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l’églife  de  l’Invention  de  la  la  in  te  Croix, 
qui  eft  une  des  trois  églifes  contenues 
dans  celle  du  Saint-Sépulcre.  Elle  porte 
le  nom  de  l’ Invention  de.  la  fainte  Croix  , 
parce  qu’elle  fut  trouvée  en  ce  lieu  par 
les  foins  de  fainte  Hélene.  On  y  a  élevé 
un  autel  éclairé  de  quantité  de  lampes. 
Les  Turcs  permettent  qu’on  y  dife  la 
Meffe  ,  ainfi  que  dans  les  autres  lieux 
Saints.  Ils  en  retirent  un  fi  gros  profit  , 
qu’ils  n’ont  garde  de  s’y  oppofer. 

Je  vous  avoue  ,  mon  Révérend  Pere, 
que  j’employai  toutes  les  heures  de  la 
nuit  à  vifiter  ces  précieux  monumens , 
&  à  méditer  les  profonds  myfteres  qui 
y  ont  été  accomplis.  Jamais  nuit  ne  me 
parut  fi  courte. 

Le  lendemain, Dimanche  desRameaux, 
j’eus  le  bonheur  de  célébrer  la  fainte 
Meffe  à  l’autel  du  Saint  -  Sépulcre.  J’af- 
fifiai  enfuite  à  la  bénédiction  &  difiri- 
bution  des  palmes.  Le  Révérend  Pere 
Gardien  de  Terre-Sainte  ,  religieux  Cor- 
delier  de  l’Obfervance ,  officioit  avec  la 
mitre  &  la  croffe.  La  diftribution  des 
palmes  fut  fuivie  d’une  augufte  procef- 
fion  qui  fit  trois  fois  le  tour  du  Saint 
Sépulcre.  Les  Religieux  &  tous  les  affifi 
tans  Catholiques  portent  des  palmes  en 
leurs  mains  ,  &  marchent  dans  un  très-» 
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enaut  ,  les  magnifiques  ornemens  des 
Omcians  ,  infpirert  du  refpeû  &  de  la 
je'?,eIa^nPOLir  ces  Maintes  cérémonies 
de  i  Eghfe  Romaine.  Elles  m’occuperent 
toute  la  matinée.  r 

.  Lorfqu’elîes  furent  finies ,  un  des  Reli- 
gieux  me  conduifit  en  leur  Couvent  ap¬ 
pelle  le  Couvent  de  Saint-Sauveur.  On  ne 
peut  rien  ajouter  à  l’accueil  gracieux  que 
ces  Peres  eurent  la  bonté  de  me  faire  . 
me  prévenant  fur  tout  ce  que  je  pouvois 
defuer.  IR  m  obligèrent  même  de  fé- 
journer  a  Jerulalem  beaucoup  plus  long¬ 
temps  que  je  ne  me  letois  propofé.  0 

Le  foir  du  Dimanche  des  Rameaux 
ils  m  avertirent  de  ne  point  perdre  foc- 
cabon  de  faire  le  voyage  du  Jourdain .  La 
coutume  eflque  le  lundi  faint  il  part  de 
Jerulalem  une  caravane  de  Pèlerins 
pour  y  aller.  Elle  étoit  d’environ  trois 
cens  perfonnes.  Je  me  mis  du  nombre: 
nous  parcourûmes  une  partie  de  la  Vallée 
de  Jojaphat.  Nous  pafsâmes  par  Béthanie  ' 
ou  font  les  ruines  de  la  maifon  de  Marthe 
&  de  Magdelaine  ,  &  où  l’on  voit  le 
fepulcre  de  Lazare.  Nous  defeendîmes 
enluite  dans  un  vallon.  Les  Pèlerins  ne 
manquent  point  d’y  boire  de  l’eau  d’une 
ontaine ,  près  de  laquelle  ,  dit-on  ?  le 
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Sauveur  &  f es  Difciples  fe  repofoient 
en  venant  de  Jéricho. 

Notre  caravane  y  arriva  après  quel¬ 
ques  heures  de  marche.  Cette  ville, 
dont  il  ne  relie  que  le  nom  ,  étoit  lituée 
.dans  une  vafte  &  agréable  plaine. 

Cette  plaine  eft  terminée  par  une 
haute  montagne.  Sur  fon  fommet  il  y  a 
une  grotte  ,  qui  fut  celle  ,  dit-on ,  où 
notre  Seigneur  jeûna  quarante  jours  &C 
quarante  nuits.  Le  chemin  poury  monter 
efi  très-étroit  &  fortefcarpé  :  à  fes  côtés 
il  y  a  des  précipices  qui  font  peur.  La 
Vue  de  cette  grotte  &  de  fes  environs 
n’a  que  des  objets  affreux.  Tel  fut  le  lieu 
que  notre  divin  Rédempteur  choifit  pour 
y  prier  &  jeûner  pour  nous.  Nous 
n’eûmes  pas  moins  de  peines  &  de  fa¬ 
tigues  pour  en  defcendre  ,  que  nous 
eûmes  pour  y  monter. 

Etant^defcendus  dans  la  plaine,  nous 
y  trouvâmes  de  longues  tentes  drelfées  , 
&  un  grand  norçibre  de  viyandiers  qui 
offroient  aux  Pèlerins  du  ris ,  du  café  & 
autres  pareils  rafraîchiffemens  pour  leur 
argent  ;  mais  nous  avions  plus  befoin  de 
repos  que  de  nourriture. 

.  Notre  repos  ne  put  cependant  êtee 
bien  long ,  car  une  heure  avant  le  jour 
le  conducteur  de  la  çarayanne  donna  lg 
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fignal  pour  partir.  Nous  marchâmes  pour 
arriver  de  bonne  heure  au  bord  du 
Jourdain.  On  y  dreffa  deux  autels  por¬ 
tatifs,  dans  l’endroit  où  l’on  croit  que 
le  Sauveur  voulut  recevoir  le  Baptême 
de  fon  Saint  Précurfeur ,  &  je  fus  un 
de  ceux  qui  eurent  la  confolation  d’y 
dire  la  Sainte  Meffe. 

Nous  apperçûmes  de  loin  la  mer  Noire , 
qui  a  pris  la  place  de  ces  Villes  infâmes  , 
qui  furent  autrefois  réduites  en  cendres 
par  un  prodigieux  déluge  de  feu  tombe 
du  Ciel.  Tout  le  terrein  que  ces  Villes 
occupoient  ayant  tout-à-coup  ete  creufe 
par  la  violence  des  flammes ,  les  eaux 
du  Jourdain  y  entrent  &c  forment  cette 
mer  ,  dont  la  longueur  eft  d’environ 
vingt-quatre  lieues  ,  fur  trois  ou  quatre 
de  largeur  dans  certains  endroits. 

Cette  mer  ,ou  plutôt  ce  lac,  s’appelle 
Bahhret  Louth ,  c’eft-a-dire ,  le  lac  de  Loth  j 
■mais  il  eft  plus  connu  fous  le  nom  de 
la  mer  Noire ,  ou  mer  Morte ,  qu'on  lui 
donne  communément ,  peut-être  parce 
que  fes  eaux  n’ont  nul  autre  mouvement , 
que  celui  qu’elles  reçoivent  de  l’agita¬ 
tion  de  l’air.  Il  n’y  faut  point  chercher 
de  poiffon  ;  car  nul  poiffon  n’y  peut 
vivre ,  tant  les  eaux  de  ce  lac  font  cor¬ 
rompues.  Ce  qui  eft  de  plus  fuprenant , 
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c’efl  que  les  eaux  douces  &  falutaires 
du  Jourdain ,  n’y  font  pas  plutôt  entrées , 
qu’elies  deviennent  fi  falées ,  fi  ameres 
éc  d’une  odeur  fi  insupportable ,  qu’il 
n’eft  pas  pofiible  d’en  boire.  F.lles  jettent 
fur  le  rivage  quantité  de  pierres  noires  , 
&  fi  brûlantes  ,  qu’on  ne  les  touche  pas 
fans  fe  brûler.  Toutes  ces  mauvaifes 
qualités ,  que  quatre  mille  ans  de  tems 
n’ont  pu  faire  perdre  à  cette  mer ,  font 
autant  de  preuves  de  l’indignation  de 
Dieu ,  qui  veut  apprendre  aux  fiecles  à 
venir  ,  qu’il  punit  encore  aujourd’hui  les 
vices  honteux  de  ces  Villes  criminelles 
&  réprouvées. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  ici 
de  ces  arbres,  que  les  anciens  auteurs 
appellent  arbres  de  Sodôme ,  &  que  l’on 
voit  près  de  la  mer  Morte ,  à  une  journée 
de  l’embouchure  du  Jourdain.  Ils  font 
grands  comme  des  figuiers.,  le  bois  de 
ces  arbres  eft  affez  femblable  ;.mais  la 
verdeur  &  la  forme  des  feuilles  des  ar¬ 
bres  de  Sodôme  tiennent  de  celles  de 
noyer.  Ils  portent  un  fruit  qu’on  pren¬ 
drait  aifément  pour  d’agréables  limons  ; 
mais  lorfqu’on  les  veut  cueillir  ,  on  ne 
trouve ,  entre  fes  doigts ,  qu’une  poudre 
noire  &  légère  que  le  vent  emporte. 
Saint  Fulbert, Evêque  de  Chartres,  eq 
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parle  comme  d’un  fait  qu’il  avoitvu  dans 
un  voyage  qu’il  fit  en  ce  pays:  figure, 
dit  un  hiftorien  ,  des  plaifirs  fenfuels  , 
qui  trompent  par  leur  belle  &  féduifante 
apparence  ceux  qui  les  recherchent. 

Nous  quittâmes  ces  lieux  infortunés 
le  Mercredi  Saint  dès  le  grand  matin  , 
pour  nous  rendre  en  toute  diligence  à 
la  vallée  de  Jofaphat .  Nous  mîmes  pied  à 
terre  vis-à-vis  le  jardin  des  Oliviers  9 
qu’on  appelle  le  jardin  de  Gethfemani  , 
•parce  que  le  village  qui  porte  ce  nom , 
n’en  eft  pas  éloigné.  Les  Peres  de  Terre- 
Sainte  ont  acheté  ce  jardin  ,  où  il  ne 
refte  que  fept  ou  huit  oliviers  :  les  Peres 
en  font  un  peu  d’huile  ,  qu’ils  diftribuent 
comme  une  chofe  fainte.  Les  noyaux 
des  olives  leur  fervent  à  faire  des  cha¬ 
pelets  ,  qui  font  recherchés  des  Chrétiens. 

C’eft  dans  ce  jardin  que  l’on  honore 
l’endroit  oit  le  Sauveur  fit  fa  priere  à 
Dieu  fon  pere  ,  &  où  fon  corps  &  la 
terre  même  fut  couverte  d’une  prodi- 
gieufe  fueiir  d’eau  &  de  fang.  Cet  en¬ 
droit  eft  une  grotte  affez  profonde ,  où 
il  y  a  deux  autels.  Les  Peres  chantoient 
la  Grand’Meffe  forfque  nous  y  arrivâmes. 
Ils  eurent  la  bonté  de  me  permettre  d’y 
dire  la  mienne. 

Je  laiffe  à  penfer  quels  doivent  être 

les 
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les  fentimens  qu’infpire  ce  lieu  de  dé¬ 
votion,  où  le  Fils  de  Dieu  voulut  bien 
fouffrir  une  efpece  d’agonie  pour  nous. 
Il  fallut  le  quitter  plutôt  que  je  n’eufle 
voulu  ^  pour  nous  rendre  à  Jèmfàlem , 
&C  y  affilier  aux  cérémonies  des  derniers 
jours  de  la  Semaine-Sainte. 

Nous  y  arrivâmes  le  Mercredi-Saint , 
après  avoir  paffé  le  torrent  de  Cédron. 
L’on  nous  fit  remarquer  en  paffant  une* 
grande  roche ,  fur  laquelle  on  voit  en- 
core  les  vertiges  que  le  Sauveur  dumonde 
y  laifia  de  Ion  corps ,  lorfqu’il  permit 
.  que  l’on  extrême  foiblelîe  le  fit  tomber 
fur  cette  roche.  Il  s’en  releva  pour  obéir 
a  la  violence  des  foldats  commis  à  fa 
conduite. 

A  mon  arrivée  à  Jèrufalem ,  je  me 
retirai  au  couvent  de  Saint-Sauveur 
pour  y  palier  la  nuit.  Le  lendemain  ma- 
î,1"’,?..1'1  fîoit  le  Jeudi-Saint,  j’allai  dans 
1  Lgule  du  Saint-Sepulcre  ,  pour  y  af¬ 
filier  aux  cérémonies  des  trois  derniers 
jours  de  la  femaine. 

L’Office  du  Jeudi-Saint  fe  fait  avec 
une  dignité,  une  pompe,  une  marnifi- 
cence  &  une  piété  ,  qui  ravit  l’ame  des 
alimans.  Les  autels  font  ornés  des  pré- 
fens  de  tous  les  Princes  Chrétiens,  Sc 
des  voeux  des  Fideles  j  ouvrages  pour 
Tome  I.  S  ~ 
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la  plupart  d’une  rare  beauté  &  d’une 
richeffe  immenfe.  Le  Révérend  Pere 
Gardien  de  Jêrufialem  officia  pendant  tous 
les  faints  jours  avec  la  croffe  &  la  mitre. 
Les  Religieux  ,  les  Pèlerins  &  autres 
Catholiques ,  communièrent  de  fa  main. 

Ce  même  jour  le  Très-Saint-Sacrement 
fut  porté  en  Proceffion  au  Saint-Sépul¬ 
cre  ,  oh  il  fut  renfermé  jufqu’au  len¬ 
demain. 

Le  jeûne  au  pain  &  à  l’eau ,  pendant 
les  trois  jours,  eft  obfervé  très-régulié- 
rement  de  tous  les  Pèlerins  Catholiques. 

Le  Vendredi-Saintfut  employé  en  priè¬ 
res  publiques  &  en  diverfes  aélions  de 
pénitence.  Le  fervice  fe  fit  le  matin  avec 
des  cérémonies  également  touchantes. 
L’après-dîné  on  fit  une  proceffion ,  oh 
tous  les  Religieux  &  Prêtres  en  furplis 
&  les  affiftans  le  cierge  à  la  main  &  pieds 
nuds,  allèrent  vifiter  les  faints  Lieux, 
pour  y  faire  leurs  Rations. 

Dans  chaque  flation  un  des  Religieux 
donne  une  méditation ,  dont  le  fujet  eft 
conforme  au  myftere  de  la  Paffion  du 
Sauveur,  qu’on  honore  dans  le  lieu  oh 
l’on  fait  la  ftation. 

Pour  exciter  la  ferveur  des  affiftans  , 
les  Peres  de  Terre- Sainte  font  une  céré¬ 
monie  conforme  au  génie  des  Orientaux, 
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^ui  fe  laiffent  aifément  toucher  des 
chofes  extérieures. 

Ils  repréfentent  le  myftere  du  cruci¬ 
fiement  de  Notre  Seigneur ,  avec  la  fi¬ 
gure  en  relief  du  Sauveur ,  &  dans  ùi 
groffeur  naturelle.  Sa  tête,  fes  bras  & 
fies  pieds  ,  par  le  moyen  de  quelques 
refiorts,fe  prêtent  6c  fe  placent  comme 
on  le  veut. 

Ils  commencent  par  mettre  en  croix 
cette  figure  :  ils  l’y  attachent  avec  des 
clous.  Ils  l’élevent  enfuite  ,  6c  pofent 
le  crucifix  dans  le  trou ,  oii  la  Croix  du 
Sauveur  fut  enfoncée.  Après  avoir 
chanté  des  prières  très  -  touchantes  fur 
le  myfiere  de  la  Paflion  du  Fils  de  Dieu, 
ils  détachent  le  Chrift  de  fa  Croix  ;  6c 
pour  imiter  l’aftion  fainte  de  Jofepk 
d  Arimath  'ic  ,  de  Nicodeme  &  des  Femmes 
pieufes  ,  ils  le  portent  fur  la  pierre  de 
l'Onclion ,  oh  ils  verfent  fur  le  corps 
une  précieufe  liqueur ,  qu’ils  apportent 
dans  des  vafes  d’argent. 

Ils  l’enveloppent  enfuite  dans  fon 
fuaire  ,  &  le  pofent  dans  le  fépulcre. 
Plufieurs  perfonnes  y  paffent  la  nuit  en 
prières  &  en  pénitence  ,  ou  fur  le  Cal¬ 
vaire. 

Le  lendemain  Samedi  Saint,  le  Révé- 
r end  Pere  Gardien  6c  fes  Religieux  firent 
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l’office  &  célébrèrent  nos  divins  Myf- 
teres  avec  toute  la  folemnité,  que  le 
laint  Lieu  &  le  finnt  Jour  detnandoient. 
Mais  autant  qu’on  eft  édifié  de  la  ma¬ 
niéré  pleine  de  modeftie  &  de  religion 
avec  laquelle  ils  s’acquittent  de  leurs 
fondions,  autant  efi:  on  affligé  de  voir 
le  Patriarche  des  Grecs  avec  d’autres 
Evêques  &  Prêtres  Grecs,  tous  fchifma* 
tiques,  être  de  leur  côté  les  Minières 
d’une  cérémonie  ,  qui  n’efl:  qu’une  friper* 
cherie  inventée  pour  abufer  de  la  {impli¬ 
cite  d’un  peuple  groffier  &  ignorant. 

Ces  Pafteurs  *  ou  plutôt  ces  loups 
raviffans  ,pour  infpirer  à  leurs  ouailles 
du  mépris  pour  l’Egide  Latine,  leur  di- 
fent,  que  les  Latins  vont  chercher  dans 
un  caillou  le  feu  nouveau  dont  ils  allu¬ 
ment  leurs  cierges  le  jour  du  Samedi 
Saint  ;  mais  que  Dieu  voulant  donner 
aux  Grecs  une  marque  publique  de  fa 
fpéciaîe  dile&ion  pour  eux  ,  leur  en¬ 
voyé  du  ciel  même  un  feu  divin,  que 
leur  Patriarche  reçoit  entre  fes  mains. 

Cette  fable,  que  le  peuple  croit  fans 
peine  fur  la  parole  de  leurs  Pafteurs ,  eft 
rapportée  dans  une  lettre  du  Pere  Si- 
card  (i). 

(i)  Vo^ez  cetîe  lettre  du  Pere  Sicarcl  à  M.  le 
Comte  de  Touloufe  ,  dans  le  4e  volume  d^ 
cetîe  édition. 
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Le  famt  jour  de  Pâques  j’affifiai  à 
1  Office  du  matin  &  du  loir.  Tout  y  eft 
augufte,  l’Eglife  du  Saint  Sépulcre  eft 
ornée  de  riches  tapifferies,  &  des  plus 
beaux  tapis  de  Perfe.  Elle  eft  éclairée 
d’une  infinité  de  lumières.  L’autel  eft 
charge  de  la  plus  belle  argenterie  qu’on 
puiffe  voir.  Il  y  a  entr’autres  une  Croix, 
qui  a  été  donnée  par  les  Rois  de  France  , 
&^qui  efi  d’une  beauté  parfaite.  Les  Rois 
d'Efpagne  ont  fait  préfent  à  cette  Eglife 
de  plufieurs  lampes  très -riches,  &  di¬ 
gnes  de  cette  Monarchie. 

Les  ornemens  qui  fervent  à  l’autel, 
font  de  drap  d’or  &  d’argent  ,  plus 
magnifiques  que  tous  ceux  que  j’ai  vus 
en  France. 

Le  Révérend  Pere  Gardien  célébra 
pontificalement  la  Méfié ,  fur  un  autel 
drefle  â  la  porte  du  Saint  Sépulcre.  Il 
etoit  accompagné  de  plufieurs  Officiers 
qui  le  fervoient.  Il  communia  à  la  fin 
de  la  Méfié  un  nombre  prodigieux  de 
pèlerins  &  autres,  qui  lé  prélentoient 
deux  a  deux  a  la  lainte  Table  avec  un 
ordre  admirable. 

Les  ceremonies  du  matin  n’ayant  pu 
finir  que  long-temps  après  midi ,  il  nous 

Cn  très  *  Peu  P0ur  n0Lls  difpofer 
9ux  Offices  de  l’apres  -  dîné  ,  qui  lé 
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continuèrent  bien  avant  dans  la  nuit. 

Tout  l’Office  étant  fini,  je  revins  au 
couvent  de  Saint-Sauveur  avec  les  Peres 
de  Terre  -  Sainte,  &  je  m’y  préparai  à 
partir  le  lendemain ,  première  férié  de 
la  grande  fête ,  pour  faire ,  félon  la  cou¬ 
tume  ,  le  pèlerinage  de  Bethléem ,  qui 
n’eft  éloigné  de  Jérufalem  que  de  deux 
lieues. 

Bethléem  n’eft  qu’un  village  affez  grand 
&  affez- peuplé ,  élevé  fur  une  petite 
montagne,  dont  la  fituation  eft  très- 
agréable.  Les  habitans  font  partie  Chré¬ 
tiens  &  partie  Mahométans.  Les  uns  &C 
les  autres  travaillent  continuellement  à 
faire  des  chapelets ,  des  croix ,  des  figures 
du  fépuîcre  de  Notre  Seigneur  &  de 
celui  de  Notre-Dame.  Tous  ces  ou¬ 
vrages  font  faits  du  bois  du  Champ  des 
Fafieurs ,  &  d’os  blancs  en  forme  d’ivoire, 
avec  des  ornemens  de  nacres  de  perle» 
Le  débit  en  eft  très-grand. 

L’églife  &  la  grotte  de  la  Nativité  du 
Sauveur  font  à  l’extrémité  du  village  Sc 
à  Ion  orient.  Une  cour  fermée  de  grandes 
murailles  conduit  à  l’églife.  Elle  a  à  fon 
midi  un  ancien  bâtiment  qu’on  nomme 
V  Ecole  de  faim  Jérôme .  Il  y  a  une  falle  qui 
a  de  longueur  trente  ou  quarante  pas ,  &€ 
quinze  ou  feize  de  largeur.  Sa  voûte  eft 
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foutenue  par  cinq  ou  fix  colonnes  de 
marbre.  On  prétend  que  cette  falle  étoit 
le  lieu  où  ce  îaint  Dodeur  faifoit  fes  le¬ 
çons  fur  l’Ecriture  fainte.  Les  Arméniens 
s’en  fervent  aujourd’hui  pour  recevoir 
les  pèlerins.  L’églife  eft  grande  &:  belle. 
Cinquante  colonnes  de  marbre  ,  toutes 
d’une  piece  &  fort  hautes ,  diftinguent 
la  nef  des  ailes  ,  &  forment  le  chœur.  La 
frife  qui  régné  fur  les  colonnes  n’eft  que 
de  bois  ,  mais  d’un  bois  parfaitement 
bien  travaillé.  Au-deffus  de  la  frife  il  y 
a  de  grandes  fenêtres  qui  donnent  beau¬ 
coup  de  jour  à  l’églife.  Tous  les  Myfteres 
de  notre  fainte  Religion  ont  été  peints 
autrefois  fur  les  murailles.  On  n’en  voit 
plus  que  des  morceaux  prefque  tous 
effacés. 

Le  chœur  efl:  élevé  de  trois  degrés  au- 
deflus  de  la  nef:  il  y  a  un  autel  dans  la 
croifée  dédié  aux  Rois  Mages ,  dans  le 
lieu  où  la  tradition  veut  qu’ils  aient  mis 
pied  à  terre  pour  rendre  leurs  hommages 
au  Sauveur. 

La  grotte  où  il  naquit  eft  fous  le  chœur 
de  l’églife.Elle  peut  avoir  quarante  pieds 
de  longueur  fur  douze  de  largeur.  On  y 
defcend  de  l’un  &  de  l’autre  vcôté  du 
chœur  par  plufieurs  degrés  de  marbre  S c 
de  porphyre.  Les  portes  font  de  bronze 
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&  bien  travaillées.  On  ôte  fes  foulief^ 
par  refped  pour  entrer  dans  ce  Sanc¬ 
tuaire. 

La  grotte  n’eft  éclairée  que  par  les 
lampes  continuellement  allumées.  La 
crèche  eft  repréfentée  par  un  bloc  de 
marbre  élevé  d\in  pied  de  terre  9  creufé 
&  taillé  avec  le  cifeau  *  pour  lui  donner 
la  figure  de  la  crèche.  Il  eft  pofé  dans 
l’endroit  même  où  l’on  croit  que  la  crèche 
du  Sauveur  étoit  placée.  Ce  lieu  ,  que  le 
Fils  de  Dieu  avoit  choifi  pour  naître  9 
eft  aujourd’hui  l’objet  de  la  vénération 
des  Chrétiens. 

Tout  ce  qu’on  y  voit  excite  la  piété  &C 
fortifie  la  foi.  L’abord  continuel  des  cara¬ 
vanes  de  toutes  les  nations  chrétiennes 
qui  y  viennent  adorer  le  Sauveur  dans 
fa  naiflance ,  les  prières  publiques  ,  les 
profternati.ons  &  autres  marques  d’une 
dévotion  fmcere  &  édifiante  ,  les  ri- 
cheffes  même  des  prefens  que  les  Princes 
Chrétiens  y  ont  envoyés ,  pour  être  des 
monumens  publics  de  leur  religion  >  tout 
cela  excite  en  votre  a  nie  des  chofes  qui 
fe  font  fentir  beaucoup  mieux  qu’on  ne 
les  peut  exprimer. 

Au  milieu  de  cette  faïnte  grotte  ,  il  y 
a  un  autel  de  marbre  fur  lequel  on  dit  la 
fainte  Mefle.  J’eus  le  bonheur  de  l’y 
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célébrer  deux  fois.  Je  ne  fuis  point  fur- 
pris  que  faint  Jérôme  ait  clioifi  ce  lieu 
faint  pour  fa  demeure.  Nul  endroit  dans 
l’Univers  n’infpire  plus  de  dévotion.  On 
y  voit  fon  oratoire  &  fon  tombeau , 
celui  des  faints  Innocens,  celui  de  fainte 
Euftochium ,  celui  de  faint  Eufebe ,  Abbé 
de  Bethléem  ,  &  celui  de  fainte  Paule. 
Cette  illulîre  dame  Romaine  ,  l’honneur 
de  la  famille  des  Gracchus  &  des  Sciplon  , 
dont  elle  defcendoit ,  préféra,  dit  faint 
Jerome ,  le  féjour  de  Bethléem  à  celui  de 
la  ville  capitale  du  monde ,  oc  fon  pauvre 
hermitage  aux  appartemens  fuperbes  de 
Rome. 

De  Béthléem  on  nous  conduifit  aux 
montagnes  de  Judée  :  on  y  avoit  autrefois 
bâti  une  éghfe  au  lieu  même  où  naquit 
le  faint  Précurfeur  du  Mefîie.  Depuis  ce 
temps-là  les  Infidèles  l’avoient  profanée. 

Louis  XIV  qui  a  donné  des  marques 
de  fa  foi  &  de  fa  piété  dans  toutes  les 
parties  du  monde ,  a  retiré  cette  églife 
de  leurs  mains.  Il  l’a  fait  rétablir  &  orner, 
er.forte  qu’elle  eft  aujourd’hui  une  des 
plus  belles  &  des  plus  régulières  églifes 
du  Levant.  Les  Peres  de  Terre-Sainte  la 
deffervent  avec  toute  la  décence  &  l’é¬ 
dification  polîib'es. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le  faint 
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Précurfeur  ,  qui  n’alloit  pas  chercher 
bien  loin  de  quoi  fubfifter  ,  Je  contentât 
de  fauterelles ,  car  elles  font  ici  en  grande 
quantité.  Il  ufoit  auffi  apparemment  des 
petites  extrémités  de  certains  arbres  aux¬ 
quels  on  donne  ici  le  nom  de  fauterelles , 
&:  que  les  payfans  mangent  affez  com¬ 
munément. 

Pour  ce  qui  eft  du  miel  dont  l’écriture 
dit  qu’il  fe  nourriffoit  5  on  le  trouve  dans 
le  creux  des  rochers ,  où  les  abeilles  fait- 
vages  le  travaillent. 

Ces  montagnes  de  Judée 9  qui  nous  rap¬ 
pellent  le  fouvenir  de  l’auftere  vie  de 
iaint  Jean  5  prêchent  encore  aujourd’hui 
après  lui  le  Baptême  de  la  pénitence. 

Nous  quittâmes  ces  montagnes  &  le 
Monafiere  de  Saint-Jean  pour  revenir  à 
Jirufalem .  En  revenant  nous  pafsâmes 
par  le  Monafiere  des  Géorgiens  ;  on  rap¬ 
pelle  le  Monafiere  de  Sainte-Croix .  Il  porte 
ce  nom ,  parce  qu’on  croit  ici  piaffement 
que  les  Juifs  allèrent  couper  en  ce  lieu 
l’arbre  dont  ils  firent  précipitamment 
une  croix  pour  y  attacher  le  Sauveur. 
L’églife  eft  fort  jolie  9  fon  dôme  eft  -très- 
orne.  Les  images  de  plufteurs  Saints  ,  qui 
étoient  peintes  fur  les  murailles  ,  font 
prefque  toutes  effacées. 

Etant  de  retour  à  Jérufakm  >  j’employai 
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les  premiers  jours  à  vifiter  tout  ce  qui 
mérite  d’être  vu.  Je  confidérai  d’abord 
la  ville  dans  tout  fon  entier.  Ce  n’eft 
plus  aujourd’hui  cette  cité  de  David,  qiii_y 
renfermoit  en  fes  murs  le  trône  &  le 
Temple  de  Salomon,  la  gloire  &  la  cou¬ 
ronne  de  la  nation  Juive  :  car  le  Dieu  des 
vengeances,  pour  punir  les  ingratitudes 
d’un  peuple  comblé  de  fes  bienfaits  ,  a 
permis  que  toutes  les  nations  aient  con¬ 
tribué  ,  comme  de  concert,  à  la  défola- 
tion  de  cette  ville. 

Mais  comme  fa  Juftice  n’exerce  jamais 
fes  droits  fans  que  fa  miféricorde  exerce 
les  fiens ,  il  a  bien  voulu  qu’une  nouvelle 
Jèrufalcm  ,  elevée  fur  les  ruines  delà  pre¬ 
mière  ,  confervât  précieufement  les  fa- 
crés  monumens  de  la  paffion  &  de  la 
mort  de  fon  Fils  ,  pour  faire  voir  aux 
hommes  dans  tous  les  fiecles  l’excès  de 
fon  amour  pour  eux  ,  &  le  befoin  qu’ils 
avoient  d’un  fipuiffant  &  d’un  fi  bon  Li¬ 
bérateur. 

Ces  faints  monumens,  que  la-Provi- 
dence  divine  a  pris  foin  de  conferver , 
font  en  effet  les  feuls  objets  qui  méritent 
d’être  vus  dans  JcrufaUm .  La  ville  n’eft 
ni  grande  ni  belle  :  on  en  peut  faire  aifé- 
rnent  le  tour  en  une  heure.  Elle  renfer¬ 
moit  autrefois  en  fon  enceinte  le  Mont 

S  vj 
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de  S  Ion .  Elle  n’en  contient  préfentemenf 
qu’une  petite  partie  ;  (es  rues  font  étroi¬ 
tes  ?  mal-propres  &  mal  pavées.  11  y  a 
toujours  à  monter  &  defcendre.  Elle  re¬ 
garde  l’orient  en  defcendant.  La  ville 
eft  fans  trafic  ,  &  par  conféquent  très- 
pauvre  :  fon  principal  revenu  confifte 
dans  le  profit  qu’elle  fait  avec  les  pè¬ 
lerins. 

Les  Grecs  y  ont  plufieurs  églifes  & 
des  couvens.  Celui  du  Patriarche  eft  le 
plus  beau.  Son  égliie  eft  dédiée  à  fainte 
Héléne  &  à  laint  Conftantin,  canonifé 
chez  les  Grecs. 

Les  Arméniens  ,  les  Coptes ,  les  Su- 
riens  ,  ont  auffi  leur  monaftere  avec  leur 
eglifè.  Les  Juifs  y  ont  leur  quartier  & 
leur  fynagogue. 

Les  Mahométans  y  ont  plufieurs  mof- 
quées  :  la  plus  belle  &  la  plus  révérée 
des  Turcs  eft  celle  qui  occupe  la  place 
où  le  Temple  de  Salomon  étoit  bâti* 
Comme  il  n’eft  permis  à  aucun  Chrétien 
d’y  entrer ,  je  ne  fçai  que  par  oui-dire 
que  les  dedans  de  la  molquée  font  ma¬ 
gnifiques  ;  que  fon  dôme  eft  foutenu  par 
un  grand  nombre  de  riches  colonnes  de 
marbre  ;  que  ces  colonnes  foutiennent 
une  galerie  qui  eft  au* défions  du  dôme  , 
&  qui  fait  le  tour  de  i’égiife  ;  enfin,  que 
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8e  fa  voûte  defcend  une  infinité  de 
lampes  qui  éclairent  ce  vafte  lieu.  Voilà 
tout  ce  que  j’en  puis  dire. 

Mais  pour  ce  qui  efl:  de  fes  dehors  je 
les  ai  bien  confidérés.  Sa  figure  efl  ofto- 
gone  ,  fon  dôme  lui  donne  un  grand 
agrément.  Ses  murailles  font  revêtues  de 
beaux  ouvrages  à  la  mofaïque  ,  &  faits 
de  pièces  rapportées.  Comme  elles  font 
de  diverfes  couleurs ,  elles  forment  di¬ 
vers  ornemens.  Les  Turcs  y  ont  peint 
de  grandes  lettres  Arabes  ,  qui  repré- 
fentent  des  fentences  choilies  de  l’Al- 


coran. 

La  ville  a  fept  grandes  portes  ,  dont 
fix  font  ouvertes  ;  la  feptieme  ,  qu’on 
appelle  la  Porte  dorée  ,  efl:  fermée  &  mu¬ 
rée.  Ce  fut  par  cette  porte  que  le  Sau¬ 
veur  fit  fon  entrée  triomphante  en  cette 
ville. 


Les  Turcs  Pont  fait  murer  ,  parce 
qu’ils  ont  une  tradition  parmi  eux,  qu’un 
Prince  Chrétien  doit  un  jour  retirer  les 
faints  lieux  de  leurs  mains  ,  &  entrer 
viâorieux  par  cette  porte  dans  la  ville 
de  Jêrufalcm . 


Le  plus  rare  morceau  d’antiquité  que 
j  y  aie  vu  ,  efl:  la  fameufe  Pifcine  proba - 
tique  que  Salomon  fit  bâtir  pour  l’ufage 
du  Temple.  Cette  pifcine  efl:  extrc- 
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mement  profonde.  Elle  a  près  de  cent 
cinquante  pieds  de  long  ,  &  quarante  de 
large.  Elle  eft  revêtue  de  belles  pierres 
de  taille.  Sa  figure  eft  quarrée  &  un  peu 
oblongue  ;  elle  eft  préfentement  deffe- 
chée  &  de  nul  ufage. 

J’ai  très-peu  de  chofe  ,à  vous  due , 
mon  Révérend  Pere  ,  des  autres  antiqui¬ 
tés  de  la  ville.  Je  ne  fais  que  vous  les 
nommer,  parce  qu’elles  n’ont  conlerye 
que  les  noms  de  tout  ce  qu’elles  étoient 
autrefois. 

Près  de  la  porte  qui  va  au  mont  de 
Sion ,  on  nous  montra  la  maifion  d'Anne , 
ou  plutôt  le  lieu  où  elle  étoit  fituée ,  car 
il  n’eft  pas  poftible  que  cette  maifon ,  & 
les  autres  dont  je  vais  parler,  aient  de¬ 
puis  ce  temps  fubfifté  jufques  à  prefent. 
On  nous  fit  cependant  remarquer  dans  la 
maifon  d’Anne  un  vieux  olivier  où  l’on 
dit  que  Notre  Seigneur  fut  lié.  Ce  qui  eft 
de  vrai ,  c’eft  qu’il  n’eft  permis  à  per- 
fonne  d’en  couper.  Il  eft  environné  d’une 
baluftrade  qui  le  défend  contre  ceux  qui 
voudroient  en  approcher.  Son  tronc  eft 
fort  ancien  ,  fes  branches  portent  d’ex¬ 
cellentes  olives  ,  dont  les  noyaux  fer¬ 
vent  à  faire  des  rofaires  &  des  chapelets 
que  les  Chrétiens  achètent. 

De  la  maifon  d’Anne  il  faut  paffer 


&  curieufes .  41 J 

toute  la  ville  pour  aller  au  Serrait  du 
Bacha  ,  qui  étoit  autrefois  le  Prétoire  de 
Pilate.  On  y  montoit  par  vingt  -  huit 
degrés  de  marbre  blanc  ,  qui  ont  été 
tranfportés  à  Rome  ,  &  qui  y  font  ho¬ 
norés  fous  le  nom  de  S  cala  Sancla . 

Près  du  Serrail  il  y  a  un  petit  bâtiment 
quarré  bien  voûté.  Les  Chrétiens ,  &  les 
Turcs  mêmes  ,  difent  que  ce  fut  en  ce 
lieu  que  le  Sauveur  fut  flagellé  &  cou¬ 
ronné  d’épines.  Dieu  a  voulu  manifefter 
la  fainteté  de  ce  lieu  par  deux  faits  très- 
avérés.  Le  fils  d’un  Bacha  ayant  voulu  y 
placer  fes  chevaux,  &  ayant  fait  conf- 
truire  une  chambre  au-deflus  pour  fes 
domefliques  ,  les  chevaux  furent  trouvés 
morts  dès  le  lendemain  au  lieu  où  on  les 
avoit  placés,  &  la  chambre  fopérieure 
fondit  tout- à- coup. 

Un  peu  plus  bas  que  la  maifon  du 
Bacha  ,  il  y  a  une  arcade  fort  ancienne  , 
où  l’on  dit  que  Pilate  fit  paroître  au 
peuple  le  Fils  de  Dieu  dans  le  pitoyable 
état  où  il  avoit  été  mis  par  fon  ordre. 
On  voit  affez  diftin&ement  gravé  fur 
une  pierre  le  commencement  de  ce  mot 
Toile . 

C’eft  à  quelques  pas  de  cette  arcade 
que  commence  la  voie  qu’on  appelle 
Douloureufe  ;  parce  que  ce  fut  par  cette 
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rue  que  le  Sauveur  fut  conduit  au  Cal-*' 
vaire  portant  fa  croix.  En  y  allant ,  on 
nous  fit  remarquer  une  place  où  l’on 
avoit  autrefois  élevé  une  chapelle  dédiée 
à  Notre-Dame,  pour  honorer  ce  lieu, 
où  l’on  dit  que  cette  mere  affligée ,  jet- 
tant  les  yeux  fur  fon  Fils  chargé  de  fa 
croix  ,  fuccomba  à  fa  douleur. 

Un  peu  plus  loin  on  nous  montra  à 
droite  la  maifion  du  pauvre  Lazare ,  &  à 
gauche  celle  du  mauvais  Riche .  Vers  le 
bout  de  cette  rue  on  me  fit  remarquer 
l’endroit  où  l’on  croit  que  le  Fils  de 
Dieu  fe  tourna  vers  les  Femmes  dévotes 
pour  les  exciter  à  pleurer  leur  malheur 
&  celui  des  Juifs  plutôt  que  le  fien 
propre.  La  maifion  de  la  Véronique  étoit 
plus  bas ,  &  peu  éloignée  de  la  porte  qui 
découvre  le  Calvaire.  Elle  s’appelloit  la 
porte  Judiciaire ,  parce  que  les  criminels 
y  paffoient  pour  aller  au  lieu  de  leur 
liipplice. 

Notre  Sauveur,  le  plus  innocent  de 
tous  les  hommes  ,  paffa  par  cette  porte 
qui  efl  aujourd'hui  murée.  On  nous  fit 
voir  dans  un  autre  quartier  de  la  ville  la 
prifion  de  fiaint  Pierre .  Les*  Chrétiens  en 
avoient  fa  t  une  chapelle  ;  mais  depuis 
ce  temps-là  les  Infidèles  en  ont  fait  leur 
prifon, 
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On  noivs  montra  ailleurs  la  maifcn  de 
Simon  le  Pharifun  ,  où  la  Magdeiaine 
vint  faire  l’héroïque  aâion  d’une  péni¬ 
tence  fincere  ,  laquelle  lui  obtint  la  ré- 
miflïon  de  tous  (es  péchés.  Le  Sauveur  a 
voulu  que  cette  action  fut  publiçe  par¬ 
tout  où  foti  Évangile  feroit  annonce. 

UEglife  de  fainte  Anne  ,  bâtie  dans  le 
lieu  même  où  l’on  dit  qu  etoit  autrefois 
la  maifon  de  cette  Sainte  ,  n’eft  pas  éloi¬ 
gnée  de  celle  du  Pharijien.  Sous  le  régné 
des  Princes  François  cette  églife  étoit 
jointe  à  un  monaftere  de  Religieufes. 

Nos  conduâeurs  nous  firent  remarquer 
la  maifon  de  Zéhédée  ,pere  de  S.  Jacques 
&  de  S.  Jean,  &  le  lieu  du  martyre  de 
S.  Jacques  ,  qui  eft  vers  le  Mont  de  S  ion . 
Les  Arméniens  y  ont  fait  un  grand  mo¬ 
naftere.  Leur  églife  eft  d’une  ftruâure 
particulière ,  mais  fort  régulière.  C’eft 
dans  une  chapelle  de  cette  églife  ,  qu’on 
a  marqué  d’un  parquetage  de  marbre  a  la 
mofaïque ,  l’endroit  où  cet  Apôtre  eut  la 
tête  tranchée. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Pere  ,  tout  ce 
qu’on  peut  dire  des  antiquités  qui  font 
au-dedans  de  la  ville.  Pour  ce  qui  eft  de 
celles  qui  font  dans  les  dehors  ,  le  temps 
les  ayant  prefque  toutes  ruinées ,  je  n’au¬ 
rai  que  peu  de  choies  à  ajouter  a  ce  que 
j’en  ai  déjà  dit. 
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J  ai  eu  le  bonheur  d’aller  plufieurs  fois 
dire  là  Méfié  fur  le  tombeau  de  la  fainte 
Vierge.  Il  eft  placé  dans  une  églife  bâtie 
au  pied  de  la  montagne  des  Oliviers  ,  &c 
au-delà  du  pont  du  Torrent  de  Cedron.  A 
l’entrée  de  cette  églife,  dédiée  à  la  fainte 
Mere  de  Dieu  ,  il  y  a  un  grand  efcalier 
par  lequel  on  defeend  dans  une  petite 
chapelle  fous  terre  ,  qui  ne  reçoit  de 
jour  que  par  la  porte  placée  au  haut_de 
i’efcalier.  Elle  efi:  voûtée  &  revêtue  de 
marbre.  On  n’y  peut  tenir  que  trois  où 
quatre  perfonnes,  parce  que  l’autel  élevé 
fur  1  endroit  oii  le  corps  de  la  fainte 
Vierge  a  rçpofé ,  occupe  prefque  toute 
la  place.  L'obfcuriîé  de  ce  monument , 
qui  n’eff  éclairé  que  par  quelques  lampes, 
le  chant  des  Pèlerins ,  qui  y  defeendent 
les  uns  après  les  autres  ,  chantans  les 
Litanies  de  la  Mere  de  Dieu  5  tout  cela 
vous  infpire  ,  à  la  vue  de  ce  Sanôuaire  , 
un  profond  refpeâ  &  une  dévotion  très- 
fenfible. 

L’églife  fupérieure  a  plufieurs  autels 
qui  appartiennent  à  différentes  Nations, 
Elles  y  célèbrent  les  divins  myfieres 
félon  leur  Rit.  Les  Catholiques  Latins 
font  les  mieux  partagés,  ayant  pour  autel 
le  Sépulcre  même  de  la  fainte  Vierge. 

En  remontant  i&  degré  par  lequel  on 
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defcend  au  tombeau  de  la  fainte  Vierge, 
on  rencontre  une  chambre  obfcure  & 
une  petite  chapelle  dédiee  a  faint  J ofeph , 
qu’on  dit  être  le  lieu  de  fa  fépulture. 
Quelques  degrés  un  peu  plus  haut ,  on 
trouve  unetroifieme  chapelle  où  font  les 
tombeaux  de  faint  Joachim  &  de  fainte 
Anne.  On  y  dit  la  fainte  Mefle. 

Entre  l’églife  du  Sépulcre  de  la  fainte 
Vierge ,  &une  des  portes  de  la  ville  que 
les  Chrétiens  appellent  la  Porte  de  Marie , 
parce  qu’elle  conduit  à  fon  fepulcre ,  on 
nous  fit  remarquer  une  roche  qui  eft 
prefque  à  fleur  de  terre.  Les  Chrétiens 
prétendent  que  ce  fut  fur  cette  roche  que 
faint  Etienne  fut  lapidé.  Les  Pèlerins  s’y 
arrêtent  pour  la  baifer  ,  &  pour  faire 
quelques  prières  en  l'honneur  du  Saint. 

La  montagne  des  Oliviers  eft  a  l’orient 
de  Jérufalem.  Elle  eft  la  plus  haute  de 
toutes  celles  qui  environnent  la  ville. 

Ses  vues  font  charmantes  ;  car  on  voit  au 
pied  de  la  montagne  Jérufalem  dans  toute 
fon  étendue  ;  on  découvre  un  peu  plus 
loin  ,  d’un  côté  une  partie  du  Jourdain  , 
la  mer  Morte,  &  les  montagnes  qui  font 
au-delà  ;  &  d’un  autre  côté  on  voit  celle 
de  Siloüan  &  de  Béthanie .  En  montant 
la  montagne  ,  on  trouve  en  fon  chemin 
trois  caves  profondes  ôc  longues  ,  ea 
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forme  de  rue,  dans  lefquelles  on  a  creufê 
de  grands  trous  quarrés  de  la  longueur 
du  corps  d  un  homme.  On  appelle  ces 
caves  les  Sépulcres  des  Prophètes . 

C’eli  encore  fur  cette  montagne  qu’on 
honore  l’endroit  où  l’on  dit  que  Notre 
Seigneur  apprit  à  fes  Apôtres  l’Oraifon 
Dominicale  ,  &  où  il  leur  prédit  la  def- 
îru&ion  de  Jerufalem  &  du  monde  en¬ 
tier  ;  mais  on  n’en  voit  aucun  vertige. 

.  AP;ès  ayo*r  vifité  ces  lieux ,  on  monte 
jufqu’à  la  cime  de  la  montagne,  pour  y* 
honorer  l’endroit,  d’où  le  Fils  de  Dieu 
monta  aux  Ciéux.  Les  fideles  y  avoient 
autrefois  bâti  une  magnifique  Eglife  ; 
mais  ayant  été  détruite,  les  infidèles  y 
ont  bâti  une  petite  mofquée  octogone  en 
dehors  &  ronde  en  dedans.  Elle  efl 
ornée  à  chaque  angle  de  colonnes  d% 
marbre. 

C’ert  dans  cette  petite  mofquée ,  que 
lesTurs  confervent  avec  grand  foin  la 
pierre  fur  laquelle  paroît  encore  le  facré 
vertige  du  pied  gauche  du  Sauveur.  Nous 
oevons  ce  bienfait  moins  à  la  piété  des 
Turcs,  qu’à  leur  avarice  ;  car  ils  tirent 
continuellement  de  l’argent  des  pèlerins, 
pour  les  y  faiffer  entrer.  Saint  Jérôme 
dit  que  de  fon  temps  il  eut  la  confola* 
tion  de  voir  &  d’adorer  les  vertiges  dçjj. 
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deux  pieds  du  Sauveur.  Mais  les  Chré¬ 
tiens  prétendent  que  depuis  ce  temos-là 
les  infidèles  ont  enlevé  le  veflige  du 
pied  droit  &  l’ont  placé  dans  leur 
grande  mofquée  de  Jérufalem ,  où  ils  le 
lont  voir  comme  étant  le  véritable  vef- 
tige  du  pied  de  leur  prophète  Mahomet. 
Le  refpeft  qu’ils  lui  portent ,  apprend 
aux  Chrétiens  la  vénération  qu’ils  doi¬ 
vent  avoir  pour  les  chofes  faintes. 

A  quelques  pas  au-deffus  de  cette 
petite  mofquée ,  qui  renferme  une  fi  pré- 
Gieufe  relique,  il  y  a  une  grotte  pro- 
onde ,  dont  l’entrée  n’eft  permife  qu’aux 
Mahometans.  Je  n’en  ai  pu  voir  que  la 
porte.  Elle  efi  gardée  par  un  Turc,  qui 
le  rend  traitable  par  une  compofition 
pecumaire. 

Ce  fut  cette  grotte  que  faims  Pilaau 
choifit  pour  y  paffer  le  refie  de  les  jours, 
dans  une  très  -  ngoureufe  &  confiante 
pemtence  jufqu’à  fa  mort.  Quoique  cette 
grotte  foit  fermée  aux  Chrétiens,  iis  ne 
laiiient  pas  que  de  s’en  approcher  par 
dévotion.  Cette  demeure  afïreufe,  que 
préféra  aux  palais  &  aux  délices 
de  la  ville  d  Antioclu,  infpire  l’efprit  de 
compon&on,  &  nous  découvre  les  ri- 
chefles  immenfes  de  la  bonté  &  de  la 
milericorde  de  Dieu  ,  toujours  prêt  à 
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recevoir  les  pécheurs  qui  reviennent  à 
lui  avec  un  cœur  auffi  contrit  Se  humi¬ 
lié  ,  que  le  fut  celui  de  cette  pécherefl'e. 

A  l’occident  de  Jérufalem ,  8c  fortant 
de  cette  ville  par  la  porte  de  Damas,  on 
voit  le  Sépulcre  de  Jérémie,  qui  efl  dans 
une  grotte  de  vingt-cinq  pieds  de  large , 
&  autant  de  hauteur.  Les  Turcs,  qui  s’en 
font  rendus  les  maîtres ,  font  croire  au 
peuple  ignorant  &  greffier ,  que  cette 
trotte  étoit  la  demeure  d’un  de  leurs 
! Santons  ;  c’eft-à-dire ,  de  quelque  fana¬ 
tique  de  leur  fecle,  qu’ils  font  palier 
pour  un  Saint. 

A  quelques  pas  au-delà,  je  vis  ces 
prodigieufes  cavernes,  qu’gn  appelle  les 
Sépulcres  des  Rois.  Ce  font  des  chambres 
accompagnées  de  galeries. Elles  ont  leurs 
corniches  ôc  plufieurs  autres  ornemens 
d’architeaure.  Le  tout  a  été  taillé  dans 
le  roc  avec  le  marteau  Scie  cifeau.  Les 
dépenfes  prodigieufes  Scnéceffaires  pour 
venir  à  bout  d’un  ouvrage  fi  difficile , 
n’ont  pu  être  faites  que  par  des  Rois. 
Mais  ce  qui  m’a  paru  plus  digne  d’ad¬ 
miration  ,  ce  font  les  portes  qui  ferment 
ces  fépulcres:  car  les  ouvriers  qui  y  ont 
mis  la  main ,  les  ont  conftruites  du  roc 
même.  Ils  les  ont  ornées  de  moûlures 
&  de  panneaux  travaillés  avec  autant 
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de  délicateffe,  que  s’ils  étbient  de  me- 
nuilerie.  Il  n’y  a  pas  jufqu’aux  pivots 
des  portes  qui  ne  foient  pris  dans  le 

roc,  &  fait  du  roc  même. 

•  *n^orrna*  des  perfonnes  les  plus 
intelligentes,  de  l’origine  de  ces  fépul- 
cres  ,  &  du  nom  des  Rois  qui  y  avoient 
ete  inhumés;  je  ne  trouvai  qui  que  ce 
ioit,&je  ne  découvris  aucun  vertige 
qui  pût  m’en  donner  connoiffance.  °  * 

Le  temps  du  départ  de  la  caravane 
approchant ,  je  profitai  de  ma  derniere 
journée  pour  aller  vifiter  le  célébré 
monafierc  de  Saint-Saba.  L’amour  que  ce 
iaint  Solitaire  avoit  pour  la  folitude  & 
j  pemtence,  lui  fît  chercher  un  lieu 
de  retraite.  Les  déferts  les  plus  affreux 
etoient  ceux  qu’il  aimoit;  c’eft  ce  qui 
lui  ht  choifir  pour  fa  demeure  la  mon¬ 
tagne  où  eft  aujourd’hui  fon  monaftere. 

Cette  montagne  eft  à  trois  lieues  de 
Bethleem,  &  a  quatre  de  Jérufalem.  Elle 
eft  fort  longue  &  pleine  de  rochers  qui 
s  ouvrent  en  une  infinité  d’endroits  ,  ces 
rochers  creux  avoient  déjà  fervidecellu- 
les  &  d’oratoires  à  plufieurs  Anacho¬ 
rètes  avant  faim  Saba. 

Le  Torrent  de  Cédron  coule  au  pied 
de  cette  montagne.  La  vue  du  Torrent 
qui  rappelle  le  iouvenir  du  commence- 
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ment  de  la  paffion  du  Sauveur,  pauiî 
très-propre  à  ce  faint  Solitaire  pour  en¬ 
tretenir  dans  fon  cœur  l’amour  de  la 

^  Il  n’avoit  que  dix-huit  ans ,  lorfqite  le 
defir  de  fe  donner  à  Dieu  lui  fit  pren¬ 
dre  la  réfolution  de  quitter  Ion  pere  & 
fa  mere  qui  l’aimoient  uniquement,  ôc 
d’entreprendre  le  pèlerinage  de  Jérufalem. 
Il  fe  retira  dans  le  monaftere.de/dm* 
Elpide.  Les  vues  que  Dieu  a  voit  fur  ce 
jeune  homme,  parurent  au  faint  Abbe 
fi  claires,  qu’il  jugea  à  propos  de  1  en¬ 
voyer  à  faint  Euthime ,  qui  avoit  reçu  du 
ciel  le  talent  de  conduire  les  âmes  a  la 
perfeftion  où  le  Seigneur  les  appellent. 

Saint  Euthime  reconnut  bientôt  dansr 
le  jeune  S  ah  a  de  grandes  difpofitions 
pour  s’avancer  dans  lesvoies  de  Dieu.  J. 
fit  en  effet  fous  un  fi  bon  maître  de  grands 
progrès  dans  la  vertu.  Elle  croiffoit  à. 
proportion  que  fon  amour  pour  la  joh- 
tudè,  pour  l’abftinence  &  pour  1  orailon 
croiffoit  en  lui.  La  réputation  cie  ia  tam- 
teté,  malgré  fa  retraite  ,  attira  de  tous 
côtés  des  hommes  qui  venoient  embia-- 
ferle  même  genre  de  vie. 

Les  Démons  jaloux  de  tant  d  âmes 
qu’illeur  enlevoit ,  lui  livrèrent  de  grands 
combats.  Ils  fufeiterent  ccntrelui  de  faux 
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freres  qui  lui  firent  une  cruelle  guerre: 
ils  en  vinrent  même  jufqu’à attenter  plu¬ 
sieurs  fois  à  fa  vie.  Dieu  ne  permit  pas 
qu’ils  réufliflent  dans  leurs  criminels  pro¬ 
jets.  Avec  tous  leurs  mauvais  traitemens 
ils  ne  purent  pas  feulement  lui  faire  per¬ 
dre  la  tranquillité  de  fon  ame.  Il  n’y  eut 
qu’à  la  perte  de  faint  Euthime ,  que  le  fer- 
viteur  de  Dieu  parut  être  fenftble. 

Saint  Euthime  en  mourant  nomma  fon 
Difciple  pour  fon  fuccefleur.  Celui-ci  fe 
défendit  long-temps  de  prendre  la  place 
de  fon  Maître.  Mais  tous  les  Solitaires 
de^  concert  lobligerent  à  obéir  à  la 
voix  mourante  de  celui  que  Dieu  lui 
avoit  donné  pour  Supérieur. 

La  fageffe  de  fon  gouvernement ,  &  la 
Sainteté  de  fa  vie ,  acquirent  à  fon 
monaftere  une  fi  grande  réputation, 
qu’en  peu  de  tems  on  y  vit  arriver  de 
toutes  parts  des  hommes  du  fiecle  qui 
venoient  fe  jetter  aux  pieds  du  nouvel 
Abbé  &  lui  demander  inftamment  la 
grâce  de  les  recevoir  fous  fa  conduite. 
Quelque  difficulté  qu’il  leur  fît,  il  fe  trou¬ 
va  néanmoins  le  Pere  de  deux  cens  Dlf- 
ciples.  Les  derniers  venus  qui  ne  trou- 
voient  pas  de  place  pour  s’y  renfermer, 
fe  creufoient  eux -mêmes  des  grottes 
dans  le  roc  de  la  montagne. 

Tome  I ,  '  T 
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Quelque  temps  après  le  bienheureux 
Saba  ayant  reconnu  que  dans  ce  grand 
nombre  de  fes  Difciples,  il  y  en  avoit 
plufieurs  qu’il  jugeoit  plus  propres  à 
vivre  en  communauté,  que  dans  une 
étroite  folitude ,  fit  bâtir  un  monaftere , 
où  il  mit  fous  la  fage  conduite  d’un  faint 
homme  nommé  Théodore  ceux  qui  étoient 
appeliés  à  la  vie  Ileligieufe.il  préféra  pour 
iuilayiedes  Anachorètes,  &  gouverna 
ceux  qui  embrafferent  le  même  genre  de 
vie.  Il  çhoifît  pour  fa  demeure  perfonnelle 
une  grotte  qui  n’étoit  qu’un  creux  où 
un  homme  à  peine  pouvoifeil  être  de- 
tout.  C’efl  dans  ce  creux,  qu’il  prenoit 
un  peu  de  repos  pendant  la  nuit.  Il  nV 
voit  pour  lit  que  la  dureté  des  rochers, 
&  des  légumes  peur  fa  nourriture  :  il 
nelaiflapasque  de  vivre  jufqu’à  l’age  de 
quatre-vingt-quatorze  ans,  fans  avoir  ja-> 
mais  adouci  l’auftérité  de  fa  vie.  Enfin 
fentant  fa  fin  approcher,  il  affembla  fes 
Difciples.  Il  leur  fit  un  très-pathétique 
difeours  pour  les  exhorter  à  vivre  tou¬ 
jours  dans  une  union  parfaite,  dans  la 
fuite  du  monde,  dans  la  communication 
avec  Pieu  feu! ,  dans  les  jeûnes,  &L  dans 
pratique  éxaéte  des  réglemens  de  la 
yie  folitaire  qu’ils  avoient  embraffée. 
Pendant  que  le  faint  Abbé  leur  j>a^ 
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îoit  en  termes  pleins  de  dévotion ,  il$ 
fondoient  en  larmes,  &  la  grotte  dit 
mourant  ,  qui  étoit  couché  fur  une  fini- 
pie  natte,  retentiffoit  de  leurs  foupirs. 
Ils  lui  demandèrent  fa  bénédiûion.  Il  la 
leur  donna ,  leur  difant  que  par  la  mifé- 
ricorde de  Dieu,  il  feroit  pour  toujours 
témoin  de  leur  fidélité  à  fon  fervice» 
Il  fe  fit  enfuite  réciter  des  Pl'eaumes;  & 
pendant  qu’on  prononçoit  ces  paroles: 
Je  dormirai  &  je  me  repoferai  dans  le  Sei¬ 
gneur  ,  il  rendit  paifiblement  fon  ame 
entre  les  mains  de  fon  Sauveur. 

Ainfi  mourut  le  faint  Abbé  Sala  plein 
d’années  &  de  mérites,  ü Empereur  Jufii- 
nien,  qui  avôit  pour  lui  l’amour  d’un 
fils  pour  un  pere ,  donna  de  fenfibles 
marques  de  fa  douleur  fi-tôt  qu’il  apprit 
fa  mort. 

Les  miracles  qu’il  plut  à  Dieu  d’opérer 
après  fon  décès,  font  autant  de  preu¬ 
ves  publiques  delà  fainteté  de  fon  fbrvi- 
teur,  Pere  d’un  grand  nombre  d’Ana- 
choretes.  On  nous  fît  voir  une  fontaine 
qui  porte  fon  nom ,  parce  qu’on  prétend 
que  ce  fut  à  fa  priere  que  Dieu  fît  fortir 
de  l’eau  d’une  roche  pour  fubvenir 
aux  befoins  de  tout  le  pays.  Depuis  ce 
temps-là,  cette  fontaine  n’a  jamais  tari, 
.Qa  nous  conduit  à  fon  Sépulcre, 
T  ÿ 
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qui  eft  en  grande  vénération.  Son  corps 
cependant  a  été  enlevé  pour  être  trans¬ 
porté  à  Venife.  Mais  on  a  conftruit  en 
ce  lieu  une  jolie  Chapelle,  couronnée 
d’un  petit  dôme,  où  l’on  entretient  con¬ 
tinuellement  une  lampe  allumée. 

Ce  font  aujourd’hui  des  Religieux  du 
rit  Grec,  qui  vivent  dans  le  monaftere 
de faint  Saba .  Ils  y  obfervent  de  rigou¬ 
reux  jeûnes ,  &  y  chantent  régulièrement 
les  louanges  de  Dieu  pendant  plufieurs 
heures  de  la  nuit  &  du  jour. 

Après  la  vifite  de  ce  monaftere  >  il 
ne  nous  reftoit  plus  rien  à  voir  à  Jé« 
rufalem ,  qui  fut  digne  de#  notre  çurior 
fité. 

La  caravane  qui  nous  y  avoit  con- 
duit  ayant  fixé  le  jour  de  fon  départ  au 
2,7  Avril ,  j’allai  dès  le  grand  matin  au 
faint  Sépulcre  pour  y  remercier  Dieu 
de  la  grâce  qu’il  m’avoit  accordée  de 
venir  en  ces  Lieux  Saints,  fi  propres  à 
inSpirer  des  fentimens  d’amour  &  de  re- 
çonnoifiance  pour  notre  divin  Rédemp¬ 
teur. 

Je  pris  enfuite  congé  des  Peres  de 
Terre-Sainte  &  j’allai  joindre  la  cara¬ 
vane.  Nous  prîmes  notre  chemin  par 
Rame,  &  de  Rame  nous  allâmes  nous 
embarquer  à  Jaffa  ^  où  il  falut  payer 
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pouf  la  fécondé  fois  le  tribut  au  Turc. 

De  Jaffa  où  nous  nous  embarquâmes 
le  dernier  jour  d’ Avril ,  nous  allâmes 
nous  rendre  au  port  de  fairit  Jean  et  Acre , 
Nous  y  arrivâmes  heureufement.  Nous 
n’étions  éloignés  de  Nazareth  que  d’une 
journée.  Mon  intention  étoit  d’y  aller, 
quand  même  il  y  auroit  eu  plus  loin. 
Nazareth  n’eft  encore  aujourd’hui ,  com¬ 
me  il  n’étoit  autrefois  ,  qu’une  miférable 
bourgade,  d’où  difentles  faintes  lettres, 
on  ne  croyoit  pas  qu’il  pût  venir  quel» 
que  chofe  de  bon.  Mais  depuis  que  le 
Verbe  s’y  eft  Fait  chair,  ce  hameau  &C 
fon  nom  feront  à  tous  les  chrétiens  en 
une  éternelle  vénération. 

Le  15  Mars,  fête  de  l’Annonciation 
on  voit  arriver  chaque  année  un  grand 
nombre  de  pèlerins,  qui  y  viennent 
honorer  la  Mere  du  Verbe  incarné. 

Saint  Louis ,  dans  le  temps  des  Croi- 
fades,  y  vint  en  perfonne  avec  fa  Cour, 
Du  plus  loin  qu’il  apperçut  la  fainte  Cha¬ 
pelle,  il  fe  mit  à  pied  6c  continua  ainft 
le  relie  du  chemin. 

Il  fe  prépara  par  un  jeûne  au  pain  & 
à  l’eau  ,  à  recevoir  le  précieux  corps 
du  Fils  de  Dieu ,  &  pafla  quelques  jours 
en  prières  devant  les  faints  autels. 

Cette  fainte  Chapelle  où  la  fainte 
Tiij 
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Vierge  eft  honorée ,  a  été  bâtie  cîans  tè 
lieu  même  où  étoit  celle  qui  fut  mira-* 
euleufement  tranfportée  en  Dalmath 
le  O)  Mai  de  Pannee  1 1  cj  i  ,  &  enfuite 
de  Dulmatie  à  Laurent',  elle  a  d’un  mur 
à  l’autre  fix  pieds  &  demi  de  large  , 
&  vingt-un  de  lorg.  On  y  a  drelTé  trois 
autels,  l’un  à  l’orient,  dédié  à  Paint  Jofeph, 
l’autre  au  midi, dédié  à  fainte  Anne,  S i 
le  troifiéme  à  l’occident ,  dédié  à  l’Ar¬ 
change  faint  Gabriel. 

Près  cette  Chapelle,  il  y  a  une  grotte 
taillée  dans  le  roc,  qui  avoit  fa  commu¬ 
nication  avec  la  petite  maifon  de  la  fainte 
Vierge.  Cette  grotte  lui  fervoit  d’ora¬ 
toire  &  l’on  croit  qu’elle  y  étoit  et! 
priere  lorfque  l’Ange  Gabriel  lui  vint 
annoncer  le  myfiere  de  l’Incarnation  dtt 
Vetbe. 

Sainte  Hélène  fit  mettre  une  colonne 
dans  l’endroit  d’oii  l’Ange  la  falua,  & 
une  autre  dans  celui  où  Marie  pleine  de 
grâce  lui  fit  fa  réponfe.  Ces  colonnes 
font  à  deux  pieds  ou  environ  l’une  de 
l’autre  :  celle-ci  a  été  rompue  par  des 
vagabonds  qui  cherchoient  des  tréfors  : 
il  n’en  refie  plus  que  la  partie  fupérieure 
qui  eft  demeurée  fufpendue  à  la  voûte, 
objet  que  les  Chrétiens  &  les  Turcs  re¬ 
gardent  comme  quelque  chofe  de  mira- 
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Culelix.  Les  Peres  de  Terre-Sainte  ont  un 
hofpice  près  de  la  Chapelle  ôc  y  reçoi¬ 
vent  les  pèlerins  avec  beaucoup  de  cha¬ 
rité. 

Au-delà  de  cette  Chapelle ,  on  vpit 
les  relies  d’une  grande  &  belle  Eglile 
qui  a  été  bâtie  fur  le  terrein  oit  l’on  pré¬ 
tend  qu’étoit  la  boutique  de  faint  Jofepk. 

A  l’extrémité  de  la  montagne  on  ap- 
perçoit  le  plus  affreux  précipice  que 
j’aye  jamais  vu.  C’ell  dans  ce  précipice, 
que  les  Nazaréens  voulurent  jetter  le 
Sauveur  pour  fe  venger  des  reproches 
qu’il  leur  faifoit  de  leurs  défordres. 

Revenant  à  Nazareth  on  nous  fit  re¬ 
marquer  une  roche  fur  laquelle  on  voit 
lin  genou  imprimé.  Les  Chrétiens  difent 
avoir  appris  de  leurs  peres ,  que  la  fainte 
Vierge  fe  mit  à  genoux  fur  cette  roche 
pour  bénir  Dieu  de  la  confervation  de 
l'on  Fils ,  &  que  c’ell  la  figure  même  de 
fon  genou  qui  y  elt  démeurée  empreinte. 
Sainte  Hélene  y  avoit  fait  bâtir  une 
Eglife  qui  ne  fubfille  plus. 

Après  avoir  fait  nos  dévotions  à 
Nazareth,  nous  parcourûmes  une  partie 
de  la  Galilée  pour  aller  jufqu’à  la  mer  de 
Tibériade. 

Les  terres  de  cette  province,  qui 
étoient  autrefois  fi  fertiles  &  fi  peuplées, 

T  iv 
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font  aujourd’hui  en  friche  &  défertes.  On 
appelle  cette  province  le  pays  de  l’An¬ 
nonciation  ,  ou  de  l’ Evangile ,  parce  que 
notre  Seigneur  avec  fes  Apôtres  y  avoit 
annoncé  d’abord  fa  fainte  loi. 

Nous  paffâmes  par  Saphet.  Quelques 
Juifs  foutiennent  que  ce  !ieu  eft  l’an¬ 
cienne  Bethulie ;  mais  avec  très-peu  de 
fondement.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette 
ville ,  qui  n’en  a  que  le  nom  ,  eft  très- 
peu  de  chofe,  &  eft  fi  pauvre  que' fes 
habitans  couchent  fur  la  dure. 

Nous  Traverfâmes  enfuite  le  Champ 
de  Dothdin.  Les  troupeaux  de  Jacob  dé¬ 
voient  s’y  bien  trouver ,  car  ,  il  eft  très- 
fertile  ,  &  fa  fértilité  devoit  être  encore 
plus  grande ,  lorfque  fes  enfans  y  con- 
duifoient  leurs  troupeaux. 

Nous  vîmes  dans  ce  champ  le  puits 
de  Jofeph ,  où  fes  freres  le  jetterent  :  le 
nom  lui  en  eft  demeuré.  Il  eft  couvert 
d’un  petit  dôme  foutenu  par  quatre  petites 
colonnes  de  marbre.  Nous  continuâmes 
notre  marche  en  cherchant  Capharnaüm. 
A  peine  pûmes-nous  reconnoître  la  place 
de  cette  malheureufe  ville,qui  eft  prefque 
rez-terre.  On  n’y  voit  que  des  morceaux 
de  colonnes,  desreftes  de  frifes,  &  des 
chapiteaux ,  qui  paroiffent  avoir  été  bien 
travaillés. 
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Ce  font  autant  de  témoins  de  la 
colere  de  Dieu  contre  cette  ville  dont 
les  crimes  excitoient  continuellement 
la  vengeance  du  Ciel.  Son  malheur  vint 
de  fa  trop  grande  profpérité.  Tout  y 
contribuoit.  Sa  iituation  étoit  des  plus 
heureufes.  Elle  étoit  lur  les  bords  agréa¬ 
bles  de  la  mer  de  Tibériade  &C  s’éten- 
doit  à  fon  orient  fur  le  penchant  d’une 
belle  campagne.  Elle  avoit  en  abondance 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  à  la  vie  y 
car  la  mer  d’un  côré  lui  donnoit  des 
poiffons  de  toute  efpece  &  en  grand 
nombre ,  &  de  l’autre ,  le  plat-pays  lui 
fourniffoit  tout  ce  qu’elle  pouvoir  fou- 
haiter  de  plus  délicieux.  E  le  voyoit 
arriver  continuellement  chez  elle  des 
voyageurs  de  diverses  nations,  qui  s’y 
rendoient  pour  jouir  de  fes  douceurs  & 
de  fes  agrémens.  Tant  d’avantages  ren¬ 
dirent  les  coeurs  de  fes  habitans  fi  mous 
&  fi  fenfuels,  qu’ils  devinrent  infenfibles 
aux  paroles  du  Sauveur  &  à  fes  miracles, 
qui  auroient  converti  les  villes  de  Tyr 
&  de  Sidon  (i). 

Je  m’arrêtai  pUilieurs  fois  à  confidérer 
les  eaux  de  la  mer  de  Tibériade .  Je  me 
repréfentois  avec  une  joie  que  je  ne 
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puis  exprimer,  cette  heufeufe  bafqtté 
où  notre  Seigneur  étant  aveefes  Difci- 
ples ,  calmoit  les  eaux  de  cette  mer  ora- 
geufe  &  leur  faifoit  faire  une  pêche  ft 
abondante ,  qu’ils  en  furent  étonnés. 
Cette  mer  peut  avoir  trois  lieues  de  lar¬ 
geur,  &  huit  ou  neuf  de  longueur. 

La  ville  de  Tibériade  fut  bâtie  par 
Hèrode  le  Têtrarque  en  l’honneur  de  Ti¬ 
bère.  Elle  donna  fon  nom  à  la  mer  Tibé¬ 
riade .  Saint  Luc  l’appelle  Y Etang  de  Gé¬ 
nérant,  parce  quelle  arrofe  à  fon fepîen- 
/trion  les  terres  de  Générant. 

Tibériade ,  qui  étoit  autrefois  une 
belle  &  grande  ville,  eft  aujourd’hui 
détruite.  C’eft  le  fort  des  ouvrages  des 
hommes.  Il  y  avoit  une  Eglife  bâtie, 
dit-orr,  par  le  Prince  Tancrede ,  dédiée 
à  faint  Pierre  pour  honorer  le  lieu  où 
notre  Sauveur  donna  au  Prince  des 
Apôtres  le  pouvoir  de  lier  &  de  délier. 
On  y  a  confervé  avec  plus  de  foin  un 
bain ,  d’une  eau  fi  chaude ,  qu’on  n’y  peut 
tenir  la  main.  Elle  eft  médécinale  & 
les  bains  en  font  fort  falutaires  &  très- 
fréquentés. 

Pour  revenir  de  Tibériade  à  Nazareth 
nous  prîmes  notre  route  par  le  vallon 
où  notre  Seigneur  fit  la  multiplication 
des  pains,  Ce  vallon  eft  entre  deux  mon- 
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tagnes  d’où  le  Sauveur  voyoit  cette 
multitude  de  peuple  qu’il  raffafïa  de 
cinq  pains  &  de  deuxpoiflons  multipliés. 

Après  une  demi  -  heure  de  chemin 
nous  arrivâmes  à  la  montagne  des  Béati¬ 
tudes  ,  qui  s’élève  du  milieu  d’une  vafte 
plaine  &  qui  a  de  tous  côtés  de  très- 
beaux  afpefts.  On  l’appelle  la  montagne 
des  Béatitudes ,  parce  que  ce  fut  fur  cette 
montagne  que  le  Fils  de  Dieu  fît  à  fes 
Difciples  cet  admirable  fermon  qui  ren¬ 
ferme  une  morale  fi  fage  &  fi  raifon- 
nable,  qu’elle  efl  une  preuve  fenfible 
de  la  divinité  de  fon  auteur. 

Deux  ou  trois  lieues  plus  loin  nous 
traverfâmes  une  plaine  qu’on  appelle  la 
plaine  des  Epies  ,  parce  que  l’opinion 
commune  efl  que  ce  fut  dans  cette  plaine 
que  les  Apôtres  preffés  de  la  faim,  un 
jour  deSabat*  arrachèrent  des  épispouc 
s’en  nourrir. 

A  demi-lieue  de  là  nous  entrâmes 
dans  Cana  de  Galilée  où  le  Fils  de  Dieu 
fit  fon  premier  miracle.  Les  Turcs  ont 
fàit  une  Mofquée  de  l’Eglife  qui  occupe 
la  place  de  la  maifon  où  le  miracle  fut 
opéré.  Elle  eft  précédée  d’un  portique , 
qui  a  fur  fon  frontifpice  la  figure  de  trois 
cruches  en  relief. 

A  quelques  pas  de  là  on  montre 
T  vj 
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fontaine  où  l’on  puifa  l’eau,  dont  les 
cruches  furent  remplies.  Si  la  tradition 
de  tous  ces  faits  n’eft  pas  bien  jufte ,  elle 
fert  du  moins  à  nous  conferver  la  mé¬ 
moire  des  aftions  du  Sauveur  du  mon¬ 
de  &  de  fes  Difciples. 

Nous  revînmes  pour  la  fécondé  fois  à 
Nazareth.  J’eus  le  bonheur  de  dire  la 
Meffe  dans  la  Chapelle  de  la  fainte 
Vierge. 

Le  mont  de  Thabord  eft  à  deux  lieues 
de  Nazareth.  Nous  en  étions  trop  près 
pour  nous  priver  de  la  confolation  de 
grimper  fur  cette  montagne  û  célébré 
dans  nos  Ecritures.  Nous  nous  mîmes 
donc  en  chemin  pour  y  arriver.  Elle 
eft  d’une  hauteur  furprenante.  On  nous 
affura  qu’on  la  voyoit  de  quinze  lieues. 
Je  n’ai  pas  de  peine  à  le  croire ,  car  elle 
domine  fur  deux  plaines  d’une  vafîe 
étendue ,  fa  forme  eft  ronde.  Elle  s’élève 
en  l’air  comme  un  grand  dôme.  Nous 
mîmes  une  heure  à  la  monter  par  un 
petit  fentier  très-rude,  &C  très-étroit. 

Saint  Jérôme  rapporte  que  fainte 
Paule  eut  le  courage  défaire  ce  chemin 
à  pied  jufqu’à  fon  fommet.  On  y  a  bâti 
une  petite  Chapelle.  J’avois  avec  moi 
des  ornemens  pour  y  célébrer  nosfaints 
myôeres  :  je  n’eus  que  le  temps  de  dire 
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la  fainte  Méfié,  car  à  peine  l’eus-je  finie, 
que  des  Turcs  d’un  village  voifin  ac« 
coutumes  à  monter  en  courant  cette  rude 
montagne,  vinrent  nous  interrompre, 
pour  exiger  de  nous  un  tribut.  Nous 
eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à  nous 
tirer  de  leurs  mains,  &nous fûmes  obligés 
de  descendre  de  la  montagne  beaucoup 
plus  vite  que  nous  n’euflions  voulu. 

Il  ne  nous  refioit  plus  de  notre  pèleri¬ 
nage  que  le  feul  mont  Carmel  à  vifiter. 
Nous  y  allâmes  avant  que  de  regagner 
faint  Jean  d.' Acre.  Il  n’y  a  pas  plus  de 
fix  ou  fept  lieues  du  Thabord  au  momt 
Carmel.  Cette  montagne  efl  célébré  par 
l’honneur  qu’elle  a  eu  de  fervir  de  re¬ 
traite  au  faint  Prophète  Elie ,  Iorfqu’il 
fuyoit  les  fureurs  à'Achab  &  de  Jéçabel. 

Cette  montagne,  ou  plutôt  cette  lon¬ 
gue  fuite  de  plufieurs-  montagnes  qui 
le  tiennent  l’une  à  l’autre,  a  fept  "lieues  de 
longueur  du  nord-efi:  au  lud-oueft.  La 
mer  bat  foa  rivage  d’un  côté,  &  de  l’autre 
le  fleuve  Ci[fon  roule  fes  eaux  le  long 
du  Carmel. 

Ces  montagnes  élevées,  qui  dominent 
fur  la  mer  &  fur  de  vaftes  campagnes, 
méritent  l’éloge  que  l’Ecriture  fait  de 
leur  beauté» . 

Les  RR»  PP,  Carmes  Déchauflés  font 
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depuis  long-temps  en  pofleffion  de  cetîé 
fainte  montagne  du  CarmeL  Ils  y  vivent 
aujourd’hui  comme  ils  y  ont  toujours 
vécu  c’eft-  à-dire  dans  une  continuelle 
retraite ,  &C  dans  une  confiante  régularité. 
Nous  montâmes  à  leur  monaftere,  ou 
ils  nous  reçurent  avec  tous  les  empreffe* 
mens  d’une  fincere  amitié. 

Leur  monaftere  ëonfifte  dans  différen- 
tes  grottes  que  ces  fervens  folftaires  fe 
font  faites  à  leur  ufage.  Leur  Chapelle 
dédiée  à  la  fainte  Vierge  eft  très-dévote. 
Elle  étoit  auparavant  la  grotte  où  le 
faint  Prophète  fe  retiroit  pour  prier* 
J’eus  le  bonheur  d’y  dire  la  Méfié. 

Les  RR*  PP*  nous  conduifirent  eux- 
mêmes  à  une  caverne  qui  eft  au-deffous 
de  la  Chapelle  :  cette  caverne  taillée  dans 
îe  roc  5  eft  une  efpece  de  falle  longue 
&  large  à  proportion,  dont  les  murs 
&  les  planchers  font  très-unis.  On  dit  que 
ceft  en  ce  lieu  qu’Elie  faifoit  fes  inftruc- 
tions  au  peuple,  &  répondoit  à  tous 
ceux  qui  venoient  le  cormilter.  Un  lieu 
fi  faint  &  fi  révéré  des  Chrétiens  eft  entre 
les  mains  des  Infidèles  .Ils  y  ont  un  Santon 
crti  Religieux  Turc  qui  en  eft  le  gardien 
&C  qui  exige  un  tribut  des  pèlerins  pour 
y  entrer. 

Je  pafiai  quatre  jours  danscçtte  agréa- 
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ble  folitude.  J’allai  joindre  enfuite  notré 
caravanne  pour  nous  rendre  à  faint  Jean 
d' Acre ,  d’ou  nous  continuâmes  notre 
route  jufqu’à  Seyde ,  lieu  de  ma  Million 
d’où  j’étois  parti. 

A  notre  arrivée  nous  allâmes  tous 
enfemble  rendre  à  Dieu  nos  avions  de 
grâces  de  la  proteâion  qu’il  avoit  bien 
voulu  nous  accorder  pendant  notre 
pèlerinage. 

Je  ne  vous  ai  point  ici  parlé ,  mon 
Révérend  Pere  ,  des  Arabes ,  qui  font  les 
plus  redoutables  ennemis  des  pèlerins. 
On  les  trouve  par-tout  ,  même  dans 
des  endroits  où  l’on  ne  croiroitpas  qu’ils 
pufïent  être. Ils  efpionnent  les  voyageurs 
fur  les  chemins.  Il  eft  prefque  impof- 
fible  de  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains* 
&  lorfqu’on  a  eu  le  malheur  d’y  tomber* 
on  n’en  fort  point  fans  en  être  dévalifé. 
Ils  ne  fçavent  point  fe  faire  un  autre  reve¬ 
nu,  que  celui  qu’ils  trouvent  en  pillant 
les  pèlerins.  Nous  fûmes  allez  heureux 
pour  n’en  avoir  point  été  attaqués. 

Je  ne  finirai  point  cette  lettre*  mon 
Révérend  Pere ,  fans  vous  dire  encore 
un  mot  des  Chevaliers  de  Jérufalem.  Ils 
font  ici  dans  une  très-grande  confédéra¬ 
tion.  L’honneur  d’être  Chevalier  de  Jé- 
rufalem  ne  s’accorde  qu’aux  perfonues 
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diftinguées  ou  par  leur  Noblefîe  ou  par 
les  fervices  qu’ils  ont  rendus  aux  faints 
Lieux,  ou  bien  par  les  aumônes  confi- 
dérabîes  qu’elles  ont  faites  au  faint  Sé¬ 
pulcre, 

Le  Pere  Gardien  de  Jirufiahm ,  revêtu 
de  fes  habits  pontificaux ,  s’informe  des 
qualités  des  prétendans.  Ceux  qui  ont  ete 
chargés  de  faire  les  informations  nécef- 
faires,  en  font  leur  rapport.  Les  infor¬ 
mations  étant  jugées  légitimes ,  on  tire 
du  faint  Sépulcre  l’épée  de  Godefroy  de 
Bouillon fou  collier  &  fes  grands  épe¬ 
rons.  On  met  d’abord  l’épée  dans  la 
main  du  nouveau  Chevalier,  on  l’atta¬ 
che  enfuite  à  fon  côté  ,  on  met  fes  épe¬ 
rons  à  fes  pieds  &  le  collier  d’or  avec 
la  croix  à  fon  cou.  Après  cette  cérémo¬ 
nie  on  récite  des  prières  ;  les  prières 
finies,  le  nouveau  Chevalier  prononce 
une  formule  qui  contient  fes  engagemens» 
Le  Pere  Gardien  lui  fait  un  difeours  où 
il  fait  d’abord  l’éloge  de  la  dignité  d’un 
Chevalier  de  Jérusalem.  Il  éleve  cet 
Ordre  au  defiùs  de  tous  les  autres  Ordres 
de  Chevalerie  ,  donnant  cependant  la 
prééminence  à  celui  de  la  Toïjon  £Or* 
Il  inftruitle  nouveau  Chevalier  de  toutes 
les  obligations  qu’il  eontrafte  en  ce  jour, 
il  lui  recommande  particuliérement  te 
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bon  exemple  &  le  zele  qu’il  doit  avoir 
pour  la  défenfe  &C  la  confervation  des 
iairits  Lieux.  Enfin  la  cérémonie  de  la 
réception  du  Chevalier  de  Jérufalem  fe 
termine  par  une  proceffion  folemnelle 
au  tour  du  faint  Sépulcre. 

Je  finis  par  ce  récit,  monRévérend  Pere* 
celui  de  mon  voyage  à  Jérufalem.  Il  ne  me 
refte  plus  qu’à  vous  affurer,  que  quand 
j  e  n’aurois  eu  que  le  feul  bonheur  de  voir 
les  facrés  monumens,  qui  font  autant  de 
témoins  fideles  de  tout  ce  que  les  fam- 
tes  Ecritures  nous  rapportent  de  la  mort 
&  de  la  paffion  du  Sauveur,  j’aurois  d’éter¬ 
nelles  aftions  de  grâces  à  rendre  à  Dieu , 
d’avoir  bien  voulu  m’admettre  au  nom¬ 
bre  de  f es  Millionnaires. 

Que  ne  puis-je  faire  entendre  ma  voix 
à  tous  nos  Freres  qui  font  en  France, 
pour  les  inviter  à  venir  partager  avec 
nous  ces  confolations  ,  que  le  Pere  de  la 
moiffon  accorde  à  fes  ouvriers  ! 

Venez  &  voyez,  écrivoit  autrefois 
S.  Jérôme  à  Marcelle  &  à  d’autres  dames 
Romaines ,  pour  les  engager  à  quitter 
le  tumulte  6c  les  embarras  de  Rome* 
pour  venir  à  Bethléem . 

On  n’y  voit  pas,  il  eft  vrai ,  leur  di- 
foit  ce  faint  Solitaire,  on  n’y  voit  ni 
les  fuperbes  édifices  de  la  première  ville 
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de  l’univers ,  ni  fes  vaftes  galeries  enr& 
chies  de  peintures  &  de  dorures,  ni  fes 
portiques  incruftés  des  marbres  les  plus 
précieux  ;  on  n’y  voit  pas  les  fomptueuX 
emmeublemens  des  palais,  où  l’or  Sc 
l’argent  font  prodigués  avec  excès  :  mais 
vous  y  verrez  la  crèche  du  Sauveur ,  &c 
cette  étable  où  il  recevoit  les  hommages 
des  Pafteurs  &  des  Rois. 

(  Ces  feuls  objets  paroiffoient  à  faint 
Jérôme  capables  d’attirer  à  Bethléem  les 
dames  Romaines.  Combien  d’autres  mo¬ 
tifs  puis-je  ajouter  à  ceux-ci ,  pour  exci¬ 
ter  nos  freres  à  venir  avec  nous  à  Alep ,  à 
Damas ,  â  Tripoli ,  à  Seyde ,  à  J érufalem  , 
dans  les  montagnes  du  Liban ,  dans  le  vafle 
royaume  d’ Egypte}  Toutes  ces  terresfont 
faintes ,  depuis  qu’elles  ont  été  fanétifiées 
par  la  naiffance  ôc  par  les  travaux  du 
Fils  de  Dieu. 

C’eft  ici  où  il  a  fait  choix  de  fes  pre¬ 
miers  Difciples.  Nous  marchons  par-tout 
fur  leurs  pas.  Nous  prêchons  le  faint 
Evangile  dans  les  villes  &  dans  les  bour¬ 
gades,  où  ils  l’ont  annoncé.  Nous  tâ¬ 
chons  de  maintenir  la  foi  chez  les  Nations 
qui  l’ont  reçue  des  Apôtres.  Nous  la 
défendons  contre  l’infidélité,  qui  s’ef¬ 
force  de  la  détruire. 

La  moifion  fe  préfente  par-tout  aux 
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hommes  de  bonne  volonté.  Il  efl  vrai 
qu’ii  faut  marcher  fur  les  épines  6c  lur 
les  ronces  ;  mais  le  Seigneur  6c  fes 
DifcipleS  ÿ  ont  marché  avant  nous ,  & 
il  nous  eft  glorieux  6c  méritoire  devant 
Dieu  de  participer  à  leurs  fouffrances. 

Je  vous  demande  ,  mon  Révérend 
Pere,  le  fecours  de  vos  prières  pour 
m’aider  à  remercier  Dieu  de  m’avoir 
appelléici  à  fon  fervice,  &  pour  m’ob¬ 
tenir  la  grâce  d’y  finir  faintement  mes 
jours.  Je  fuis  avec  refpeû,  mon  Révé¬ 
rend  Pere  ,  votre  très-humble  6c  très^ 
obéiflant  Serviteur,  Neret,  Jéfuite. 
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